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A     PARIS, 

ChezMOUTARD,  Libraire  de  likRiiNï, 

^  M  A  D  A  M  E  &  cfe  Madame  la  ComcefTà 

p'Ak  T  o  I  s>  Quai  des  AuguQins  ^ 

A  Sainc-Ambroife^ 
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M.   DCC.  LXXVI. 
Anicc  Approbation  ,  <$•  Privilège  du  R«i. 


ÉMM^tfÉMiiHilhi 


Il  eft  ua  féal  Tovc-Ptiiflknt  de  qui  toutes 
AoCes  procèdent  »&  vers  qui  elles  remomemii 
i  ^és  ^b  font  p:B  dépravées. 

Miltott»  Parad,  perd»  Liy»  r. 


EX  P  L  I  C  A  T  IO>I 

D£s  figures: 

V.  Sujet  de  PEftampe  qui  dote  Tecvit  de 
frontispice  au  fécond  volume. 

La  Raifort  y  après  avoir  éclairé  un 
jeune  Jtonûne  de  fa  lumière ,  le  conduit 
à  la  Foi  ,  pour  qu'il  trouve  en  elle  un 
guide  plus  sur  &  un  plus  ferme  appuu 
Celle-ci  j  en  le  recevant  j  lui  montre  une 
colonne  qui  lui  fert  d'emblème.  Le  faite ^ 
de  cette  colonne  touche  au  Ciel  ^  &  y  dé^ 
ploie  l'étendard  de  la  Croix»  Sa  tafc 
porte  fur  un  roc  y  dont  les  fondemens  re^ 
pofent  au  plus  profond  de  la  terre  :  il  ejl 
environné  d'une  mer  j  dont  les  vagues  en- 
fureur  fe  6ri/ent  contre  lui  &  le  tlanckif 
fent  de  leur  écume.  Des  reptiles  s'atta-^ 
chent  au  bas  de  la  colonne  ;  ils  la  tnor^ 
dcnt^  &  femblent  vouloir  l'entamer  &  la 
détruire  :  quelques-uns  j  par  leur  JbujffU 
empejié ,  répandent  autour  d'elle  une 
forte  de  vapeur  qui  l'obfcurcït  légèrement^  * 
&  s'évanouit  à  l'mfiaai^ 


)ft  êufet  de  la  féconde  I^igUrè  dii  fécond* 
Volume. 

Ce  fujet  exprime  un  acte  de  bienfai" 

fonce.  Il  peint  en  même-temps  le  triomphe 

de  la  Vertu  par  lesfacrifices  que  cet  acfe 

fait  faire  ati  Comte  de  Valmont'  y  àfon 

époufe&  à  la  jeune  perfonne  amie  de  la 

ComteJ[e.Yoycz  la  XXXIIc  Lettre,  & 

fur-toiîl  la*  page  i4i  ,  où  M.  d*Orval  , 

ce  vieillard  refpedable  ,  fe  dépouille  de 

fo,  fortune  pour  en  faire  la  dot  de  Ma- 

d'eraoifelle  de  Senncville,  . 

m 

yn.  Sujet  de  la  troiiîeme  Figure  du  fé- 
cond Volume^ 

Za  Reine  Blanche  injlruit  Jon  Fils^^ 
^Au  milieu  de  la  campagne  j  &  environnée 
de  toutes  les  richejfes  de  la  Nature  j  elle 
Jui  apprend  à  femonter  jufquà  leur  Au- 
teur. Elle  lui  tient  le  plus  ajfeclueux  & 
le  plus  doux  langage  /  elle  mêle  à  fes 
lefpns  les  plus  tendues  carejfes  ^  &  fèm^ 
ble  lui  dire'  ces  belles  paroles'  :  Mo  n 

•  FlLSy  D.IIW    SAIT  COMBIEN  VOXÏS- 


iiïriS  eXtfLJ^  MAIS  J*AIMlKOI9 
UlEVX  VOVS  VOIR  MOURIR  QUI 
MVOVS     VOIR   COMMETTRE    U  ¥ 

sîvj.  péch4  MORTBU 


>'    ■  ■  11'     I  II      — iwantaM— c 

•    Fautes  effentUiles  à  corriger. 

P  A  G  E  3  3  >  ligne  1 3  »  ia  fprce  diS  Vefftit  ; 

/(/^f  la  forcé  d'efprit. 
P^gc  3  4>  lig'  8 ,  leur  cachoienc^  lif.  leur  cachoît, 
JW^.  Iigj>a4,  quelque-unes,  ///I  quelques-unes. 
Bafèé^f  rftttbai ,  ///:  TEpinomis ,  le  Timée  &  1« 

miîtieme  livre  des  loix. 
Page  105  »  lig,  ly ,  que  nulle  part ,  iif.  8c  que 

nulle  parc 
Page  I  II ,  lig.  25  ,  il  falloir  connoicre ,  iîfii 

il  falloir  tout  connoître. 
Page  113 ,  lig.  x^  ,  &  qu'ils  ne  puiflent  envi-. 

fager  ^  iif,  de  qu*iis  puiiTenc  envifager. 
Page  1 18  ,  lig.  4,  ignoré  que  par  des  lâches  ; 

iif  ignoré  que  des  lâches. 
Page  1 3 1 9  lig.  7 ,  prefque  roujours  le  fonds  de 

la  pièce  e(t  bon  ,  lij,  prefque  toujours  ^  fi  le 

fonds  de  la  pièce  eft  bon. 
Page  i«  I ,  lie.  1 5 ,  fi  je  l'en  crois ,  il  eft  le  plut 

ancien ,  /// û  je  l'en  crois,  en  remontant  aux 

premiers  titres  de  fon  origine ,  il  eft  le  pius^ 

ancien. 
J^^g^  3  3  5  >  ^*g  *  >  variations ,  iif  variantes. 
Page  454  «  lig- 14  »  différens  genres  d'épreuves  ; 

iif  diffcrens  genres  de  preuves^ 

Il  y  a  d'autres  fautes  moins  eifentielles ,  ou 
dont  on  s'appercevra  aifément ,  comme  à  la 

f'agc  Ï53  ,  lig.  IX  9  celle ;?ottr celles  5 pag.  167, 
ig.  îi,  ilspo^rih  pag.  380,  dernière  ligne , 
ceux«c,  pour  ceux-ci  5  pag.  414 ,1.  14^  d'autre 
pour  d'autres  \  pag,  4^8  »  lig.  4  *  obfrité. fo^r 
obfcurité ,  &c. 
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d^ Emilie  au  Marquis. 

O  le  pcçc  le  plus  tendre,  &  le  meilleur 
<lc  tcyïs  les  amis  1  que  je  vous  reconnois 
bien  aux  foins  que  vous  prenez  pour  adou- 
cir ma  peine ,  &  pour  trouver  un  remède 
à  mes  maux!  Vous conlolez  lamour  blet- 
fé,  vous  foulagez  même  au  fond  de  mo» 
^Bc  Tamour-propre  trop  vivement  of- 
Tome  IL  A 


1  Les    Égakemeks 

fenfcj  tant  vous  daignez  vous  prêter  à 
ma  foiblefTe ,  pouc  mieux  me  rendre  en- 
fuite  toute  ta  force  dont  j*ai  befoin.  Mon 
cœur 's'ouvre  tout  entier  aux  efpérances 
que  vous  lui  faites  concevoir  y  &  pour 
les  réalifer  plus  furemcnt,  j  ai  fait  ufage, 
par  rapport  à  ma  jeune  amie ,  du  confeîl 
que  vous  m'avez  donné.  L'occafion  s'en 
cft  prcfentcc  d'elle-même.  Dernièrement, 
Valmont  ayant  affeâé  de  me  marquer  eii 
prcfencé  de  Senneville  toute  fon  indiffé- 
rence^pour  lui  donner  fans  doute  des  preu* 
ves  plus  fentibles  de  Ton  amour  pour  elle^ 
cette  aimable  enfant  parut  s'attendrir  for 
mon  fort  y  &  dès  que  mon  mari  nous  eut 
lai(rées  feules  dans  le  peut  bois  qui  ter- 
mine le  jardin  où  nous  étions  defcendues, 
faifîflant  avec  tr?nfport  une  de  mes  mains  ^ 
elle  l'arrofa  de  fes  larmes.  Je  l'émbradài , 
&  je  m'attendris  avec  elle.  Après  Us  vi- 
ves &  touchantes  expreffions  de  ce  lan- 
gage muet  »  mais  fi  facile  à  comprendre  : 
Senneville,  dis -je,  à  ma  bonne  amie  , 
votre  cœur  eft  oppteflc  ;  fermé  par  la  dou- 
leur ,  lefTerrépar  k  crainte,  il  ne  demande 


deiaRaisoiII  I 

fu'à  s'ouvrir  à  1  atnicic.  O  mon  amie  !  neui 
nous  (bmmes  eu  toutes  deux  rrop  long- 
temps. Ses  larmes  recommencèrent  à  coit<- 
1er  Avec  plus  d  abondance ,  de  s'efForçant 
enfin  d  en  furpendre  le  cours  >  que  je  fuis 
malheureufe ,  me  répondit-<lle ,  puifque 
j'ai  pu  Élire  votre  tourment  !  Vous  ne 
l'ignorez  pas  ,  &  je  Ile  fuis  que  trop 
forcée  de  me  l'avouer  à  moi-même.  En 
prcmonçant  ces  mors^  fes  beaux  yeux  tout 
mouiUés  de  pleurs  Ce  levèrent  fur  moi , 
&  avec  une  forte  de  honfie  (€  raballlèreac 
au  mcme  inftant.  Ma  cherê  amie ,  repris^ 
je  alors ,  en  faifant  tous  mes  efforts  pour 
la  confoler ,  moi ,  qui  avois  fl  fort  beCoia 
d  être  confoLée  moi-même  ^  pourquoi  fèm- 
bles-tu  rougir  d'un  mal  involontaire ,  6c 
te  fais-tu  une  peine' fi  grande  de  ce  que 
nous  n'avons  pu  niéviter  ni  prévoir }  Ah  l 
je  fèrois  un  monftre  »  me  dit-elle  ,  fi  j'y 
écois  moins  fenfible  »  Se  quelque  involon- 
taire qu'ait  été  mon  crime  ^  puis-je  trop 
m'en  punir  I  je  devois  tout  faire ,  tout 
entreprendre  pour  m'arracher  à  mon  at- 
tachement pour  vous^  dès  que  je  me  fuia 

Aij 


j6f  Xe-s    :Égaremen«s 

yûpperçue  qu'il  vous  devenoit  funeûe;Jc 
dcvois  retourner  dans  Tafile  dont  vous 
-m'avez  tkcc,  me<:ondamner  moi-mcme 
:à  la  plus  fombre  retraite ,  &  s'il  Teûc.  fallu, 
jm'y'cnfevelir  pour  toujours.  Mais  je  vous 
.aimôis,  jefperois  ^  d'un  autre  côté,  je 
xraignois  .die  faire  un  éclat  j  &  ma  timi- 
dité ne  pouvoir  s'accommoder  d'une  dé- 
. marche  trop  hardie,  &  qui  eût  pu  don- 
.ncr  heu  à  mille  interprétations  différentes. 
J'aurois  dû  vous  confulter  du  moins ,  ôc 
à  peine  ofoisjevous  parler.  Cependant 
■vos  peines  le  Tout  accrues  ainfi  que  mes 
•fouffrances  ;  mon  attachement  augmen- 
toit  avec  elles,  &  l'amitié xtoit  devenue 
en  ,moi  une  véritable  paflîoa,  Voilà  tous 
mes  torts  :  car  mon  cœur  n'en  a  point  d'au- 
tres à  Ce  reprocher  j  &  Vaknont  eût  il  cent 
fois  plus  de  charmes ,  ^a  conduite  à  votre 
égaid  m'y  eût  rendu  pour  toujours  infen- 
fiblc.  Jugez-en ,  ma  bonne  amie,  par  ces 
deux  lettres ,  dont  la  première  ne  peut 
maintenant  rien  ajouter. à  vos  peines.  Se 
dont  'la  féconde  vous  inftruira  encore 
mieux  fur  nies  di^poûtions  les  plus  fç;» 
.ôrcttc.5. 


TfE     L"A^    RAl'SON.i  f 

A  CCS  mots,  die  tira  de  fon  porte- 
feuille U0€  première* Lettre,  dont  récri- 
tare  toute  feule  me  fit  treflTaillir;  J'y  re- 
connus celle  de  Valmont,.  &  voici  C9 
que  j'y  lus.- 

3>  Trop  aimable  SeïincviHe  !  eft-ce  donc 

»un  crime  de  vous  aimer?  Depuis  que 

»  vouravez  lu  dans  iftes  yeux  le  feu  qui 

»  me  dévore ,  depuis  qu'un  aveu  indif- 

»  crct  a  confirmé  prefquc  malgré  moi  ce 

^  qu'ils  avoicnt  ofé  vous  dire ,  pourquoi 

»  me  fuyez-votfs  ?  pourquoi  faites  -  vous 

>» fuccédcr  l'indifférence  &  lacontrainte  à 

»  cet  air  dcfranchife,  &  à- la  tendre  ami-- 

5»  tié,  qui  rcgnoient  entre  nous  ?  Croyez- 

"VOUS  donc  guérir  par-là  les  maux' que 

9>vous  m'avez  faits?  ou  craindriez- vous 

■»"de les  partager?  Ah!  ils  ne  font  àcrain-» 

*»•  dre  ces^  maux  que  pour  celui  qui  eft 

»feul  à  les  relfentir,  &non  pour  deux 

»  cœurs  qu'unir  un  mcme.  penchant  :  ils 

»ne  font  à.  craindre  que  pour  celui  qui 

.»^  combat  un  fcntiment  Ct  doux  ^  &  fi  jai 

>*  un  -  reproche  à  me  faire ,  c'eft  de  n'y 

»  avoir  pas  cédé  plutôt.  L'amour  eft  le 

A  iij . 


é  Les    Égarimsns 

»  charme  de  la  vie ,  &  vous  obftincr  à 
I»  ne  le  pas  connoître ,  ce  fcrpit  vouloir 
»*  ne  pas  connoître  le  bonheur.  Vivez  , 
*  Senncville ,  vivez  pour  aimer  Se  pour 
»  être  aimée.  Si  lamour  le  plus  vif  &  le 
«  plus  confiant  peut  fuffire  à  vos  vc&ux> 
»  vos  charmes  vous  garantifTent  affez  la 
3»  violence  ôc  la  ddrée  du  mien.  ^ 

Après  cette  Lettre  ^  Sennevillc  m'en  fit 
lire  une  autre  beaucoup  trop  âattcufe  pour 
moi  :  c'étoit  une  copie  de  la  réponfe  qu'elle 
y  avoit  faite. 

n  Je  ne  fuis  pas  adcz  inftruite^  Mon« 
M  fieqr ,  des  etlets  du  fentiment  que  vous 
M  voulez  m'inTpirer ,  pour  en  difcuter 
»avêc  vous  les  peines  ôc  les  douceurs  ^^ 
*>  &  ce  n  eft  point  du  tout  là  l^objet  de  ma 
»  réponfe*  Ce  qui  m'affeâe  uniquement  » 
i>  c'eft  votre  injuftice  y  c'eft  la  douleur 
il  trop  réelle  que  vous  caufez  à  ma  bonne 
t>  amie.  Eh ,  par  où  donc  a  telle  mérité 
M  votre  oubli  ou  votre  indifférence  ?  Eft- 
9»  elle  moins  aimable  que  lorfque  vous 
n  avez  commencé  à  Taimcr  ?  A  - 1-  elle 
t»  perdu  de  fes  droits  &  de  fcs  charmes 
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»  les  plus  vrais  ^  depuis  qu<f  vous  vous 
>>  ères  fait  un  engagement  &  un  devoir 
»  de  l'aimer  toujours  ?  Quand  j'en  faurois 
:p  moins  encore  fur  la  bonté  &ç  les  périU 
»  d'un  attachement  illicite ,  k$  malheurs 
»  de  votre  épouTe  Tuffiroient  pour  m'ar-- 
»  mer  contre  la  pailion  vc^voc  la  plus  in*- 
»  nocente«  Hélas  I  qa^  fe^  beaux  jours  fc 
9  font  promptemcm  écoulés  i  Qiife  votre 
9>  amour  a  eu  peu  de  durée  !  Icx  vous  ofez 
H  promettre  à^neauti^  un  atnoutétcrnell 
»Qttoi^  Iqrfqut  la  beaiKc»  l^rpiât»  le 
3R  fentin^Mf  ^  les  vertus ,  ks  t^rns  ^  lea^ 
»  grâces  aji'ont  pu  fixer  voçre  iaconftance  » 

V  vou$  ^(èriei^  ençpre  jur^  4':efre  fidèle  )^ 
•  Ahi  ^mmipncex,  jp^r  l'être  ^^  prèmicff 
¥4uppur  que  vçus  aviez  formé;  ^^^t% 

V  les  larnKis  que  vou^  ^ve^  fii^  cépandfe» 
»  rendez  à  la  plus  digne  époufe  un  CCeuc 
»  quijuieft  du  :  c'eft  à  ce  i^ix  feulement 
9  que  je  vous  rendrai  à  ipon  touf  la  con- 
9  fiance  que  vous  m'aviez  infpîrée.  Mais. 
«  fi  au  contraire  vous  vous  pbflijticz  à  nous 
»  affliger  Tune  &  l'autre ,  n'attende?  plus 
9>  de  moi  que  de  l'indignation ,  du  mépris 

Aiv 
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»  &  de  la  hsiine  ,  s'il  peut  m*êtrc  permis* 
y»  de  vofts  haïr  •,  &  ne  foycz  pas  furpris  , 
»  s'il'ai'êft  rien  au  monde  que  je- n  aie  là 
»  force  d'entreprendre  pour  m'cloigner 
»  dfe  voiis.  ^    - 

Le  ineme  joar  que  M;"  de-  Valmonr 
reçut  cetcc  Lettre  ,  reprit  ma  jeune  amie , 
}t  trouvai  fur  des  tablettes  quil  laifla  tom- 
ber à  mes  pied^j^çe  peu  de  niotsi qu'il*  f 
avoit*écrità.        ,:»  :  )  ■    ^ 

!  '  3» îPuiC^u'il  fâ\«  me  taire,  voiis  férer 
».  obéie  V  mais  rien  ne  pourra  défôrhxais 
»  arracher-  de  mon  cœur  le  trait  qui  lé 
V  déchire.  Votr€  éloignement-  ne  feroir 
»  qu'aigrir  mes  maux  S? 'ceux  de  laCbm* 
a>  tcfle  :  reftez.  Mes  yeux  féuli  vous  di- 
*  ront  encore  quecén'éff  qu'à  vous  que 
s^  je-  pouvois  fans  crainte  jurer  d'êtrd 
i^Jîdele^  ««^    ■ 

Depuis  ce  jour,  continua  Senneville , , 
k  Comte  ne  m'a  •  tenu  parole  qu'autant 
qu'il  le  feUoit  pour  ménager  en  un  fchs 
ma  délicatelïe,  &  non  paj  aflfez  pour  ne 
pas  bleffer  à  chaque  inftant  mon  amitié' 
pour  vous.  Je  le  fuyois>  maïs  il  me  rtr 
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ttouvôit  à  vos  côtes,  &  ne  ^plToit  d'eriti 
•pbifbnner  le  plaifîr  que  je  gourois  à  vous 
voir ,  par  rindifFérence  qu'il  vous  tcmoi- 
ghôit,  &  les  marques  de  préférence  qu'il 
afFecboit  de  me  donner.  Autant  l'a  conduire 
ni'irritoit  en  fecret  &  me  faifoit  fouffrir  ',  • 
alitant  la  vôtre  m'intcrciroit- à  votre  fortj  • 
&  vous  rendoic  chaque  jour  plus  aimable 
Se  plus  chère  à  mon  cœur.  Votre  prcfencc  ." 
•ctoit  un  bcfoitr  pour  moi  3  elle  m  ctoit 

devenue  néce(Tàire , &  je  fens  trop  '■ 

bien  qu'elle  me  le  -fera  toujours.  Moa 
atlie  femble  pafler  toute  entière  en  vous  • 
•feule  :  je  ne  vois  que  vous,  je  ne  vis  en 
quelque  forte  que  par  vous  &  pouï  vousi  • 
nîon  attachement  eft  porté  à  l'excès  ,  je 
le  fais ,  j'eiT  conviens ,  &  il  faudra  que  - 
j'en  fubiflfe  le  trop  jufte  châtiment.  Cepen- 
dant ma  tendreife  étoit  digne  ii*excufe  *:  • 
o'eft  pour  la  vertu  que  je  m'étois  paflionnée  - 
eA  vous  aîmarit.  N'importe  ,..jevous'qui«-  " 
ferai  y  jcn  mourrai: .  .^. .  car  tout  mon  - 
biynbeur  teHoit  au- bonheur  de^vous  voir.  • 
Mais  je  iiî€  fens-,  par  vos-exeinplesyaniSc  ' 
fëne  jppur-Uft^^l^facrifice  :  trop  heuteiife*  j  > 

A-iV-y 
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û,  ctt.moyanty  je  puis  vous  rencfre  te 
repos  que  )e  vous  ai  ravi  (ans  le  vouloir» 
Jugez ,  mon  père ,  die  notre  furprifc  à 
toutes  deux,  lorTqu  au  moment  même  od: 
«lie  parloit  ainfi  y  nous  vîmes  tomber  Val- 
mont  à  nos  genoux.  Caché  <terriere  une 
charmille  du  labyrinthe  ou  nous  'nous 
étions  enfoncées,  U  avoit  tour  entendu* 
Non,  dit -il,  en  nous  prenant  la  main» 
couple  trop  aimable  &  trop  malheureux 
par  ma  faute  >  vous  ne  ferez  point  fé- 
parées  ;  non ,  Senneville ,  vous  ne  nous 
t^uitterez  pas  >  .  •  • .  ou  Ton  m^arrachera 
plutôt  la;  vie.  Laiffez  -  moi  me  vaincre  : 
déjà ,  avant  que  de  céder  à  ma  paflion  » 
le  Ciel  m'eft  témoin  combien  je  Tavois 
combattue.  Je  ne  fuis  pas  né  pour  Tinr- 
jufticc  &  pour  le  crime  y  je  ne  fuis  pas 
né  pour  faire  votre  malheur.  J  ai  pu  m'éga- 
reri  mais  de  nouvelles  lumières  brillent 
à  mes  yeux ,  &  diilîpenr  en  partie  les  tc- 
nelures  dans  lefcyelles  j'ai  été  plongé  juf- 
qu'ici  :  je  refpcdte  k  venu*  ........  Ab .'  lors 

même  que  je  la  combattois  par  mes  dif- 
cours  >  chère  époufe,.  chère  Senneville^ 
je  k  ccfpeâois  en  vousi. 
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No^^  Jouons  Cl  ùàûcs,  x^a  {spn^e  aniic 
Se  moi ,  que  noi^  le  hi{£oxis  parler  fans 
le  tker.de  4a  iîcuation  pénible  où  jl  étoit» 
&  il  avait  xouc  (iit>.que  nous  parpifEons 
rccoqtcr  encore.  Son  filcwe^ependant  j, 
&  la  vive  émotion,  le  trembleijnenc ,  T^ 
tacion  qui  Te  faiipient  appercevoir  en  lui, 
fious  arrachèrent  à  Tç^pece  de  léthargie 
où  nous  ecions  plongées^  nous  nous  em-*^ 
prefsâmes  à  le  relever  ,  &  à  le  faire  af- 
feoir  au  milieu  de  nous.  Une  fcene  muette 
fuccéda  à  ces  premiers  tranfports.  Un  air 
4e  confuiSon  (èmbloit  fe  communiquer 
de  l'un  à  lautre ,  &  fe  répandre  fur  nous 
tous.  Nos  pcnfécs  étoicnt  prcfTées  v  nous 
ne  difions  rien  pour  avoir  trop  à  dire  ; 
enfin  le  fentiment  dont  nous  étions  pé- 
nétrés fe  fit  jour,  Cx  je  puisainfi  parler , 
&  s^exhala  par  des  pleurs^  J  avois  befoin 
ércn  répandre  pour  être  foulagée  ^  &  fi 
cette  fituation  eût  duré  plus  long-temps, 
|e  ne  fais  Ci  je  u  aurois  pas  eu  à  craindre 
pour  réut  où  )e  fuis ,  &  pour  l'enfanc 
que  je  porte  dans  mon  fein»  Nas  pleurs 
ieconfqnidire^pc  :  ^lono&ari  me  fiit  les  plus 
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cendres  careflès  ;  Senneville  parut  repren* 
dre,  en  les  voyant-,  fa  franchîfe'  &:  fa 
gaieté ,  &  voulut ,  par  •un^enthbufiafme 
digne  d'elle ,  que  nous  notis  promiflîôns 
tous  trois  de  n'avoir  plus  rien  de  caché" 
Tiin  pour  lautre y  puifqu'auffi  bien  nos 
€<fclirs  étoicht  à  découvert  j  Se  que 'nous* 
fiflîons  ferment  de  difputer  à  Tenvià  qui: 
fc  feroit'Ie  plus  d efforts, f>our  êti^e  ver- 
tueux. : 

Nous  remontâmes  au  fdîcrn  dans  cette 
htureufe  difpofition.  Depuis  ce  moment  < 
îîdus  femmes  pltfs  tranquiîlei?;  mon  mari  < 
n'a  plus  cet  air- froid  & '•glacé  qu'il  avoir 
avec  moi;  il  femble  me  traiter  en  amie:  : 
t»âis  on  A^oit  bien  que  fcs  emprefTemens  ;  !, 
Ta  paiîîon  font  encore  pour  Senilevillc;  . 
Cependant  il  les  modère.  Se  fes  procé^ 
'  âés ,  plus  fagesi  fon-égard,  ôc  avec  moi  ; 
plus  ouverts ,  lailfenr  régner  plus  d'amc^ 
lûté  &  de  confiance  entre  nous.  Toùjotiri 
entre  rSenncvillc.  &  Valrhotitv  je  feroî» 
heureufev  fi  Tamirié  de  l'une  pomoit me 
d^domtnager  de  la  tendrelfe-de  l'autre; 
«ais,,  ,aux  yeux  d'uftt  éppùfe  fidèle ,  quel  ^ 
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ccEur  peut  racheter  la  perte  du  cœur  dé 
fon  époux  4  Senne  ville  le  fcnt  comme 
iBoi^  .&  fouvem  s  en  afflige  :  mais  elib 
tfcmble  de  me  perdî«,  &..je  ne  fais  fi 
faurois  plus  de  force  pour  permettre  fon 
cloignement^j  &  fuppôrierTon  abfcncci 
Ainfi,  le-,  cœur  trop  plein  -dé-femimcns 
contraires,  nous^ômmes depuis  quelques 
jours  un  pieu  moins  i  plaindra  quaupa^ 
ravant^  mais  ^  hélas  !  ^que  nous.fommes 
loih  dû  bonheur!  : 

Ce  qui  mcconfolc  le  plus ,  x'eft  ce  ■ 
nouveau  Jour  que.  vous  ai^cz  fait  triller 
aux  yeux  de  motK:m0..Il  paroît  qu'en  * 
effet  U-a  acquis  plusdcdéoitufe.  Sa  façon 
de  penfer&^ie  s  exprimer  efl:  pi  us  exade 
.  &  plus-tttodefte;  il  nedonneplus  comxûc  • 
>uciefei5:diaisJes  paradoxes  Jes  plusiiog^ 
liersr  iL  tÙL&âz  plus,  le,  faux  honûcuf 
dîetrc  fcutdeîfoji  fçnriment , -&  onj3€ 
renrendiplas^  défendre  -tcoit  -k  -  tour  h^  - 
opinioiis.  les  phis.oppofees.  Ses  rai(bnt- 
flemens  ont  quelque  choféjde  pJkis^foUstr  -- 
&  do-.mieùx>Jiéu.ilTfcttîhIfe-Vouloii:vétre r 
im£acttX.^pQu;i  gsàt.Sc  par.pjçind{ies;.JIi^ 


14         Lbs    Égarer  ek  s 

fuis  convaincue  qu'il  fe  fait  une  {brte  d^ 
violence  à  lui-mcme  ,  Ôc  fayis  le  Barot^ 
de  Laufane  qui  lobfede  fans  ce^Ûè  >  je  np 
doure  pas  qu'il  ne  fut  maiinx^n^t  (rèsr 
ftifé  de  le  ramener  entieremèBt.  Mais  cç 
dangereux  ami  ^  contraint  de  changer  dç 
batterie ,  8c  voulant  d'ailleurs /e  ménagejr 
toojours  entre  mon  mad  Se  moi  >  donne 
unt  de  force  au^  principes  de  raifon  qu'il 
yoit  germer  dans  Tefprit  &  dans  le  cœur 
de  Valmont^  qu'il  l'attache  à  la  raifon  toute 
feule ,  Se  ^  comme  je  ne  lefens  que  trop  ^  le 
prémunit  de  plus  en  plus  contre  l'autorité^. 
Valmont  ne  parle  phis  qtte  bienfàifance» 
vertu  ^équité  9  loi  liatorelle ,  &  toujours 
j(brt  indifFérenr  ûir  ce  qu  il  doit  à  fon  Dieu, 
a  a  pas  encore  >  à  proprement  parler ,  de 
teUgion.  Il  s'eft  impofié  un  ioog.y  jnais  il 
fc  flatte  de  pouvoir  le  rci0crsér  o»  l'étenr 
4ce  à  fbn  gré  ^  &  je  éh^m  bien  »  que 
cette  loi  û  belle  qu'il  ^ur  fuivie  v  ne 
redevienne  à  peu  de  chdfe  pcès  celle  dr 
fts  penchans. 

Daigne  enfin  le  Dies  ie  hxmictes  Se' 
4e  paiees  acbcvei:  par  ?w  (ouf&  ce  qfMl 
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a  commence  dans  mon  mari!  Ccft  dcfà 
beaucoup  pour  lui  que  de  reconnoître 
quelque  e(pece  d'obligation  &  de  devoir» 
ToCc  croire ,  qu  avec  une  ame  droite  8t 
£ncere  y  un  difciple  zélé  de  la  loi  naturelle 
n  aurok  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  de- 
venir un  chrétien  fidèle»  La  loi  que  la 
fimple  raifbn  nous  prefcrit ,  Se  celle  que 
nous  oflre  TEvangile  ,  ont  entre  ellet 
l'union  la  plus  intime  ,  de  (c  foutiennent 
mutuellement  :  celle-là  conduit  à  celle-ci» 
ce  font  deux  fœurs^  dont  l'une ,  ce  me 
femble  ,  rend  lautre  plus  aimable  etKore  > 
en  apprenant  à  la  mieux  connoitre» 

Ccft  ainfi  que  tout  concourt  à  nourrir 
mon  efpoir.  Ce  que  nous  connoi/Tons 
tons  trois  de  nos  difpoûtioiis  Se  de  nos 
plus  décrets  fentimens  »  ne  peut  mainte» 
nant  que  tourner  au  profit  de  la  vcrtUb. 
Je  m'en  âatte  du  moins  \  Se  mon  cih 
tretien  avec  Senneville  eft  pour  moi  une 
Iburce  de  confolations»  J'y  découvre  dt: 
£liis  en  pkis  la  hnfStic  de  Laufâne  »  Se 
le  pea  de  foiids  que  je  dois  faire  fujF  oç 
^'U  a  psûeilia  m'appcendi^  de  laÉic^ 
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amout  de  Valmont  pour  ma  jeune  aifiie  ,*- 
&  de  la  contrainte  qu'il  s'eft  faite,  en  m'c^ 
poufant.  Par -là  aulîî  je  me  trouve  plus^ 
portée  que  jamais  à-  me  tenir  en  garde 
contre  les  pièges  &- les  furprifes  de  ce 
feux  ami:  car  je  ne  fais  par  quel  prcflen-* 
thuent  j*ai  toujours  attendu  de' lui  tous 
mes  malheurs.  Fafle  le  ciel' que  fa  paf-' 
fibn  pour  tnoi  ;  &  lès  ménagemens  qiie  je 
fais  forcée  d  avoir  pour  lui  >  ne  m'eir 
préparent- pas  'de  plus  triftes  encore  pour 
Pàvenip! - 

'    lY  me  reftc ,  eii  fîniflànt  j  un  confeil  à: 
vous  demander  :  car  ccft  toujours  à  vous  ; 
mon  tendre  pcre ,  que  j'ai  recours  dans  ' 
mes  doutes;  Vous  nous  avez  fiiffifammenf 
éclairées  i  Scnneville  &  moi.,  far. la  lec- 
ture des  Romatis  &'des  Livtes  contre  lâr 
rcDg^bn;  mais* un  autirepicge  fe  préfente; - 
ce  "font  lès  "(peââides.  Depuis  lông-tempi 
tùcm'^  mari  me  perfécure  pour  nous  por- 
tai jouir  dt  cette  forte' de  délaflcment , 
^  emploie  tlailleirrs  les  raifons  lès  plut  - 
Qiécieufes  i  potir  nous  lé^feire*  regarder 
MOBfii^mnéecsit.  I>ecnîerenfêiit  encore*;  > 
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pour  mieux  cimenter  notre  triple  alliance,* 
&  mettre  le  fccau  à  notre  reconciliation,, 
il  vouloit  à  toute  force  nou$  y  conduire  ,. 
&  mettre  ainCi  fcs  plaifirs  en  commun: 
avec  nous.  Heureufement  Senneville  à 
fait  jufqu'ici  tous  les  frais  de  la  réfiftance  :. 
car  vous  favez ,  mon  père ,  que  fur  ccs^ 
objets  il  eft  bien  difficile  à  une  époufe  de 
ne  pas  céder"  àf 'tin  mari  qui  prefle,  & 
qui  veutabfoitimçnt.  }Aik  Senneville  efl 
jeune ,  '-&  n|b  haicpointlès  plaifirs  .permis. 
Si  Valnaompcut  éhfîh  toi  perfuader  que 
les  fpcâacles  (ont  de,  ce  nombre ,  nous 
fommcs  pcrdues^\&  moi-mcmc,  je  vous 
Tavoue  ,  je  îi^urois' pas  la  force  de  m  y 
refufer,  fî  je  ne  les  croyois  abfolument: 
défendus.  Cependant  il  y  a  tant  d'exem- 
ples qui  parlent  en  leur  faveur  >  leurs  par- 
tifans  en  difent  tant  de  bien ,  &  peignent 
fî  fouvent  le  théâtre  comme  le  temple  du 
goût  &  récolc  des  mœurs  ,  que  quelque- 
fois je  fuis  prête  à  me  rendre.  Levez ,  nous 
vous  en  conjurons ,  nos  fcrupules  à  toutes 
deux,   ou  fourniffez-nous  pour  toujours 
des  armes  contre  la  tentation.  Nous  aurons  > 
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toutefois  aflcz  de  force  ,  pour  tempori- 
fer  aullî  long-temps  qu'il  vous  plaira;  & 
je  vous  prie ,  mon  petc ,  d*être  encore 
plus  occupé  des  befoins  de  mon  mari»  que 
des  nôtres. 
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LETTRE     XXVI. 
Du  Comte  de  Valmont  à  fon  Père. 

0  u  1 9  mon  père ,  je  dois  au  Dieu  de 
toute  vérité  >  pour  les  lumières  qu'il  me 
donne  &  le  nouveau  )Our  qu'il  fait  bril- 
ler à  mes  yeux  >  la  reconnoiflànce  la  plus 
Tive.  Mais  vous^  qu'il  a  choiiî  pour  m'é« 
dairer,  &  qui  le  faites  avec  tant  de  zèle 
&  de  (kgellê»  quel  amour  &  quelle  rc- 
connoillànce  ne  vous  dois-je  pas  2  O  mon 
père  !  vos  bontés  me  confondent ,  plut 
tncore  que  le  fentiment  de  mes  foibleflcs 
ic  la  vue  de  mes  erreurs  !  Avec  quels 
ménagemens  9c  quelle  douceur  vous  com« 
battez  s  vous  détruifez  de  honteux  fb^ 
phifmes  ^  dont  je  rougis  en  effet  >  &  que 
mon  cœur  défavoue.  Ceft  \  ce  coeur  que 
vous  parlez  \  &  pourroit-il  ne  pas  vous 
entendre?  Oui,  je  fuis  libre  y  &  dullènt 
mes  paflîons  ne  ceflèr  d'en  murmurer  & 
d'en  frémir,  je  fens ,  je  reconnois  cm  moi 
cette  faculté  &  noble  que  j'avois  labaflèfle 
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de  me  difputei'  à  rrroi-méme.  Je  fuis  libre.;, 
&  j  aurois  beau  vouloir  m'en   impofer 
encore  y  peu  accoutumé  au  crime  ,  fqf- 
ceptible  de  remords ,  je^me  reprocherois 
toujours  malgré  moi  le  mal  que  je  fais  > 
6c  le  bien  que  je  ne  fais  pas  &  qiie  je* 
devrois  faire.  Ah  1  du  moins  ,  fi  je  fuis- 
coupable,  je  n'ajouterai  pas  à  mes  fautes 
une  faute  plus  grande  ,..le  défaveu  de  ma 
liberté  j  &  à  ma  ;hontc ,.  une  honte  éter- 
nelle, celle  de  ne  plus  rougir  que  des  re- 
mords & ^dè  la  vertu.  Puifque  je  fuir 
libre,  &  fufceptible  de  bien  &  de  mal ,  - 
fens  doute  Tun  &  l'autre  mefontimputést 
oomn[ie.à.lcur  véritable  caufe:  ity  a  d'ail- 
leurs entre  eux  une  difFctendc  réelle;  elle 
cft.prife  dans  k  nature  même  des  chofes  s 
elle  eft  immuable  comme  elle  ;  &  cette 
cUfFérence,  je  l'appcrçois  ,  je  la  fèns  au^ 
fond  de  ipon  cœur.  Un  Dieu  r^écelTaire- 
ment  ami  de  l'ordre ,  un  Dk\x  bon  me  fait 
de  l'aniour  &  de. la  pratiqué  du  bien ,  une 
rcrirable  loi  ;  il  me  défend  le  mal  qui  lui 
eft  oppoic  :  la  vertu  n'cft  donc  pas  un  vain* 
jiom.j,ellene  luleft  pas  indifférente-,  iP- 
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•la  récompenfera  en  Dieu,  &  cette  réconv- 
penfe.fera  éternelle  comme  lui.  Ce  que 
je  ne  trouve  pas  jci-bas  ,  le  bonheur,, 
qui ,  fous  1  empire  d'un  Dieujuftc  ,  doit 
itre.le  prix  de  la  juftice,  je  le  trouverai 
.dans  le  fiecle  à  venir,  ou.le  malheur ,  fi 
je  lai  mérité.  Importantes  vérités  I  vous 
,ne  ferez  plus  effecées  de  mon  fouvcnir. 
Le  prcftige  des  paffions  ne  fera  plus  aflçz 
,fort  pour  me  porter  à  vous  rivoqucr  en 
doutje.  Je  ne  m  avilirai  plus  jufqu'à  con- 
fondre ma  nature  avec  celle  de  la  plance 
qui  végète ,  de  l'animal  qui  broute  ou  qui 
;rumine.  Capable  de  bien  fair^,,  fufceptiblc 
des  plus  ^grands  fentimens,  c'eft  à.lei^r 
icnthoufiafme  que  je  vais  ^e  livrer  tout 
.entier.  Equité  ,  bicnfaifance ,  amour  de 
lordre  ,  amoilr  du  bien  commun,  venez 
«tendçc  mes  vues ,  régler  me$  penchons,, 
^nnôlplir  mes  affedions  &  mes  goûts  ^ 
exercer  toutes  m£s  fa^^ulté^ ,  vivifier  mon 
tfprit  &  oion  cœur  ,  &  m^  4onner  uijl 
nouvel  éti;e  1  O  vertu. l  ai-je  bic^i  pu  oUf 
'  iblier  tes  charmes ,  &, répandre  des  nuage^ 
jfwr  t.oa  exsiftençe^?  Ah!  mon  p,ei;c^  vp^j 
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m'en  peignez  fi  bien  les  attraits ,  vous  m( 
la  rendez  fi  aimable ,  Ci  touchante  êc  i 
belle ,  j  en  retrouve  fi  bien  dans  vous ,  dan 
Emilie,  dans  tout  ce  qui  m'environne 
le  facré  caraâere  ,  que  je  (crois  le  plu; 
coupable  &  le  plus  vil  de  tous  les  hommei 
fi  je  pouvois  encore  k  méconnoître. 

Mais  cette  vertu  ,  dont  les  premien 
principes  font  gravés  dans  tous  les  coeurs  ^ 
cette  loi  naturelle  que  le  fentiment  nouî 
indique  9  que  la  raifon  nous  développe  j 
&  qui  n  eft  autre  chofe  que  la  raifoti 
même  *,  cette  loi ,  commune  à  tous  le2 
hommes ,  ne  leur  Tuâit-elle  pas  ?  N'eft-c< 
pas  aifez  des  lumières  qu'elle  nous  donne , 
Se  oferoit-on  bien  dire  ,  qu  elle  ne  noui 
cclaire  pas  autant  qu'elle  le  doit  fur  ce 
qu'elle  nous  oblige  de  pratiquer?  N'cft-ce 
pas  afTez  du  joug  qu'elle  nous  impofef 
faudra  t-il  y  ajouter  de  nouvelles  entraves! 
faut -il  y  feindre  des  inftitutions  arbi- 
traires y  des  enicignemens  humains  >  le 
langage  des  hommes  ,  devenus  les  inter- 
prètes des  volontés  divines  j  &  inftruit  par 
la  nature  même ,  par  nit  raifon ,  ce  guide 
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fi  sûr  quand  je  fais  le  confulcer  ,  faut-il 
Ciîcorc  que  pour  apprendre  à  connoître, 
à  fervir  y  à  honorer  Dieu  comme  il  doit 
être  honoré  ,  j'emprunte  le  fecours  de 
mes  femblables ,  fc  que  )e  trouve  partout 
des  hommes  entre  Dieu  &  moi  ? 

Ah!  qu'ils  me  laiflent  du  moins  cette 
heureu(è  liberté  que  la  nature  m'a  don^* 
née  \  qu'ils  me  laifTent  croire  &  fuivrc 
en  paix  ce  qu'elle  me  diâe^  &  qu'au  nom 
de  ce  Dieu  qu'ils  font  agir  Se  parler ,  ils 
ne  Te  rendent  pas  le$  tyrans  de  mes  opi- 
nions Se  de  mes  penfées.  O  mon  père  j 
vous  connoiâànt comme  je  le  fais»  pour- 
rois-je  me  reprocher  ma  franchife  8c  ma 
fincérité  }  pourrois- je  craindre  de  vout 
{Kiroîtretrophardi^  en  m'exprimant  ainfi? 
Qui  fîic  moins  que  vous  de  caïaâére  à 
dominer  fur  les  confciences?  Le  feul  in* 
térct   de  la  vérité  vous  touche  :  vour 
m'avez  aidé  à  la  connoître  dans  ce  qu'elle 
a  d'edèntiel;  &  fans  doute  l'hommage  que 
je  lui  rends  vous  fuffit  comme  à  elle.  Sur 
les  opinions  particulières  ,  qui  divifeivt 
les  nations  »  &  les  hommes  entre  eux , 
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|>ourriçz-vous  me  favoir  mauvais  gré  de 

mon  indiflféreiice.;  &  après  m'avoir  éclaire 

iiir  la  loi  naturelle  ,  pourriez- vous ,  fur 

tout  le  reftc>mc  faire  un  crime  de  ne- pas 

^nfcr  comme  vous?  La  v^jrité,  la  vertu, 

rhonneur ,  font  en  fur-etc  à  ta  faveur  des 

principes ,  qui  maintenant  nous  font  com- 

€nuns^  s!ils  fuffifent  pour  me  rendre  juft€ 

'te  bienfaifànt ,  que  faut-il  <ie  plus  ?  ^& , 

ians  autre  lumière  ,  Socrate  ,  Ariftide, 

^Daton  ,  Tite  &  Maio-Aurèle  ne  Tônt-ik 

■pas  été? ;Pourrois-je' bien  ne  pas  mériter-, 

!cn  partageant  leurs  vertus  ?  Craîndriez- 

^ous  encore  pour  moi  ,  fi  j'étois  juftc 

comme  eux?  Mon  père ,  vousn'êtes  point 

:fâit,pour contraindre >  vousn'Ctes  fait  que 

rpour  perfuâder;  &  quand  vous -ne,  me 

pendriez  pas  un  vrai  croyant,  undifciple 

Jldele ,  que  ne  vous  devrois-je  pas  ,  dès 

jgue  vous  m'auriez  rendu  vertueux  i 
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Uu  Marquis  He  Vdlmom  à  fort  Fits. 

Je  bénis  le  ciet^  il^a  feit  Tctronvcr 

vmon  fils!  Mon  fiU  croie  à  k  vrctu!  Mais 

-qac  dis-fc ,  ehcr  Vakiiont  ?  tu  n*as  jamais 

cdBc  d  y  croirej-non  ,  tu  n'as  jamais  ctc 

perdu  pour  ton  père.  Si  ton  langage  te 

-défiguroit  à  (es  yeux^  s'il  te  rendoit  in* 

•digne  de  lui  v  ah  !  toujours  plein  d'indul- 

-gcncc  .pour  toi,  il  avoir  pitic  de  ta  jeu- 

nefTé  -,  -il  fdparoit  i^s  ientimens  de  ton 

cœur  des  fophirmesxie  ton  efpcit.,  &  du 

délire  de  tes  paillons  y  il  te  recrouvoic 

dans  tes  combats.,  dans  tes  aveux ,  dans 

te^  remords ,  &  favoit  bien  que  tu  vivois 

e^ncoce  pour  le  devoir  &c  pour  rbonneur* 

Qu'il  y  a  dereflburces  pour  une  ame  dans 

laquelle  le  fenriment  n'eft  pas  éteint  !  Il 

fuflSt  tôt  ou  tard  pour  y  ramener  la  raifon. 

Enfin  tu  en  leconnois  l'empire ,  &c  nous 

fommes  d'accord  fur  l'autorité  (aime  des 

loix  de  la  nature.  Mais  la  loi  naturelle  ^ 

Tome  IL        '  B 
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la  feule,  mffl^  jÇyfl5î;|Ue  à  .nos  befoins 

.O  mon  fils  f  fi'élîé  tçlûffit  en'£fFet>  ^ 

ctains  .pas*  que  je  t'imjpofe  Un  ntouvca 

JQCg,  un  jpug  inutile  ^  &  une  loi  arJbi 

traire.  Ce  jn'eft  pas  ,  pour  ic  rendre  1 

vertu  plus  4ure  &:plus^pcnil>le  ,  .^ue  j 

précchds;  r-potaiixei: ,  Qeft  PQut.îe  IMcçai^a; 

plus  douce  9c  plus  faucille  >  ^^  je  ne  vfiu 

..pour  toi  de  loi,  que  ciel|e  qui  peut  fcrv^ 

à  ton  bonheur.  Eh  !  que  jne  reyiendtoit-i 

de  me  faire  }e  tyxa^  .de  tes  opinions ,  ^ 

de  vouloir  domina  fur ,  ta  conjCbience  i 

Ai- je  donc  d'autre  intéî:çt.,»ai- je.  doiw 

encore  d  autre  plaifir  -à  atiejtidre  fur  [U 

terre,  que  celui  de  te  rendre  heureux  ?  $j 

cependant  6tt  ne  peux  1  être ,  qu'en  fixa^ût 

h  légèreté  de  ton  efprit ,  qu'en  augmen^ 

tant&.en  affurant  tes  bv^ieresi^.qu^i 

fortifiant  &,  en  épurât  ton  coeur ^  qu  ep 

. t'armant. contre  des. paiEçns  qui  tégare- 

roient  de  nouveau  ,  ou  qui  ferpiçnt  to^ 

tourment  ;  Se  fi  la  feule  raifort  eft  d'un 

foible   fecoiurs  pQur  tcpirgcurer  4e  ^ 

.grands  avantages,,  s'il  eft.  un  guide  pli|s 

sûr  ençQj^e  &  plos4dcJequcJe  ciel  t'ait 
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dlotané,  me  fauroîs-m  mauvais  grc  de  te 
le  faire  connoitre  ?  Paifquc  la  vérité  ,  U 
vertu  font  maintenant  de  quelque  prix  à 
tes  yeux ,  pourrois-tu  être  îhdifFérent  à  ce 
qui  te  rendroit  vraiment  fage  &  folide- 
ment  vertueux  ?  .     • 

Mais  (ur-tout  ;  mon  fils  ,  fi  par  des 

yvtes  dignes  de  lui  ,  Dieu  a  réellement 

«taché  à  une  économie  bien  fupéticure 

à  celle  de  la  nature  ton  fort  pour  l'avenir, 

oferois-tu  bien  te  roidir  contre  fa  volonté 

fuprême  >  Ofèrois-^tu  accufer  fa  fageflc ,  le 

condamner  fans  l'entendre  ,  mettre  de 

*  vains  raîfonnemcns  à  la  place  dei  faits , 

reprocher  au  ciel  les  fecours  plus  abondans 

qu'il  accorde  à  ta  fdible(ïè ,  ou  mettre  fur 

le  compte  des  hommes  ce  qui  te  vient  de 

laEKvinité  même,  &  par  un  entêtement 

qui  feroit  le  fruit  de  la  prévention ,  rifqucr 

ion  bonheur  éternel  ? 

*    La  raifon  cft  notre  premier  guide  :  eh 

moti  fils!  qui  l'avouera  mieux  que  moi , 

&  ne  t^ai-je  pas  le  premier  appris  à  U 

refpefter  ?  Mais  ce  ^ide  que  jexévcre, 

€ft*il  le  féal  que  nous  devions  fuivre  ?  & 

Bij 
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.de^Gtivçlles  lumières,  une  autorité  plttf 
procifc ,  une  ccjgle  plus  facile ,  neferoient?- 
çllcs  p^s  à  defirçr  ? 

Prend^-y-garde ,  cher  Valmont^  autant 

il  eft  infenfé  de  trop  déprimer  la  raifon  ^ 

autant  Teft-il  de  fe  former  une  trop  bautjc 

,idée  çle  fon  pouvoir.  Là  méconnoître,  ou 

^trop  préfjiipeir  de  fes  forces ,  font  deux 

^cxcès  également  dangereux.  Toi-mêm^ 

autrefois  tu  te  piaifois  à  la  dégrader  y  tu 

lie  la  regardois  guecpmme  un  inftrument 

mobile  ^4^  changeant.,  que  «comme  une 

règle  incertaine  ;  tu  lui  refufois  tout  cré- 

dit:  tu  te  tromppis.  Se  tuas  été  forcé  den 

convenir. Aujourd'hui,  bien  différent  djc 

toi-mcme,  tu  donnes  tout  à  {4  lumière., 

&  tu  te  trompes  Cficore. 

Àh  l  fans  4qu te ,  j'autorité  fansia  raifon 
n  a  aucun  fondement  fc^ide  >  elle  ne  por^ 
plus  fur  rien  qui  1^  diftin|;ue  de  Terreur., 
&  qui  lui  donne  le  facré  caradfcete  de  k 
vérité  i  elle  peut  être  également  l'autoritié 
mlenfongere  du  Bonze  ou  du  Druide  i  ell/e 
■peut. emprunter  tour  à  tour  la  voix  de  ^ 
^JSIymphc  Egçrie ,  &  le  glaive  de  Mahoniçj, 


Croire  /ans  la  raifon ,  &  contre  la  raîfonr 
même  >  c  eft  ït  partâge'cles  hnbéciWcs ,  des 
faperiHtieux  ôc  <fcs  fanfâtiqùe§  5  c*éft ',  fous 
le  prétexte  impofaftt  de  facrifi^er  fori  en- 
tendement à  la  Divinité  pour  eh  recevoir 
desenfcignèmensplussûrs^,  s'arracher  les 
yeux  pour  mieux  voir.  Toutes  les  règles 
de  vérité  que  Dieti  noùi  a  données,  peu- 
vent bien  s'éclairer  en  quelque  forte  & 
s'aider  mtttuellcmcnr  ;  aucunes  d'elles  ne 
peuvent  évidemment  fe  contredire  ,  i 
moins  qu'on  ne  veuille  nKttrc  Dieu  en 
contradiâipn  ayec  lui-^mcme.  Voilà  >  mon 
fils ,  ma  profeffion  de  foi  fur  l'autorité  do 
la  raifon*^  > 

Mais  prétendre  que ,  dans  l'état  où  font 
Ic^  hommes,  la  raifon  brille  fufEfammcnc 
de  fa  propre  lumière ,  &  fe  foutienne  fans, 
aucun  autre' appui  ^  qu'elle  foit  l'unique^ 
maître  que  nous  devions  écouter  ^  ^qu'ell^ 
n'ait  be(b^^que  d'être  çonfudtée  poc^r  nqus^ 
inftruire,  6c  qu'eprf^oas  enseignant  ^  elle, 
nous  dife  tout  "ce  qu'il'nous. importe;  <ic 
(avoir  j  c^eft  ce  que  tu  ne  prouveras,  ja^ 
nms  ^ôc  çc  qpe  tu  prouverpis  ,pxfti}\ 

Biij 
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<»ntrc  1  expérience  de  tous   les  fieclcs^ 
.  Ouvre  ,  moii  fils ,  k  grande  &  ctoiv- 
nante  hiftoire  du  genre-humain  v  prends-la 
QÙ  tu  voudras  i  corifiderc-la  dans  tous  les- 
âges  i  fuis-en  les  révolutions  parmi  tou5f 
ics  peuples  qui  n  ont  eu  que  leur  enteft^i 
dément  pour  guide^  quelle  fixe  ton  atten- 
tion ôc  tes  regards  fur  les  contrées  nou- 
vellement découvertes  y  fur  le  nouveau 
monde  >  comme  fur  celui  qui  nous  eflf 
connu  de  tous  les  temps:  hélas^,  en  tout 
temps,  en  tous  lieux,  que  t*ofFrira-t  elle 
que  rhiftoire  de  nos  erreurs  ?  Dans  un 
coin  de  ce  vafte  univers,-  un  feul  peuple* 
eut  autrefois  des  notions  faines  fur  la. 
Divinité,  fur  les  devoir^e  rhomme^  & 
c'eft  Dieu  mcmè  qui  Ta  inftruit.  Par- tout 
ailleurs ,  de  fur  les  objets  lès  plus  impor- 
tans ,  quelle  étrange  ftupidité  !  qud  égare-' 
ftient  &  quelles  ténèbres  I  Safls'ivouloif 
t'éblouir  par  le  vain  étalage  d^nc  étu^ 
ditiôn ,  dont  tant  d*attti*es  ont  fait  les  fraî&' 
avant  thoi ,  Se  paflant  rapidement  fur  tout 
le  refte  ,  j'infifterai  fur  un  fcul  article  ^ 
parce  qu'il  eft  le  premier  &  le  plus  inté- 
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réflam  âûx  yeux  <k  la  raifon  >  parce  qu'il 
elt'd'âilienrs  Ist  règle  ieilcntieUe  des  mœurs 
&  le  foindenaâlit  de  b  loi  nàcureQe  r pat<:e 
qn'oniUi  c'i^ft  <le  lui  c|ue  dépend  en  grande 
partie  Cc^  que  hous  devons  croire  &  cC- 
pcrcn-  Cet  article,  k  |)lùs  important  de 
tons  i  c*eft  F  idée  que  nôets  devons  nous 
former  tfè'ia  DWirifté. - 

Iciy  VaïrtkèJir,  rt*eftn:e  bien  les  forces 
de Icntemtertfeiîr  htltftaiSî, &TDugis^|f)our 
ta  foible  rairoïi.Qùel  tslbleau ,  à  cet  égard , 
<jue  ^eloi  dU  hidnde  ttltîer  !  Le  vrai  Dieu , 
fe  Diflu  de  'toto^  k*  ittcs  ignoré  &  me- 
coniiu',  tziM^  Uïi^iié,  inliéi^iidant , 
éeiftafit^  kii^énntei  BiViTé  en  autant  de 
Dîeu¥  dëf^hdïfis  :&;  ftiudfelcs ,  <5ù11  y 
avoit  âûx  cieuJi*  (urla  rer^  d'érte^ 'qu'il 
avoir  crëés^  teEfi*î*ité$  fcsfltisr  bizarres 
mifes  ^\^  piàtfe  de  Î^Ett^  le  pm  j^àrfaît  > 
rfc  vfls  ftiortcfe  atfdt^'par  k^As  fcm- 
blibks  5  le  ibtttf  y  fc  cîiîert  ,•  îe'  cMt  '&-  fe 
crocddile  cricènfés  par  des  Pièêtres  ;  le 
folcil ,  la  tctrc ,  les  oignons  &  les  plantes, 
de  vains  noms  j  la  fortune  &:  la  peur, 
devenus-  l'objet  de  lios  homraagcir  -,  des 

Biv 
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peuples  de  fages  proftéjrnéjs  dçvanit  dbs^ 
dieujç /debois ,  de  fifitfe  oiidç  métal;,, 
dey^ai^sics.  figurie$  grc).ter<mAS  ^ ,  4Q«t-  Vàr-?: 
tifte  maUadtok  riçk^n  ,ljes;/ôr«îarit  y^9c 
^ail  adorok  av€C  toi^t  fon  peuple  après. 
les  avoir  formées  j  nos  pères  eux-mçmes... 
Ah!  je  frémis  à.  ce  trifte  fpuveiiir,  nos^ 
pères  à  genoux  deyanç,de.l^onjreux  fîmu-: 
lacres^  Se  lipu^  ,  monfilsi»  q^r.y^eriojfls 
encore  ,.  fans  la  foi  dcr  nos'  premiers. 
Apôtres^  des  fiiDçrftitions  communes  aux* 
/imples&  aux  la  vans  j  des.poulets  con- 
ûilcés  de  bonne  foi  par  des  héros  i  le  volf 
des  oifeaux  fi^far^t  trefubler  les  pli^s  fi»:s> 
courages^  de^  cqUi^s  infâ^es^  dèsfàçûfice:s> 
impurs,  des  dieux  parjure^ j.inceftue4;ix,: 
adultères  ,  des.  divijQicés  cruelles  Se  bar-r 
bares,  des  viébimes  humaines  ^  le  vice^ 
dans  les  temples ,  fiir  les  autels ,  &  da^s^. 
pcefquetous  les^cœur^:o  fpon  fils  !  voilà, 
rjbomme ,  abandonné  ..à  lui  même.  ..^  «  O  : 
aveuglement!  ô  folie  !.dont  on  ofcroit;  à. 
peine  le  croire  capable ,  &.  quV)n  ferpit» 
tençé  de  regarder  comme  une  calomnie, 
contre  le  genre  humain  ,  û  elle.nétoic. 
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arteftce  par  rexpcriencc  de  tous  les  fiecles 
&  Texemple  de  toutes  lés  nations  !  Grand 
pieu  !  de  quelle  nuit  profonde  as-tu  tire 

1  Univers,  &  dans  quels  fiecles  heureux , 
Tous  quelle  aimable  loi  m  as  -  tu  fait* 
naître? 

Je  ne  t'ai  montre  encore ,  cher  Vahnont^ 
les  égaremens  de-  la  raifon  que  dans  la 
multitude  j  &  ce  feroit  déjà  prouver  aflcz. 
contre  toi,  puifqu'enfin  c'eft  le  grand 
nombre,  c'eft  le  comtnun  des  hommes 
qui  a  le  plus  befoin  d'inftruftion.  C*eft 
lui  fur- tout,  qui,  n'ayant  ni  la  force  de. 
lefpric,  ni  le  temps,  ni  la  volonté,  ni 
les  moyens  néceflàirés  pour  faire  une  étude 
raifonnce  de  la  religion  &  de  la  morale  , 

2  auflî  le:  befoin  le  plus  prelïànt  d  ctre 
éclairé  &.fixé  par  une  autorité. 

Mais  à  régatd  des  philofophes  &  dés 
fages  eux-mêmes  ,  qu-'eft-ce  donc  que  la 
(eule  lumière  naturelle  v&  jufqu'ici  a- 
t-ellebien  pu  lcur>fufl5rc  ?  Parmi  eux  que 
d  écoles  &  de  fedes  contraires  i,Quê  d  of 
pinions  diverfes  fur  la  nature  de  Dieu., 
l^igine   du  monde,  la  deftination   de 
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l'homme ,  ôc  Ics-principcs  de  la  mor^c  f 
Malgré  toutes  lies  recherches  dès  fagçs  de 
l'antiquité^  Dieu ,  le  vml  Dieu  leur  étoit 
prefque  auflî  inconnu  qu'au  refte  des 
hommes.  Ils  ne  Tapperce voient  qu'à  tra- 
vers un  voile ,  qui  leur  en  déroboit  les 
attributs  les  plus  eflentiels ,  &  leur  ca^ 
choient  tout  l'éclat  de  fa  majefté.  Tantôt' 
ils  vouïoient  qu'un  deftîn  aveugle  préfi- 
é&t  feul  à  fes  déterminations ,  &  lui  fervîr 
de  loi  :  le  fatalifme,  fi  abfurde  en  lui- 
même,  ctoit  lopinion  la  plus  commune» 
Tantôt  ils  limitoicnt  le  pouvoir  du  fou- 
rain  Etre  j  en  lui  oppofant  une  féconde 
Divinité  à  laquelle  ik  attiibuoient  tous 
les  défordres  qu'ils  croyoient  apperccvoir 
dans  quelque  -  unes  des  parties  de  ce 
monde.  Dans  ce  fyftêrae,  aulïî  abfurde 
qu'impie,  un  bon  &  un  mauvais  prin- 
cipe-, le  Dieu  du  bien  ,  &  le  Dieu  da 
mal ,  fi  jamais  il  put  y  avoir  un  tel  Dieu, 
pâftagoient  également  l'empire  de  Tuni- 
vers.  riufîeurs  imaginoient  une  matière 
éternelle  &  fubtilc  ,  qui  circuloit  dans 
toute  ^nature,  la  modifioit>  ranimoir> 
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éctïàiXvoit  dànsrforf  pmprc  fonds  le  ttioà-' 
vèment  qu^'iélle  îai  dbniioir;  cormTic  fi  te" 
inoavcmeiïtparrc5lôir&  fes  chahgcmehs 
divers  lié  ruppbrbit  pas  c!ans  l'univers  un 
iribtfeur  *.  Les  autres^,  quoique  en  petit 
nbmbrfe ,  diftihguolcnt  k  là  vérité  Tctre 
purement  f{)iritûél  d'avec  tout  ce  qiii  eft 
matière  y  &  toiittfois  ils  le  cpnftdérôient  • 
non  pas  Comme  laiiteur  de  la  nature  , 
mais  comme  celui  qui  en  ayoit  modéré 
les  fôrcei,  qui  en  avoit  réglé  les  mou- 
vcmcns  ,  qui  dvoit  difpofé  ayec^  Cigeflc  " 
tous  les  êtres  qui  la  compoicnt ,  6c  qui  ' 
eiiftoient  comme  liii  dé  toute  éternité.  ' 
Iiifenfés ,  qui  ne  s^appferce voient  pas  qu'en 
Éaifant  de  toutes  les  parties  de  ce  grand 
ouvrage  autant  d'êttfes  éternels  &  nécef-  * 
iâires,  ils  ettfeiloien^âfutahtde  divlhitéii 
Tant  il  eft;  vrai ,  ,mbVM*/<i(^^ 
fagêfle  félon  le 'm9^de;'n^iî\!:p^^^f^^^ 
devant  Dieu!  ■   '   '"    "^''  *  /    '^'^  Y'     ' 
Ces'fagcs,  tàm  vàhtcsj  n^étôfe^t'^s  ' 

iniêpx  Inftraus  He  ce' qui  t'égai/cie  lliô^-  * 

•'■''%'    •••*•"  «    '     »^  i>.^i:  t '^ -••♦.••*  *_>'^t 

■  */io,  ..h  vie..:*  *  ,.^i  K 2-  'î  ii'5iv-  ^-'i^ù^  ■  ^^i 
r  Voyez  la  quatrième  Lettre  ^  Toine  r.    '    - 

Bvj 
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me ,  fon  état  aducl  &  la  4efl:in^tiQn.  Vàr*- 
rgn,  Ic.plus  favant  d'entrç  les  Aiiteurs^ 
Kayens ,  compte  près  de!  trois  cents^  opi-  . 
nions  différentes  fui.la  fenle  queftion  du 
fouverain  bien.  Ils  ne.s'accordoient  pas.. 
davantage  Xur  la  yeriu.  jls  .ne  forippienc , 
fur Timmortalité  delapK qucr^es conjçc-  . 
tures^  Par-tout  ilshéfitem  ^jk  chancelent , . 
îkfe  contredirent  cux-mcmes,  $ç  les  plus., 
habiles  d'entre  eux  font  ceux  qui  confef- 
fent  le  plus  hautement  leur  ignorance. . 
Socrate  reconnoît  fans  peine  .qu'il  auroit . 
befoin.ile  lumières  plusfsures  pour  fe  con-  . 
duirc,  ou  de  la  parole  dç,Dieu même  qt^i. 
lui  fervît  de  .guider  ilne  croit  pas  qu'on . 
puiflè  xéuffir  à  réformer  les  hommes ,  à  . 
moins  qu'il  ne  pj^fe  à  Dieu  de  nous  enr 
vo^er  cjuelqi^un.qui  nous  inftruife  de  fa.. 
p^t..  ïx^i^dJ^t  aveu  de.  nop:e  foiblcflc , , 
4aps  la  Jbp}iche..d*un  tel  (âge  !  Semiment 
die  nos  befoins,  quieft  le  plus  bel  effort . 
auquel p^fjifleiepprtiçç  la  fagefle  humaine  sr 
Platon,  y  en  nous,  cxpofantla  niort  de. 
ion/ maure,  nous  fait  part  de  les  cramr 
t|&  : .  a^rès  ayoir  faÎK  à  fe^  amisiç  jdiiCbQu;5L- 


bpltts  fublime  rurrimmortalité  de  l'ame^.. 
Socrate  lé  termine  en  dd|Kant  fi  i  ame  eft 
imtnonelle.  Platon  lui-r  même , .  qui  àiCf  - 
tiûgue  fi  nettement  Yjcfym  Se  la  matière, . 
qoi  reconnoîmin  Créateur  fupreme ,  & 
q|i*on  admire  par  de  fi4)eaax  endroit»  fe.* 
démencihonteufemcm  en^^iifant  partager.r 
les  honneurs  delà :Divinité  aux^  aftnrs ,  à '' 
la  terre  &  aux  démons "^^j  il  veut  ddEns  fa' 
République  qu'oa  s'enivre  aux  fctes  de. 
Bacchus >  il  ordonne  des  combat&^oùiloïc 
aux  deuxrfexcs  le^  armes  &  les  vçtcmens^ 
dç  la;piidf  ur  j  ilicmbLe  approuver  h  coait-  - 
munaaté  des  femmes^  fo'Philon,  le  pliis» 
gcand  de-fcs  admirateurs,  s'indigne- mal-- 
gré  lui  dece  qnctout  fon  banquet  Ct  pafle  ' 
en  entretiehis  d'amour  &-dé  ^luprés  con^ 
trc  niture.  Un  autre  Sage  non  moins  celé-* 
lire ,  après  a.voïr  feveretpcnt, Blâmé  toiitef 
les  ithages  malbbnnêtes^.cn  excepte x:elle  : 
des  Dieux  qui  vouloient  être  honorés  par 
ces  infamies.  .^  K  Cicéron  ne  x:oinmcnce  z, 

^jytns  rEfînomis,  &  lèTimée  le  ifuureinôf'i 
LiVfe  de^  Lôîxk 
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fon  traitiJ  fur  la  nature  des  Dieux  ^  qu'crt' 
avouant  que  rienn'eft  plus  difficile ,  que 
rkn  neftplus  obfcirr  que  cette- thariere^ 
fur  laquelle,  dit -il,  les  fentiirtehs  dey- 
hommes  les  plus  édakés  (ont  fi  diftérens^ 
&  fi  partages;  O.oaifon!  fb&lc  raiforij.- 
jufquou  donc  Vont  tes  forces;  ôc  font- 
c^.bieo  là  les^merveilles  en&ntées  par  tes^  ^ 


*  Montagtie  dit  ^  en  partant  rfe  laReligion  :  • 
j9'A*uiie  chofe  fi  dJvhie  &  furpàflant  de  fî  • 
»  lofiii.  rkalAdtîe  iiatdii^ce  ,:  ii  ^ft    bie»-> 
M.iiéfom  que  Dtéit  hons^  prêta fen  &coiirsv^ 
w  d*une  faveur  extraoîidinaire  &  privilégiée,,^ 
M  poui  la  pouvoir  concevoir  &  loger  en  nous  y 
»>  &  ne,  crois  pas  que  les  moyens  purement 
a^  kamains  en  fuffént  siucunement  capables  : 
»  &  s'ils  Wtoient  ,  tant  d'âmes  tares  &  ex* 
#>  ç^Iléntes ,  fi  abondamment  génies  de  forces^  ' 
w  naturelles  es  fieclès  anciens^,  n'euifétit  par 
•»  failli  par  leuH  dîfcours  d'atrîVer  à  cette 
•9  connoifTatrce.  «  Après  quoi  rapportant  les»  * 
erreur!  des  Philofopbes  &  des  Peuples  Payens^ 
il  s*écrie  :  »  O  Dieu  î  quelle  obligation  n'a;- 
' «ir  Tons-aotts-pas  àlab^i^U^ 4^  9e;ce^%i^- 
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Maintenant,  Valmcmt, quclescfpritj^ 
ferts  de  nos  jours  s'appuient  fur  leurs 
propres  lumières;  je  leur  demanderai  s'ils 
ont  plus  de  force  d  efprit  que  les  Tages- 
dd  l'antiquitc  payenne.  Je  ferai  plus ,  je  les 
oppoferai  les  uns  aux  autreis ,  &  je  leur  fc-  ' 
rai  voir  combien  ils  différent  entre  eux  y  ^'' 
je  leur  montrerai ,  en  les  oppofant  à  eux- 
mêmes  3  fur  combien  d'articles  dé  la  loi 
naturelle  ils  îc  contredlfent  &  s'égarent 

a»  veraio  Créateur  ,  potu  avoir  dénraifô  nottd 
M  créance  de  ces  vagabondes  ^  arbitraires-^ 
a>  opinions.^,  &  Tavoir  logée  fur  i*ctern elle 
»  bafe  de  fa^fainte  parole  !  Tout  eft  fiottanr 
n  entre  les  mains  de  rhomme  j  je  ne  pais 
^  avoir  le  jugement  fi  flexible.  «  Effais  ^L  ^',. 
^  11. 

♦irLln&ffiGmce  de  réfprît  btitnain  eft  ia^- 
première  caofe  de  cet^  prodtgieufe  diverficé* 
de  fentimeîiS';  Si  l'ofgueil  eft  la  féconde. .  .-^ 
Des  myftercs  impénétrables  nous  environnent 
èç  tontes  pans  viis  font  au-deflus de  la  région 
£en0>le  f  pôitf  les  percer  ,  nous  croyons  avoir 
de  Tintelligence  ,  3^    nous  n'avons  ^ue  de 
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tous  les  jours,  je  fecai  plus  encore  ,  je" 
lèverai  le-mafque  qui  les  couvre ,  &  Ton» 
reçonnoîçra  coinbien  5  fous  une  apparence 
de  refpeâ/pour  la  loi  naturelle ,  ils  cachent  * 
un  fonds  d'indifférence  pour  toute  loi  en« 
général ,  un.efprit  de  vertige ,  de  fy ftcme , 
Se  le  plus  fouvent  de  pyrronifme  à  l'égard 
de  toute  vérité.  Eh-,  mon  fils  l  tu  les  as 
entendus  parler ,  tu  as  lu  leurs  écrits ,  tu  as 
penfé  avec  eux  &. comme  eux*,  dis-moi- 
donc,  &  interroge  fidèlement  ta.  con- 
fcîènce  Se  ta  méiinoife ,  qu'as-tu  entendu 
<tens  leurs  cfttretieitt ,  qu^as-tu  vu  dansf' 
leurs  ouvrages',  que  k  théolo^e  du  ma- 
térialifme,  Se  là  morale  des  paflîons?  Au 
milieu  de  leurs  fublimes  &  inintelligibles 
myftcres,.,que  {ont- ils  en  effet,  pour  la 
plupart ,  que  des  Matériallrtes  déguifés  î, 
I>eïftes  pour  la  forme'.  Epicuriens  pour 
1%  fonds  ^*y.park)i|S -mieux*,  .&  pour  ne» 

leur  rien  imputerrqû€  tupniflTes'défàvouer- 

"^  ^  ■ 

*  Epicure  avoic  renouvelle  le  fyftéme  de* 
Bémocute  ,  qui  regardoit  l'^tôme  comin^  la^ 
caufe  première,  par  qui  tout  eft  ^&  la  maciecd 
£(eaueke>dont  tottteft,  • 
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«n  Fcut  nom  ,  ne  Cxcltint  eux- mêmes  ce 
qu-îk  forrr  j  Ebgmatiqucs'  aujourd'hui , 
demain-Pyrronichs;  charigeant  cFophiions 
de  de  langage  ffelorrles-eirconftanccS  &  les 
temps  i  n  ayant  jamais  d'un  ouvrage  à 
lautrc ,  ni-  deux  jours  de  fuite  k  même 
philofophTc  ;  s '«enveloppant  de  grandes  mots 
yuide$<le  (ensj-  par  lerquels-ils  fubftituenr 
à^'k  ïcience  firàple  &  hibdefte,  le  jargon' 
ptûlorophique-^  raifonnant  par  eritHou*' 
fiaTme ,  8t  posant  avec  tout  le  feu  du  gc* 
nie  ,  &  tout  le  brillant  de- 1  elocution  ,. 
des  abfutdités*  en  principes  >  fé  donnant 
pour  les  reftiurateâi:)l-'&  les  guides  du^ 
genreLhamain  »  &r  crbyaiit  nous  faire  trou*  ' 
ver  la  lumière  au  fein  de  1  obreurité  la 
fins  profonde  :  bêlas  l  où  eft  donc ,  en  fait 
de  religion,  là  reglèprécife  déceuxx^ui  n'en 
ont  point  d'autre  que  celle  de  Iciir  raifon  } 
Eky  pour  les  vérités -qui  concernent 
les  mœurs  ^  nos  nouveaux  Philoibphes'^ 
font -ils- plus  fages  '&  plus  éclairés  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à  là  Reli- 
gion ?  Quels,  font  les  fondemens  facrés  de 
Uor.  moiaie-li^Ici^eftlaxonfosmité  dîori*^ 
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gine ,  de  peiicham  &  de  loi  dans  les  brutes; 
&  dans  les  hommes ,  qur  eft  runiqiie  bafe , 
de  la  loi  natucelle.  Xà^  ce  fom  les.çon'?^. 
vendons  &  les  inftimtions  politiques  qui 
font  tout  le  mérite  &  le  démérite  de  ce 
que  Ton  appelle  vice  &  vertu.  Pour  lef 
uns,  ccft  Tutilîté  publique ,  ce&leÉdut 
du  peuple,  par  pppontion au  bien  même 
de  rbuimanité  toute  entière ,  <iuî^.dails, 
chaque  foçiété,  d^ns  chaque  état,  dé- 
termine ce  qui  eft  jufte^  oKir  injufte,  ce 
qui  eft  vertueux  ou  videùx».  Parmi  lc5 
autres,  <'eft  rimérêc  pert^ntièl  iiur  ^ft  la? 
f^urce  &;  k  r^gkdctoutÇ'îtfftiiçe.  Quel^ 
cpies  -  uiis,  doi)|iefK  poui^.  prJtoe^is  vdes^: 
grandes- ,  Sç  [  beltes  actions  >  la.  jTenfibiUté 
phyfique  j  ramottr&  ia  volwpté.  Touis 
enfin ,  favqrifaiit  également  lehberiîin^ge^;^ 
1^  luxe  s  riiwiwpç^rfanccji  lorgneil  v  Se  tou-^ 
tes  les  paflîons,fQnr,  jtpur-àrkoury  oq  pût 
à:la.. Ms  peutnetiie  ^  -horreur»  8ç  ^imi('h')é{ 
c  O  mon.  fils  l  moins  philbfophes  à  bien 
des  égards,  &  moiiis  cpnféqtiens  que  les 
Sages  de  Tantiquité  payennê ,  il.cft  aùfé 
de^Yok  à/^eiV?J%êtÇ*9CUi:nionfl4;weux,. 
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4ne,  nés  au  fem  du  chriftianirme^  ils  ont 
abufé  de  plus  de  fecours,  que  ceux-là 
n'en  avaient  reçus,  &  éteint  au  fond  de. 
lêui'  ame  plus  de  vérkablés  lumières.  Us 
font  tombes 3  comme  les  anciens  Sages  ». 
dans  l'aveuglement  &  les  ténèbres-,  mais 
ils  font  tombés  de  plus  hauti  J'admire: 
fou  vent  fians  leur  morale  ,.  quoique  Ci 
imparfaire  encore^  les  Socrates ,  les  Pla- 
tons  ,  les  Cicérons ,  les  Sénequcs  ,  les 
Marc-Aurelçs ,  les  Epidietesi  tandis  que 
mon  cœur  &  ma  raifon  fe  foulevent  con- 
tre les  maximes  indécentes  &  pecvecfes 
dés  fôox  Sages  de  notre  fiecle. 

Eh ,  quand  lettrs  lumières  ferbîëtît  piW 
pures,  ï  qui  en  appirtiendfoîcnt  le  mé- 
nte.&:  rhonneur,  fi  ccin'eft'à  la  Religion^ 
fainte  qui  tés  a  formés?  Les  ingrats  !  Pout 
ne  pas  reconnoîtte  ce  qu'ils  lui  doivent, 
ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  emprunté 
d'elle.  Ahl  s'ils  daignoient  fe  fou  venir  du 
premier  rayon  qui  éclaira,  leur  berceau , 
dés  premières  leçons  quon  donna  à  leur 
enfance ,  ils  avoueroient  que  tout  ce  qu'ils 
Êvent  déplus,  vrai ,  ils  l'ont  apprit  de^ 
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cette  Religion  qu'ils  méprifent  ^xqu  on  leuf- 
avoit  inciïlqué  lafciencc  &  la  fâgefle  àvant^ 
qu'ili^puATent  fc  glorifier  decre  fages ,  dc^ 
que  pei:fonne  ii  cnfeigne  &  ne  pratique' 
itûeuxles  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  que 
Thunible  Fidèle  éclairé  par  la  lumière  de- 
l*EvangiIe  (c  )► 

C  cft  cecte  loi  évangélique- qui  déter- 
mine lo  ciilte  qu-*6n  doit  à  la  Divinité. 
Car  enfiû,  fi  Dieu  cxifte  ^  fi  nous  lui- 
devons  un  hommage  comme  à  lauceur  de' 
notre  être,  qui  nous  a  créés. pour  lui;  fi. 
nous  lui  devons  un  hommage  &. un  culte^ 
extérieur  3  un  homipage  de  Tefprit  8c  da 
corps  ^  comme  à  celui  qpi  -  a  forn>é  Yun^ 
êc  lautre ,  &  qui  a  mis  entre  ces  deux* 
fubftances  une  corre(jpondnnce  récipro- 
que ôc  un  rapport  néceflàire;  fi  nous  lui 
devons  un  culte  public^  comme  au  pere^ 
commun  de  tous  les  hommes  ,  qui  les  a- 
réunis  en  fociété,  qui  enafak  une  même- 
famille  dont  il  eft  Je  chef,,,  qui  leur  a, 
donné TuFage  de  toutes  les  créatures ,  pour 
qu'ils  en  rcndiflent   tous  cnfemble  un-^ 
même  tribut  à  fagjoicej  qui  eft-ce  qpir 
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iiétermifiera,  par  les  feules  lumières  na- 
turelles ,  çc  culte  vraiment  digne  de  lui  ^ 
•Se  le  genre  defacrifîce  qui ,  pour  l'honorer, 
|)our  nous  le  rendre  propice ,  pour  expier 
^os  fautes ,  peutlui  être  ofFerrfans  déroger 
à  fe  majefté  ^  ?  Admcttrom-noos  égale- 
Jtietit  tous  les  cultes  ?  Us  fe  contrcdifent  en- 
,trc  eux;  ils  contredifcnt  pqurla  plupart  le^ 
attributs  efifentiek  de  l'Etre  •fuprême  ^  il^ 
•font  contraires  à  la  perfcdWon  &  au  bon-, 
ieiir  de  l'homme.  Prétendre  qu'ils  font 
/tous  également  propres  à  glorifier  te  fou- 
verain  Etre,  c-eft  vouloir  que  Dieu  foit 
dignement  ^honoré  par  des  abfurdités.' 
<;  eft  encore  k  loi  évangéliquc  ,  qui , 
.vappuyéefurdcs  faits  fenfîbles ,  offre  âu)c 
hommes  un  miniftcrc  propre  à  les  inf- 
truirc,  &. une  autorité  fuffifante  pour  s'en 

*  Ce ft  (tir  Ja  nature  de  jce  facçifice  que 

les   vrais   Sages  de  Tantiquixé  ^nt  toujours 

^é  le  plus  embarraffés.  Voyez  ce  que  Platoai 

fait  dire  à  Socrate  fur  les  facrifices  &  fur  U 

4)rtere  ,  dans  le  Dialogue  intitulé  ie  Jjkfon^ 
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faire  écouter.  Quelle  force  &  quel  pbttT- 
voir  la  feule  voix  des.  Pbilofophes  aura- 
c-rellc  fur  la  multitudQ  (d)}  Quels  hoHir 

-jnes ,  s'ils  ne  tiennent  à  un  miniftere  pur- 
blic  ôc  fuffifamiïient  autorifé,  feront  affèz 

généreux  pour  fe  dévouer  tout  entiers  k 
rinftruéjbipn  de  leurs  fembkbles,  &  pour 
leur  faire  entendre ,  au  péril  de  leur  vie  , 

ie  langage  de  la  fagefle  &  de  la  vérité  ? 
Il  falloit  à  celle-ci  pour  interprêtes  dos 
âmes  fortes;. il  lui  falloit  des  Héros  & 

/des  Martyrs  :  le  feul  Soaatç^  parmi  les 

-Pay çns ,  a  foufiferi  pour  elle  (e)y  tous  les 
autres  la  trahiffoient  au  lieu  de  la  fervic: 

.t^oa  conjcens,dela  voiler  fous  les  onibres 

-^du myCtere^ilslaccommodoiencen  public . 

.aux  fuperftitions  payennes,  Auffi  prudcns 
fie  auQi  foibles  qu  eux  ^  nos  Sages  prêtent- 

^dus  nû  donnent  -  ils  pas  également  pour 
.principe ,  de  fe  prêter  au  culte  reçu  dan« 

•la  fociété  dont  on  eft  membre  ?  La  feule 
Religion  révélée  a  pu  donner  à  la  vérité 

.  des  Apôtres  dignes  d'elle. 

Avouons  -  le  donc ,  mon  fils ,  puifquc 
les  faits  nous  y  concraignent  j  la  dégrada- 
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'  tioh  du  genre  humain ,  robfcurciilemcrtt 

de  la  raifon  dans  la  muItUude,.fc$  ega- 

remens  ,  fcs  conitadiâiioDS ,  fcs  limites 

&  rinfuffirance  de  fpn  autorité  dans  les 

fages  ,  tQuçnous  prouve  Textreoie  bcfoiw 

-d'un  feco^cs  plus  abondant ,  d'un  guide 

.{dus  sur^^  d-bne lumieriB  plus  précife  ,  Se 

la  néceilité  d\ine  révélation  (/).  Mais 

:lci  rcviénr  la  première  difEculré  que  tu 

rfonhes  contre  elle ,  Se  je  ne  tarderai,  p^s 

,  ^  la  réCoudrc  ,  ainfi  que  toutes  celles  que 

,  m^oppoCènt  ices  paflÎQns. 
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{^)  Et  font  -  ce  bien  ta  îfj  mtrvèUlts  ^rt- 
fanties  par  tesfàges  ?.  Il  eft  cependant  vrai  que 

*parmi%«ottS-lcs  Philofophes  ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  n'ait  apperçu  des  vérités  importantes,  5 
M  mais  ils  n'ont  jamais  fu  ,  dit  Laâance  ,  ce 

.que  c'eft. .qu'un  corp$ de  doi3:rine  ,  quoiqu'ils 
en  aient   entrevu  chaque:  partie.  Chacun  de 

lfoaicôçé»4i  txottvé  quelqu'une  des  pièces  qui 
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.doivent  y  entrer  3  mais  ils  ne  font  ,pas  Teiun 
à , bout  de  les  aflembie^,  ni  de  déduire  1/^9 
conféquences  des  principes.  On  voit  bien  que 
toutes  les  vérités  fe  trouvent  femées  parmi  les 
diverfes  fedles  ,  aucune  d'entre  elles  n*étant 
^fî  dépourvue  de  bons  efprits  ,  qu'ils  n'aient 
faifi  une  portion  du  vrai^  mais  tandis  que  pour 
^ifpttter  ,11$  défendent  chacun  leurs  opinions.^ 
quoique  fauShs^  &. combattent  celles  d'autruU 
^jquoiqiie  vcaies  «  il  ar|:ive,que  Ja  vérité  qtt*ils 
paroifTent chercher  leur. échappe  ,.au  plutôt 
^qu'ils  la  perdent  par  leur  4)rqpre  .feute.  Que 
s*il  s*étoit  trouvé  quelqu'un  d'un  génie  aflê.* 
Supérieur  pour  ramaifer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
^ans'chague  Ecole  ^  êc  en  former  un  corps 
complet»  cet ^homme^  ne  différeroit  pas  de 
^OQS.  Ajlais  cela  exîgeroit  néceifairement  qu'il 
^offédât  aa  plus  haut  degré  le  difcernement 
<!uvfai:  eh,  qui  le  peut»  S'il  n'eft  înAruit  par 
;Dieu  mêmel  «  LaB.de  Vitâlrcatâ  ,,L  7, 

P;AG,E      .41. 

^  (b)  FofU  tour  a  tour,  ou  t^uc  à  ia  fois  peut-' 
4tre^  horreur  &  pitié.  Ce  font  les  deux  fea- 
^imens  qu'excite  dans  les  cœurs  droits  &  les 
âmes  bien  nées  la  ledure  de  leurs  Ouvrages. 
«Mais  »  fans  remonter  jusqu'à  ces  fources  em- 
-poifonnces  ,  oa  peut  en  juger  pat  le  précis 

^u'ca 


qa*en  offrent  les  Mémoires  Se  U  Cadchifmt 
des  Cacouacs^  ,  ainfî  que  la  petite  Encyclo^ 
fidit  ou  le  DiBionnaire  des  Philofophes.  Cet 
Ouvrages  ingénieux ,  où  l'antidote  eft:  mis  à 
côté  du  poifon  ^  font  les  plus  intéreflans  en 
genre  de  critique  ,  &*  les  plus  propres  à  faire 
roogÎT  Tincréddle  &  à  confondre  l'incrédulité. 
-  On  peut  joger  encore  de  la  vérité  de  ce 
4)ue  dit  ici  M.  de  Valraont  ,  par  cet  aveu  de 
M.  RoufTeau  lui-même  ,  qui  ,  plus  que  pcr- 
(bnne ,  a  droit  d*en  ^cre  cru  fur  cette  matière. 
Après  avoir  invité  les  Académies  à  fe  regarder 
comme  chargées  non- feulement  du  dépôt  des 


*  ^  Le  Mimotrt  pêur  ferrir  h  VHifioire  diê  Cacouaes  ^  cette 
Brochure  »  à  la  fois  très -piquante  &  très-judicieufe  ,  parut 
^elqoe  temps  apr^s  les  Petites  Lettres  fur  de  grands  PhilOm 
f0phes  ,  .6e  avoit  le  même  objet  :  celui  de  faire  fentir  la  ridicule 
vanité  d^une  €ùGte  impérieufe  8c  hautaine  >  qui  avoit  ufurpé 
long-temps  la  plus  grande  confidération  ,  en  faiTant  ferYtr  à 
(m  célébrité  le  mot  impofant  de^hiloTophle. 

Molière  moiirut  (ans  doute  trop  tôt.  S'il  eât  vécu  jufqul 
-nos  jours  ,  quel  ridicule  immottel  n*eût-il  pas  jette  fur  un  des 
piBs  abfurdes  délires  qui  aient  jamais  fiit  époque  dans  notre 
hiftoire  littéraire  ?  Loriqne  la  Nation  aura  repris  fon  fang. 
froid  fur  des  BcriTains  pleins  d*orgueil  ,  qui  ,  à  force  de 
manège»  étoient  p^rcnns  à  lui  dérober  une  forte  d*admiratio«« 
cUe  aart  pei«e  à -concevoir  par  quel  art  on  avoit  pu  jetter  fur 
die  un  pardi  efprit  de  vertige  :  mab  comme  nous  fommee. 
François,»  nous  finirons  fagenest  par  en  rire.  «  /tf,  Paîtjjbt  j 
Mémoires  littérmires. 

Tome  IL  C 
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connoiflances  humaines ,  mais  encore  du  dépôt 
faeté  des  moeurs  i  à  exiger  en  couféquence  des 
membres    qu'elles  reçoivent  ,   êfis   ouvrages 
utiles  &  dçs  mœurs  irréprochables  s  à  faire 
choix  s  pou^  ^6  pi^îx  dont  elles  honorent  le 
mérite  littéraire  ,  des  fujets  les  plus  capables 
de  ranimer  Tamour  de  la  vertu  dans  le  coeur 
des  Citoyens  '^  Se  k  fervir  aiafî  de  frein  aux 
maximes  licentieufes  de  ceux  qui  parmi  nous 
ufurpent  fi  indignement  les  beaux  noms  de 
Fhilofophes  &  de  Sages  :  il  ajoute,  i»  Quelles 
font  les  leçons  de  ces  amis  de  la  fagelTe }  A 
les  entendre ,  ne  les  prendroit-on  pas  pouc 
une  troupe  de  charlatans  qui  crient  chacun  de 
fon  côté  fur  une  place  publique  :  Venez  à  jnoi , 
c'eft  moi  fcul  qui  ne  trompe  point.  L'un  pré- 
tend qu'il  n'y  a  poimt  de  corps  ,  &  que  tout  eft 
en  repréfentatjon  j  l'autre  ,  qu'il  n'y  a  d'autre 
fubAance  que  la  matière.   Celui  -  ci  avance 
qu'il  n*y  a  ni  vertus  ni  vices ,  &  que  le  bien  Se 
le  mal  moral  font  des  chimères  ;  celui-là ,  que 
les  hommes  font  des  loups  &  peuvent  fe  dé^ 
voter  en  fureté -de  confçicnce. , .  .  Le  Paga- 
cifme ,  livré  à  tous  les  égaremens  de  la  raifon 
humaine  ^  a-t  il  laiiTé  à  la  poftériré  rien  qu'oft 
.puiffe  comparer  aux  monumens  honteux  que 
U^i  a  préparés  l'Imptinerie  fous  le  règne  dt 


r    % 
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TETâogile  }  Dîfcours  qui  a  remporté  le  prix  de 
i* Académie  de  DiJ9n  en  17  f  o.- 
Page     44. 

(  c  )  Queperforme  rCenfcigne  &  ne  pratique 
mieux  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  ,  que 
thumhle  fidèle  ,  &c.  »i  II  y  a  des  projets  qui 
paroîflent  beaux  en  idée ,  &  qui  font  infou* 
tenables  dans  la  p^que.  Celui  des  Déiftes* 
eft  de  ce  nombre.^s  forgent  à  plaifir  des 
tableaux  de  religion  naturelle  ,  &  des  rela« 
tions  de  certains  pays  imaginaires,  pour  faire 
croire  que  Ton  yivroit  heureux  (bus  cette  loi. 
Far  malheur  tout  cela  n'exifte  que  dans  leur 
cerveau  5  c'eft  la  république  de  Platon.  Ils  n'ont 
pu  encore  trouver  fous  le  Ciel  un  peuple  qui 
profefsâc  réellement  leur  naturalifme  ;  &  vé« 
litablement  il  n'y  en  a  point.  Suppofé  qu*oa 
rénfsit  à  amener  une  Nation  à  ce  point  là  ,  elle 
ne  s'y  tiendroit  pas  long-temps.  Vous  la  ver- 
riez bientât  tomber ,  ou  dans  un  entier  oubli 
de  Dieu  ,  ou  dans  les  demietes  Tuperflitions  ; 
&  pour  un  petit  nombre  d'efprits  qui  fauroienc 
garder  an  jufte  milieu ,  le, gros  du  monde  iroic 
tout  droit ,  ou  à  l'irréligion  ,  ou  à  l!eztrava« 
gance.  C*eft  ce  qui  eft  arrivé  à  tous  les  peuples 
qui  n*ont  pas  été  £ivori(és  de  la  lumière  cé- 
lefte.  ce   Turretin  ,  Traité  de   la    Vérité  de 


la  Religion  Chrétienne ,  t.   i ,  fed.   i  ,  c.  <. 
]?  A  G  E     4^. 

(  d  )  Q/^e/  pouvoir  la  feule  voix  des  Philo- 
fopkes  aura^t'tlle  fur  la  multitude  .^  »  Quand 
OUI  ^lurcxte  recueilH,  dit  Lopke  dans  fon  Qin(^ 
tiauiGne  raifonnable  «-tous  its  préceptes  de 
SoioQ  i  de  Bias,  de  Zenon ,  Àe  Cicéron  &  de 
Sin«que ,  &  que  pour  tendre  l'ouvrée  plus 
cpmplet ,  nous  irioas  )fl|ues  daiis  la  Chine 
confulter  Confucius  ^  &  le  (âge  Anacharfis  en 
Scytkie  j  comment,  un  {cel  jrecueil  aucoit^il  pu 
devenir  une  règle  £ze ,  5ç  une  véritable  copie, 
de  la  loi  fous  laquelle  nous  vivons?  Seroit-re 
d*Ariftippe  ou  de  Confucius  qu'il  auroit  tiré 
fbn  autorité  ?  Zenon  avpit-jl  le  djroit  de  fajre 
des  loiz  au  genre  humain  ?  5'il  ne  Tavoit  pas  ». 
tout  ce  que  lui«  ou  quelque  autre  Pbilofophe 
pouvoit  dire  ,  n'étplt  compté  ^ue  pour  le 
fencimont  d'un  Gmple  homme ,  que  les  autres 
peuvent  recevoir  ou  rejetter.  Autrement  il 
faudroit  admettre  également  tout  ce  qu*a  en- 
feigne  ce  Philorophe  ,  &c.  ««  Çkrifiianifme 
raifonnable  yt,i^  e,  14. 

C*eft  le  raifonnement  que  faifoit  Laélance. 
Les  Philofophes  peuvent  propofer  de  belles 
loix  aux  Peuples.  »  Mais  ces  préceptes  n'onp 
9»  point  de  force  ^  parce  qu'ils  font  httm4içi3  , 
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»y  k  qu'ils  manquent  d'une  autorité  fupérieurt , 
39  qui  eft  celte  de  Dieu.  Perfonne  ne  croit , 
a  parce  que  celui,  qui  écoute  s'eftiine  autant 
»  que  celui  qui  commande,  a  De  faisâ  Sap. 
Ub.  5  j  )«•  2.7. 

/  «  I  J>. 

(  e)  II  lidfalloît  des  héros  6  des  martyrs  : 
k  ftul  Socrate^  &c.  »  On  dit  vulgairemeat 
qu'lfa  été  martyr  de  TÛnité  divine ,  pour  avoir 
lefufé  Ton  Hommage  aux  Dieux  de  la  Grèce  i 
niais  c*eft  une  erreur.  Dans  l'apologie  que 
Platon  fait  de  ce  Philofophe  ,  Socrate  re- 
connoit  des  Dieux  fubalcernes  »  &  enfeigne 
qtie  les  aftreS  Se  le  fblëiî  font  animés  par  des 
intelligences  à  qui  if  faut  rendre  un  culte 
divin,  le  même  Platon  /dans  fon  dialogue 
fur  la  Sainteté  ^  ,  nous  apprend  que  Socrate 
ne  fut  point  puni  pour  avoir  nié  qu'il  y  eut 
èxs  Dieux  inférieurs ,  n!iais  parce  qu'il  décia* 
moit  hautement  contre  les  Poëtes  qui  attri« 
buoient  à  ces  Divinités  des  paffions  humaines 
&  des  crirties  énormes,  à  M.  de  Ramfay  , 
Dlfcours  fur  2a  Mythologie. 

T  Flatoa  ,  Eutyph.  pag.  $  &  6^ 

Ciij    • 
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Page     47, 

(()  Tout  nous  prouve  t  extrême  te  foin  et  un 
fecours  plus  ahonàant  ,  6f€.  ^  Si  la  yérîié , 
dit  S.  Thomas,  étoit  abandonnée  aux  recher- 
ches de  la  raifon ,  il  en  réfulteroit  trois  în- 
convéniens*  Le  premier  feroit  que  la  con- 
noiflance  de  Dieu  ne  pburroit  être  le  partage  que 
.  d*ua  petit  nombre  d'hommes  ;  car  trois  chofes  » 
favoir  la  pauvreté  ,  la  pare/Te  &  une  com- 
plezion  foible ,  mettent  la  plupart  hors  d*éiat 
de  s'appliquer  utilement  à  des  recherches  re- 
latives aux  fciénces. 

Le  fécond  inconvénient  feroit  que  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  pourroient  parvenir 
à  la  connoiflance  de  la  vérité  ,  n*y  parvien- 
droient  que  fort  tard  ,  &  après  une  longue 
fuite  d'années  employées  à  l'étude. 

Le  troifieme  enfin  confifte  en  ce  que  telle 
eft  la  fbiblefle  de  l'entendement  humain , 
qu'il  y  a  pour  l'ordinaire  beaucoup  d'erreurs 
mêlées  parmi  les  découvertes  que  fait  la 
raifbn.  <c  hib.  z    ,  Controv*   Gentil»  cap.  4. 

»  lUi'y  a  perfonne ,  a  dit  Bayie  lui-même , 
qui  »  en  fe  fervant  de  fa  raifon  ,  n'ait  befoin 
de  l'affiftance  de  Dieu  \  car  fans  cela  c'eft  un 
guide  qui  s'égare  \  &  l'on  peut  comparer:  la 
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j^bilofopliie  à  ces  poudres  fi  cotrofîves ,  qn'apict 
avoir  conCumé  les  chairs  mones  d'une  plaie  j 
elles  rongeroient  la  chair  vire  ,  carieroient 
les  os ,  &  perceroîent  jufqu'^auz  ino'clles.  Lsi 
Philofbphie  réfute  d*abord  les  erreurs  j  mais, 
fi  on  ne  l'arrête  point  là  ^  elle  attaque  les 
vérités  :  &  quand  on  la  lai/Te  faire  à  fa  fan- 
taifîe ,  tîie  va  fi  loin  ,  qu'elle  ne  fait  plus  ou 
elle  tfk  f  ni  ne  trouve  plus  ou  s'afTeoir.  ce 
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LETTRE     XXVIII. 

Suite  de  la  précédente. 

^Comment  ofcroit-on  dire  que  la 
*»  loi  naturelle ,  que  la  raifon  ,  cette  loi 
»  commune  à  tous  les  hommes ,  ne  nous 
»  éclaire  pas  autant  qu  elle  le  doit  fur  ce 
»  qu'elle  nous  oblige  de  pratiquer?  Ou  fi 
w  elle  a  cefle  de  nous  éclairer  à  propor- 
*>  tion  de  nos  befoins ,  quelle  qu'en  foit 
3>  la  caufe  ^  elle  a  donc  cefTé  de  nous 
w  obliger.  <« 

Telle  eft,  mon  fils,  la  première  diffi- 
culté que  tu-  m  oppoCîs  en  faveur  de  tes 
nouvelles  opinions.  La  réponfe  eft  facile 
cependant  y  quelque  fpécieufe  que  foie 
Tobjeékion.  La  loi  naturelle  n  eft  pas  tel- 
lement obfcurcie  dans  Tctat  de  déprava- 
tion &  d  aveuglement  où  nous  naifibns , 
la  raifon  de  l'homme  n'eft  pas  tellement 
impuiflante  &  ftérile ,  qu'il  foit  impofli- 
ble  à  celui  qui  l'interroge  avec  un  efprit 
droit  &c  un  cœur  pur,  den  obtenir  de 
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foibles  lumières,  qui  le  conduifent  de 
proche  en  proche  à  des  lumières  plus 
confidcrables.  Elle  nous  oblige ,  cette  foi- 
ble  raifon ,  à  proportion  de  ce  qu  elle 
nous  enfeignc,  &  de  ce  qu'elle  pourroit 
nous  enfeigner  encore ,  (î  nous  la  con*- 
Alitions  avec  âdélité.  Elle  va  auflî  loin 
qu'elle  peut  &c  qu  elle  doit  aller.  Elle  va 
jiifqu'à  nous  faire  (entir  le  beûkin  que 
nous  avons  d'nn  autre  fccours;  elle  fait 
avouer  à  Tame  iîmple  &  vraie  fon  inHif^- 
iance  &c  les  ténèbres  où  elle  la  laiife  plon- 
gée ;  elle  la  fait  foupirer  après  un  plus 
grand  jourr  elle  la  conduit  aux  portes  du 
/aAâuaire  où  réternclle  vérité  réfide  -,  &c 
dès  que  les  gémiflèmens  de  cette  ainadroite 
&:  pure  font  finceresy  le  Dieu  de  vérité 
ne  lui  manque: pas  {a )• 

»i  Mais  pourquoi  donc  cetautfe  fecours^ 
»  (i  ncceflairô  n  eft-ii  pas  donné  à  tous  lès 
»  hommes?  Pourquoi  ne  font- ils  pas  tous 
»  éclairés  du  flambeau  de  la  révélation  ? 
»  &  pourquoi  même  ^  pour  la  partie  à£ 
»  la  révélation  la  plus  intérelfante ,  qui  eft 
^  la  loi  évàhgélique,  ont-ils  commencé  fi 
»urd  à  rêitre?**  Cv^ 
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Parce  qu'il  falloit ,  mon  fils ,  que  le* 
hommes  abandonnés  à  eux-mêmes  fcn- 
tiiïcnt  leurs  befoins ,  leur  mifere ,  &  qu'ils 
cu(Ienc  le  temps  de  fe  lafTer ,  pour  zïnCi 
parler ,  de  leur  propre  foibleflc  &  de  la 
vanitc  de  leurs  recherches.  Il  leur  falloit 
Tcxpcrience  de  plufieurs  fiecles  &  des 
peuples  les  plus  fages ,  comme  des  na- 
tions lès  plus  fauvages.  Il  falloit  que  les 
ténèbres  précédaient  la  lumière ,  &  en 
fifTent  comprendre  tous  les  avantages  v 
que  la  religion  révélée ,  appuyée  fur  des 
faits ,  eut  fes  développemens  &  fes  preu- 
ves, de  même  que  tout  fe  prépare  &  fc 
développe  dans  la  nature.  Il  falloit  fans 
doute  y  dans  les  defleins  du  Très-Haut  y 
que  nous  ne  connoîtrons  jamais  qu'im- 
parfaitement ici- bas ,  que  ce  flambeau  de 
k  foi ,  femblable  à  l'aftre  qui  éclaire  le 
monde,  n'y  jenâtpas  tout-à-coup  &  tout 
à  la  fois  fa  lumière  ;  qu'il  en  parcourût 
fucceflivement  les  diverfes  contrées;  qu'il 
y  fécondât  les  germes  de  raifon ,  de  fa- 
gcflTe  &  de  vertu,  qui  n'attcndoient  que  . 
fa  prcfeftce  pour  cclorrc ,  ou  pour  fe  por- 
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ttt  du  moins  à  leur  vrai  point  de  per- 
fection &  de  macuricé  ;  &  que  fa  vive 
clarté  y  tantôt  accordée  purement  comme 
une  grâce ,  tantôt  donnée  tout  enfemblc 
comme  grâce  &  comme  récompenfe, 
quelquefois  même  fouftraite  aux  hommes^ 
par  forme  de  châtiment ,  fut  diftribuée  en 
tous  lieux  félon  les  loix  fecrettes  d'une 
Providence  toujours  pleine  de  fagefle  & 
cquite. 

Eh ,  mon  fils,  dans  le  fyftcme  du  Na- 
turalifme,  quclte  difficulté  peux-tu  for- 
mer ici  contre  la  révélation ,  qui  ne  tourne 
en  objection  contre  toi  ?  Car  enfin  cette 
Religion  naturelle  ,  te  demanderai  -  je  à 
mon  tour,  cette  loi  de  la  raifon,  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  impofée  à  tous  * 
&  qui  dans  tes  principes  leur  fuffit  à  tous 
également,  pourquoi  eft-ellc  fi  peu  con- 
nue de  la  plupart  ?  Pourquoi  même  tant  de 
fecours  dans  les  uns  pour  en  développer 
les  lumières ,  &  tant  de  difficultés  &  d  obf- 
tacles  dans  les  autres  l 

Coacluons  donc ,  &  pour  la  loi  naturelle 
Arpour  la  loi  révélée,  que  quoique  toutcs^ 
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deux  foient  cflêntiellement  vraies,  que 
coures  deux  foient  néceflaires,  nous  ne 
ferons  jugés  fur  elles  qu'à  proportion  de 
ce  que  nous  aurions  pu,  de  ce  que  nous 
aurions  dû  en  connoître,&  que  ceux,  qui  > 
éclairés  par  elles ,  auront  avec  la  même 
opiniâtreté  fermé  les  yeux  à  leur  éclat, 
feront  également  fans  excufe  ^^ 

»  Mais  pourquoi ,  ajoutes  -  tu  ,  des 
8»  hommes  comme  moi  feront-ils  à  mon 
y  égard  les  interprêtes  des  volontés  di- 
»  vines  ?  Pourquoi  faut- il  que  pour  ap- 
»  prendre  k  honorer  dignement  l'Etre  fu- 
»  prcme ,  j'emprunte  le  fecour  de  mes 
»*  femblables?  &  trouverai-je  donc  par- 
«»  tout  des  hommes  entre  Dieu  Se  moi  ?  •« 

■■        ■  1  M    I  ■         ■  I      I  ■ 

*  Tribulatio  &  angiifiia  in  omnem  ani' 
mam  hominis  operantis  malum  ,  Judaè  pri^ 
mum  &  Graci  :  gloria  ,  honor  &  pax  omni 
optranù  bonum  ,  ludéLo  prîmum  &  GrAca  : 
non  enîm  eft  acceptîo  perfonarum  apud  Deum» 
Quicumque  fine  lege  peccaverunt  ,  fine  Uge 
peribunt  :  &  quicumque  in  lege  peccaverunt , 
per  legem  judicaiumurl  Kom.  c.  2  ,  ir.  %  , 

«Cf. 
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Ouï,  mon  fils,  parce  que  Dieu,  en 
créant  des  êtres  Jbdables ,  a  voulu  les 
former  au  fein  de  la  fociétc ,  les  lier  en- 
fcmble ,  autant  par  les  befoins  de  l'âme, 
que  par  ceux  du  corps,  les  inftruire  les 
uns  par  les  autres,  &  établir  entre  eux 
une  dépendance  mutuelle  8c  une  com- 
munication réciproque  de  fecours  6c  de 
lumières.  Eh,  quel  eft  Thomme  que  d'au- 
tres hommes  n'aient  pas  inftruit  ?  Quelles 
font  les  lumières  naturelles  que  dans  Tétat 
de  fociété  nous  n'ayons  pas  recouvrées  , 
développées ,  perfedtionnées ,  à  l'aide  de 
nos  fcmblables  ?  Et  pourquoi  veux- tu  que 
dans  l'économie  de*  k  Rdigion  révélée. 
Dieu  fe  foie  fcrvi  d'autres  inftrumens , 
d'autres  moyens  que  ceux  dont  il  fe  fert 
dans  le  plan  de  la  Religion  naturelle  "^î 

Des  hommes  s'ofiFrcnt  à  toi  pour  t'inf- 
truire ,  &  fe  difcnt  les  envoyés  de  Dieu  5 
mais  ils  ne  te  jprivent  pas  pour  cela  èo 

*  Naturm  quîderx  ordo  itk  fe  habct  ,  ut 
€hm  aliquid  dtfcimus  ,  rationem  pracedùt  au^ 
toritas.  S.  Aug.  h  x,  de  Ord.  cap.  ^ 
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Icxcrcice  de  ta  raifon.  Fais-en  Tufagc  le 
plus  naturel  »  le  plus  facile^  le  plus  à  la 
portée  de  remendcment  humain  :  exa- 
mine les  faits  fenfibles  &  publics  qui  étar 
bliffcnt  leur  miflîon  j  confiderc  attentive-^ 
ment  les  caraâeres  de  la  religion  qu'iU 
t'annoncent,  caraâeres  fimples  &  vrais» 
fon  ancienneté ,  Ion  unité ,  fa  perpétuité, 
Ùl  fainteté.  Ton  rapport  à  la  gloire  de 
Dieu,  au  bonheur  de  l'homme,  &.à  la 
vertu  :  car  ce  font-là  de  ces  chofes  de 
fait  &  de  fcntiment  ^  dont  tout  homme 
peut  juger  fans  peine  ^  de  ces  chofes  qui 
ont  frappe ,  éclairé  &  converti  le  mondc^ 
entier  :  &  d'après  cela,  foumets-toi ,  fi, 
par  la  voix  de  tes  femblables,  ccft  en 
effet  Dieu  qui  a  parlé.  Prcnds.y  garde  / 
cher  Valmont ,  la  révélation'  une  fois 
prouvée  te  prouve  de  la  manière  la  pW 
Ample  6c  la  plus  abrégée  toutes  les  au^ 
très  vérités  :  fans  elle  il  faut  fe  les  prou- 
Ter  à  foi  -  même  une  à  une ,  fi  je  puis 
parler  ainfi.  Quel  travail!  Se  quel  danger 
de  fe  tromper  dans  d^s  chofes  où  l'erreur 
^  d'une  fi  grande  conféc^uence,  &  où 
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cependant  elle  a  toujours  ctc  (ï  com- 
mune i 

>j  Mais  encore  pourquoi  un  nouveau 
»  foug  &  de  nouvelles  entraves  ?  Et  qu'ira- 
»  portent  toutes  les  inftitutions  arbitrair 
»  res  ,  fi ,  par  les  feuls  principes  de  la 
w  loi  naturelle  ,  k  vertu ,  Ihonneur  font 
»  en  fureté  ?  « 

Sur  ce  peu  de  mots ,  que  de  chofcs  à* 
répondre ,  mon  fîls  ,  s'il  falloir  ne  lailTer 
rien  à  dire  !  Mais  du  moins  écoute  encore 
quelques  momcns.-  »  Pourquoi  un  nou- 
»  veau  joug  &  de  nouvelles  entraves  ^  « 
Hélas  !  pour  te  rendre  le  joug  de  la  vertu , 
de  la  raifon  elle-  même  ,  plus  doux  Se 
plus  facile;  La  loi  que  le  chriftianiCme 
j'impofe  eft  une  loi  de  grâce  &  d'amour  j 
fans  elle  tour  coûte ,  tout  eft  pénible  à 
fa  nature*,  rien  au  contraire  ne  lui  coûte  y 
dès  qu'elle  emprunte  fon  fccours.  Cette 
aimable  loi  nous  fortifie,  nous  fbutienCy 
nous  élevé  an-deflus  de  la  foibicflè  hu- 
maine*^  Elle  eft  à  l'homme  ce  que  font  à 
l'oifeau  timide  les  ailes  qui  l'aident  à  vo*- 
Ipc  :  fi  elki  font  un  fardeau  pouc  lui. 
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c  eft  un  fardeau  bien  léger  ;  avec  elles  il 

fend  les  airs ,  il  ramperoit  fans  elles. 

»  Qu-'importent  des  inftitutions  arbi- 
^y  ttaires  ?  "  Eh  ,  poutquoi  les  regardes- 
.tu  comme  telles,.  fi_k  Religion  qui  les 
renferme  ne  Teft  pas.  Qu'importe  ?  . . . . 
ah!  mon  fils,  elles  importent  beaucoup  ,. 
£  elles  ont  la  force  de  nous  rendre  foli- 
dément  venueux. 

.  3*  Mais  fans  elles,  Socrate,  Atîftidc ^ 
»  Caton,  Tite  &  Marc-Aurele  ne  l'ont- 
»  ils  pas  été  \  ««  O^  Valmont  !  je  ne  pré- 
tends pas  calomnier  leur  vertu  ,  ils  en 
ont  eu  fan^  doute  :  mais,  bien  évaluée  j^ 
quétoie-elle  dans  la  balanfce  du  grand 
Juge ,  comparée  à  celle  du  fimple  Fidèle^ 
Etre  jufte  &^  bknfaifant,  c'eft  une  partie 
de  ThonMT»  moral  j  ce  neft  encore  que 
1*  première  ébauche  du  Chrétien  :  &  dans 
celui-là  même-,  cpraptes^tu  poUr  rien 
d'être  cbafte  ,  d^honorcr  le  vrai  Dieu , 
iïêtre  humblement  fournis  à  fa  volonté 
iupréme  >  Socrate  ,  foupçonné  d'être  l'a- 
mant d'Alcibiade ,  accufé  p^r  fes  propres 
concitoyens  decre  le  corrupteur  de  b 
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jcuneflTe  <ï Athènes  ,  fous  prétexte  de 
rinftruire  y  ou  ,  pour  ne  rien  donner  à 
des  clameurs  publiques ,  à  des  foupçons 
mal  fondés^  &  qu'on  dok  encore  moins 
fc  permettre  à  l'égard  des  grands  hon»- 
mes ,  Socrate  mourant  pour  la  vérité ,  & 
ordonnant  à  Tes  amis  de  façrifier  pouir 
lui  un  coq  à  Efculape  ^  Caton  cédant  fa 
femme  à  Hortenfius ,  après  s'être  montré 
tout  difpofé  à  lui  céder  fa  fille  >  l'inflexible 
Caton ,  indépendant  des  Dieux  ,  dit-il  , 
en  parlant  de  lui-même  >  &  fe  donnant 
U  mon  plutôt  que  d'implorer  la  clémence 
d'un  vainqueur^  Marc-Aurèle  (  quel  nom 
cependant  !  )  honorant  d'un  culte  fuper- 
ftitieux  les  Dieux  de  toutes,  les  Nations  ^ 
Se  foufFrant ,  pour  complaire  au  Sénar» 
qu'on  perfécutât  fes  Chrétiens  j  fermant 
les  yeux  fur  les  crimes  des  Sénateurs  » 
pour  ne  pas  être  obligé  de  les  pu»ir  -y  phi- 
lofophant  tranquillement  au  fond  de  fon 
palais  ,  tandis  jque  les  Gouverneurs  pil- 
loient  fes  Provinces  j  faifant  mettre  fa 
femme  au  nombre  des  divinités,  après 
1  avoir  lai(fée  pendant  (a  vie  fe  fouiller  par 
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les  plus  honteufes  débauches  aux  yeuK 
de  tout  Tcmpirc  ;  Marc-Aurèle  ,  par  la 
plus  cruelle  indulgence  Se  la  plus  indigne 
foiblefïc,  remettant  une  féconde  fois  fon 
£ls  entre  les .  mains  des  Maîtres  vicieux 
qui  Tavoient  perdu  ,  &,  quoique  aflcz 
libre  de  fon  choix  ,  donnant  à  fon 
pçuple  Commode  pour  Empereur  :  font- 
>  ce  donc  là  des  vertus  fans  tache?  Et  com- 
bien de  noms  célèbres  en  ce  genre  te 
xefte-t-il  à  me  citer  ?  Je  te  montrerai 
Sloi  une  foule  d'hommes  parfaitement 
vertueux ,  par-tout  pu  la  Religion  a  fait 
de  vrais  difciples  ,  par-tout  où  le  chrif^ 
danifme  fut  en  vigueur. 

Cependant  y  uns  les  forces  qu'il  nous 
donne  >  tu  te  flattes  de  pratiquer  la  vertu. 
Ah  !  tu  la  connois  mal ,  cher  Valmont , 
ou  du  moins  tu  ne  te  connois  pas  a(Iez 
toi-même.  Autrefois  j'ai  penfé  comme  toi. 
Alors  )avois  des  amis  avec  lefquels  j'étois 
lie  de  fentimens  ék  de  nweurs ,  fi  toute- 
fois Tamitic  pure  peut  fe  trouver  encore 
où  ne  fe  trouve  pas  la  Religion:  hélas  !  je 
fougis  de  leurs  cj^remens  >  &  je  n  avois 
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pas  moins  à  rougir  des  miens.  Vérité, 
verru ,  cquité>  bienfaifance ,  humanité  (Jb), 
mœurs  honnêtes  ,  beaux  noms  qui  ne 
furent  jamais  ft  communs  y  vous  êtes 
dans  la  bouche  de  tous  les  fages,  &  jamaii^ 
la  chofe  qu'ils  expriment  ne  fut  fi  rare  î 
Non  ,  jamais  Tidolâtrie  elle-même  n'en- 
fanta des  mœurs  plus  dépravées  que  n'en 
fait  naitre  parmi  nous  rincrédulité.  S'il 
y  a  encore  Ats  venus  fur  la  terre ,  o4 
font-elles,  mon  fils,  fi  ce  neft  dans  le? 
fentimens  6c  dans  la  conduite  du  vrai 
Chrétien.  Ton  époufe  fi  tendre  &  fîfage^ 
la  fidèle  &  courageufe  Emilie  feroit-elle 
fi  conftamment  vertueufe ,  fi  elle  n'étoît 
infpircc  &  foutenuepar  la  Religion  ?  Eh  , 
que  peut-on  fe  promettre  fans  elle  ,  que 
la  préfbmption  la  plus  vaine  Se  les  plus 
honteufes  foibleffes {c)\ 

Mon  ami ,  je  ne  crains  pas  de  Ta  vouer  y 
dès  que  je  fonde  "mon  efprit  &  mon 
cœur ,  j'y  trouve  le  befoin  de  la  religion 
chrétienne  :  c'eft  le  cri  intérieur  le  plus 
vif  &  le  plus  fort  en  moi.  Sans  la  re- 
ligion ,  chaque  circonftance  un  peu  cri- 
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tique ,  chaque  occafion  dangereufe  j  cha- 
que mouvement  de  paflîon  un  peu  ar- 
dente ,  prendroient  beaucoup  trop  fur 
moi*  L*idée  d'eii  fatisfaire  une  feule , 
allumeroit  bientôt  toutes  les  autres  -,  le 
defir  de  me  fatisfaire  une  fois  ,  ferok 
naître  celui  de  me  fatisfaire  toujours  j 
l'oubli  d'un  principe  me  meneroir  infen- 
fiblementà  l'oubli  >  à  l'abandon  de  toute 
vérité  y  mes  pencbans  deviendroient  à 
mon  gré  l'unique  loi  de  la  nature  j  lame 
meurt ,  me  dirois-je ,,  &  n'^ft  plus  rien  ^ 
tout  eft  égal ,  Dieu  même  exifte-t-il?  La 
religion  eft  donc  pour  moi  Tilluiion  de  la 
Vertu  !  O  la  belle  illufion  !  &  qu'elle  eft  en 
toutes  chofes  femblable  à  la  vérité  même  ! 
Mais  pour  te  réconcilier  plus  furemcnt 
avec  le  chriftianifme  y  il  me  refte  une 
©bfervation  importante  à  te  faire  :  tu 
t'effrayes  de  fon  joug ,  tu  regardes  fes  loix 
comme  de»  entraves-,  eh,,  que  diras- tu  > 
fi  je  te  force  de  convenir  que  la  loi  na- 
turelle n'impofe  pas  un  moindre  freina 
tes  pallions,  un  moindre  joug  à  ta  foi- 
blelTe ,  mais  avec  bien  moins  de  fccoars 
pour  le  porter  l 
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ous  les  penchans  qui  nous  folti* 
le  plus  vivement ,  &  qui  contd- 
iavantage  à  rendre  la  fcligion  chrc- 
odieufe  à  l'inGrcdule  ,  le  plus 
m  ,  c  eft  celui  qui  nous  attache 
iûrs  des  (c\\s  ^  de  toutes  les  loix  > 
[ui  l'effraye  le  plus  ,  ceft  celle  de 
tetc.  L'amour ,  cette  paffion  fi  unl- 
e  y  mais  fi  dangereufe  dans  (ts 
,  fi  funefte  dans  (es  dcrcglemens  » 
la  divinité  chérie  ,  en  faveur  de 
le  le  Naturalifte  *  combat  avec 
'opiniâtreté.  £h   bien  y  mon  fils  , 

Editeur  a  trouvé  dans  ces  Lettres  le 
s  JSfcu.uralific  pour  fignifier  U  parti/an 
loi  naturelle  ,^^  il  s'y  eft  tenu ,  comme 
aot  plus  propre  à  rendre  cette  idée  d'ui^f 
e.  précife  ,  (jue  ies  termes  de  Tkéifie 
Déifie  qui  n*ont  pas  une  acception  auf& 
inée  ,  ni  audî  claire  pour  bien  des 
les  ;  &  parce  que  d'ailleurs  il  n*y  a 
:raindre  que  l'on  cppfpnde  ici  le  Na^ 
e  donc  on  parle ,  avec  le  Phyficien 
nnoît  ou  qui  étu.die- qe  q)ii  a  rappott 
boire  Naturelle^ 
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analyfe  fur  ce  point  la  loi  naturelle  fut 
laquelle  tu  te  fondes  ,  &  examine  ce 
qu'elle  te  permet  &  ce  qu  elle  te  défend. 

Avant  toutes  chofes,  elle  met  des  bor- 
nes à  nos  penchans  y  elle  y  condamne 
tout  excès ,  elle  e|i  arrête  la  fougue  im* 
pétueufe  ^  elle  les  foumet  à  la  raifon  , 
&  rend  à  celle-ci  1  empire  que  les  fens 
voudroient  ufurper*  ^ 

Mais  envifageons-la  dans  un  plus  grand 
détail.  Elle  défend  à  Ton  difciple  tout 
engagement ,  tout  commerce  avec  celle 
qui  a  donne  Ùl  (du  L'adultère  eft  un 
crime  aux  yeux  de  toutes  les  Nations  \ 
il  en  eft  un  aux  yeux  du  vrai  fage  ;  & 
la  loi  naturelle  toute  feule  lui  en  fait 
un  monftre  qu'il  ne  peut  envifager  fans 
horreur  (</). 

Cette  même  loi  lui  ordonne  de  ref- 

*  »  La  force  de  Tame ,  qui  produit  toutes 
les  vertus  ,  tient  à  la  pureté ,  qui  les  nourrit 
toutes.  «  Et  ailleurs,  »  je  veux  être  chafte,parcc 
^ue  c'eft  la  première  vertu  qui  nourrit  toutes 
les  autres.  <c  M^  Roujjiau^ 
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pcder  les  droits  d'un  perc ,  d  une  merc , 
d'un  tuteur  ,  d'une  famille  entière  ,  fur 
une  fille  chérie  qu'ils  ont  clevce  pour  la 
vertu  ,  pour  Thonncur  ;  &  dont  il  ne 
peut  corrompre  la  fageflc ,  fans  abufer 
de  leur  confiance  ^  fans  tromper  indigne- 
ment leurs  foins  &  leur  cfpoir  ,  fans 
poner  le  glaive  dans  leur  cœur  ,  &  fans 
la  desho;îorer  elle  même.  Qu'il  fe  mette 
un  moment  à  leur  place  y  qu'il  fuppofc 
en  danger  la  vertu  de  fon  cpoufe,J'hon- 
neur  de  fa  fille  ,  celui  de  (à  fœur  ou  de 
fa  pupille  )  &  s'il  lui  refte  quelque  fen« 
timent  d'équité ,  qu'il  juge  &  qu'il  pro-. 
nonce. 

La  loi  naturelle  ne  lui  permet  pas  non 
plus  de  féduire  l'innocence  d'une  fille 
honnête  &  fans  expérience  ,  qui  ne  fent 
pas  aifciS  les  conféquences  de  l'engage- 
ment qu'on  veut  lui  faire  contracter  ^  Se 
n'apperçoit  pas  toutes  les  fuites  funcftes 
de  la  paflîon  qu'on  lui  infpire.  Le  véri- 
uble  honneur  exigeroit ,  au  contraire  , 
qu'il  réclairàt ,  qu'il  la  retînt  lui-même 
fur  le.bor4  de  Tabîme  »  où  cette  pafEoti 
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rengage  à  fe  précipiter  :  car  enfin ,  eft-îl 
Jufte  de  rendre  quelqu'un  malheureux  » 
de  Ce  prêter  à  Ton  aveuglement  ^  de  le 
faire  naître,  &  de  trahir  (es  véritables  in* 
tércts  ,  pour  £c  fatisfair^?  Eh  ,  he  fait-on 
pas  d'ailleurs  qu'une  fille  féduite  une  fois,' 
quelqu'ignorce  que  foit  cette  premier* 
chute  f  devient  prefque  toujours  foibk, 
vicieufe  &  malheureufe  pour  toute  la  vie } 

Cette  loi  rejette ,  abhorre  toute  union 
des  deux  fexes^  toute  adion  quelconque, 
qui  trompe  les  fins  de  la  nature  j  Se  la 
nature  en  pleurs  demande  vengeance  au 
Ciel  d'un  crime  qui  bientôt  dépeuplcroît 
la  terre. 

Cette  loi  de  la  nature  &  de  la  droite 
raifon  ne  nous  fait  pas  envifager  avec 
moins  d'iadignation  &  de  honte  ,  coût 
commerce  fondé  fur  l'intérêt  -,  Se  ici  le 
fentiment  Se  la  raifon  (e  foulevent  à  la 
vue  de  ces  trafics  honteux,  mis  à  la  place 
d'une  union  légitime* 

Que  dirai- je  enfin  !  elle  réprouve  to^tc 
union  <:lande(line  ,  toute  liaifon  paflâ* 
jiere ,  jtout  engagement  irrégulier  (c). 

Comme 
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Comme  nous  ne  fommcs  pas  faits  fcu- 
kment  pour  nous,  mais  pour  la  fociété  j 
ceft  à  la  focicté  même  à  régler  les  con- 
ditions de  cet  engagement  facré ,  qui  unit 
la  moitié  de  Tes  membres  à  lautre ,  &  fur 
lequel  repofent ,  comme  fur  up  fondement 
inébranlable  ,  Tordre  &  Tintérct  public , 
la  diftinâion  &  la  perpétuité  des  familles, 
1  état  Se  1  éducation  des  enfans ,  la  fureté 
&  le  repos  des  particuliers. 

Le  difciple  fidèle  de  la  loi  naturelle 
fuppléera-t-il  par  l'imagination  à  ce  qu'il 
ne  peut  fe  permettre  du  côté  des  fens  ? 
Mais  le  defir ,  mais  la  penfée  réfléchie 
du  crime  efl  un  crime  elle'-mcme ,  &  la 
voie  qui  conduit  le  plus  furement  à  le 
commettre.  Celui.qui  s'occupe  volontiers 
de  l'idée  du  mal,  &  ne  le  fait  pas,  c'eft 
que  lo  mal ,  dans  la  penfée  duquel  il  fe 
complaît,  n'efl:  pas  en  fon  pouvoir.  Ses 
mœurs  peuvent  être  encore  fans  reproche , 
mais  fon  efprit  ôc  fon  cœur  font  déjà 
coupables. 

Que  tfcftc-t-il  donc  au  Naturalifte  que 
les  pa(fions  agitent,  mais  que  retient  la 
Tome  IL  D 
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confciencc  y  que  lui  refte-t-il ,  cher  Val^ 
mont?  la  même  obligation  qui  eft  im- 
pofée  au  Chrétien  de  les  réprimdr^  fans 
avoir  d'ailleurs  les  mêmes  fecours  p©ur  y 
parvenir.  Car  enfin  tu  en  conviendras  un 
jour  avec  moi ,  tout  cft  moyen ,  tout  eft 
fecours  dans  la  Religion  pour  le  bien  y 
tout  eft  prcfervatif ,  tout  eft  remède  contre 
le  mal ,  &  ces  fecouf s ,  le  Nacuralifte  ne 
les  a  pas.  O  mon  fils  l  ce  ne  font  donc, 
pas  de  nouvelles  entraves  que  je  te  pré- 
fente. Dans  tout  ce  qui  contrarie  les  penrs 
chans  d'une  nature  dépravée ,  la  Religion 
chrétienne  ajoute  bien  peu  de  devoirs  par 
elle-même  à  ceux  que  la  raifon  t'impofe  5 
mais  ces  devoirs ,  encore  une  fois ,  elle 
t'aide  à  les  remplir  ^  ce  joug  de  la  raifon  ^ 
elle  t  aide  à  le  porter. 

Tu  parles  d'entraves  :  eh,  pour  le  Na- 
tjicaliftc  vraiment  droit ,  &  qui  raifonmt 
un  peu  conféquçmracnt ,  il  fe  trouve  des 
entraves  partout ,  fans  qu'il  lui  foit pof- 
fibk  d'en  forcir,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonce à  tout  çomixiçrce  ay^c  [ç$  fem- 
blablc*>  ., 
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Dans  Ces  vrais  principes ,  tout  cuire  ex- 
térieur qui  ne  fera  pas  celui  de  la  (impie 
nature,  qui  fera  lié  eflentiellcmcnt  à  des 
dogmes  qu'il  regardera  comme  faux  Se 
menfbngers ,  qui  fuppofera  des  articles  de 
foi  qu'il  défavoue  au  fond  de  Ton  cœur , 
ne  pourra  jamais  être  le  fîen  :  y  participer 
avec  fes  aveugles  concitoyens,   feroit, 
dans  fa  façon  de  penfer ,  une  idolâtrie 
peut-être,  mais  toujours  une  impofture 
qu'il  feroit  au  genre  humain ,  Se  une  tra- 
hifon  à  la  Divinité.  Où  ira-t-il  donc  pour  ' 
lervir  fon  Dieu  à  fa  manière ,  (1  parmi  tous 
les  peugles  il  n'eft  point  en  effet  de  culte 
qui  lui  coiivienne  ? 

Dans  (es  principes ,  le  droit  que  nous 
nous  arrogeons  fur  la  vie  des  animaux , 
eft-il  un  droit  inconteftable  ?  Et  dans  le 
doute  feul ,  avec  quelle  e(pece  d'hommes 
vivrat-il  en  fociété  ? 

Dans  fes  principes  encore  ;  foible 
Gomm^  le  refte  des  hommes  ;  coupable 
quelquefois,  pôurra-t-il,  en  tout  état  de 
cAme ,  faire  allez  de  fonds  fur  la  validité 
&  la  force  de  fon  repentir  pour  être  tran- 

Dij 
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quille  -,  &  après  avoir  outragé  le  Dieu 
la  nature ,  quand  &  comment  fe  cro 
t-il  fuffifammcnt  réconcilié  ? 

Ainfi  de  toute  part  inquiet ,  contrai 
embarraffé,  ne  pouvant  faire  aucun  î 
où  intervienne  la  religion  des  autres  hc 
mes ,  (  &  elle  intervient  prefque  j 
tput ,  }  ne  pouvant  les  fatisfaire  Se 
raflurer  fur  la  ficnne ,  ne  fâchant  a 
ment  vivre  au  milieu  deux,  &  n'o 
ni  s'afTcoir  à  leur  table ,  ni  participer 
douceurs  de  leur  foci été ,  ifolé  fur  la  tei 
environné  d  abîmes  ,  glilfant  à  cha 
pas ,  &  ne  trouvant  pas  même  où  me 
le  pied  y  lui ,  mon  fils ,  ce  Naturalifte  c 
tu  me  vantes  la  liberté ,  avec  des  p 
cipes  &-4in  fonds  de  droiture  il  fero 
moins  libre  9c  le  plus  malheureux  de 
les  hommes.  Crois-en ,  cher  Valmc 
la  trifte  épreuve  que  j'en  ai  faite  danj 
joiirs  orageux  de  mon  incrédulité  ;  [ 
térialiftc,  Pyrrhonien,  Namralifte  en 
&  pour  le  coup  incrédule  par  fyftêî 
Naturalifte  de  bonne  foi,  hélas  !  j< 
iayois  plus  comment  agir  d'après  mes 
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timcns  au  Cein  de  cette  focicté  pour  la-^ 
quelle  cependant  j'ctois  né.  Mille  fois  je 
fus  prêta  la  quitter î  &  cette  irréfolutioii 
eft  peut  -  être  en  partie  ce  qui  prépara 
mon  changement. 

O  mon  anii  !  je  n'oublierai  jamais  que 
dans  une  de  ces  féances  académiques ,  où 
nous  autres  efprits-forts  nous  jugions  en 
dernier  reflort  les  fots  jugemcns  des  hom- 
mes ,  je  fis  part ,  en  tremblant ,  à  mes 
illuftres  ailbciés  de  mes  réflexions  fur  les 
doutes  inquiérans  où  nous  laifToit  la  loi 
naturelle,  fur  les  embarras  où  fa  pratique 
toute  feule  nous  jette  ,  fur  les  devoir» 
que  cette  même  loi ,  prife  dans  toute  fa 
rigueur,  nous  impofe,  fur  la  contrainte 
où  elle  nous  retient.  Sous  tous  ces  rap- 
ports ,  mes  réflexions  n'étoient ,  hélas  1 
que  trop  vraies  j  mais  elles  venoient  mal- 
à-propos  pour  nous.  Sans  ofcr  les  nier 
directement ,  on  les  traita  de  fcrupules  , 
on  y  répondit  en  pirouettant,  &  la  féance 
finit  par  là  *. 

^  Je  citerois  bien  quelqu'un  à  qui  la  mime 

Diij 
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i»  Mais  enfin ,  pourquoi  ne  pas  tolérer 
w  toutes  les  opinions  ?  Il  n'y  auroit  plus 
»  d  entraves  pour  perfonnc.  «  En  effet  » 
la  folution  feroit  commode.  Ah  !  mon  fils , 
elle  ne  le  feroit  qu'en  apparence.  Songe 
donc  que  c'eft  la  religion  qui  lie  tous  les 
hommes,  que  fon  culte  extérieur  cft  la  bafe 
&  le  nœud  de  leur  fociété ,  qu'en  per- 
mettre la  détermination  à  chacun  en  par- 
ticulier y  c'eft  rifquer  de  ne  leur  plus  rien 
laiflcr  de  commun  par  la  fuite ,  &  en  ôter 
bientôt  la  pratique  à  tout  le  monde.  Fais 
d'ailleurs  attention ,  ("  &  ne  fois  pas  effrayé 
de  ce  principe ,  il  ne  va  pas  jufqu'à  au- 
torifer  la  perfécution  (f)y  que  la  vraie 
religion  eft  intolérante  de  fa  nature  ^  y  que 

chofe  eft  arrivée  dans  les  mêmes  cîrconf- 
tances. 

*  99  Une  religion  qui  croit  toutes  les  au^ 
9»  très  religions  permifes  ,  n'eft  pas  une  reli- 
n  gion  ,  mais  une  dérifion  du  culte  religieux  ; 
n  parce  qu'elle  fait  de  la  Divinité  une  idole , 
»  à  laquelle  tout  hommage  eft  égal,  ic  PeU' 
fées  Théologiques, 

n  La  feule  vraie  religion  a  droit  de  s'é* 
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ce  cara<5feere  que  1  on  reproche  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  eft  ce  qui  dépofe  en  fa 
feveur  •,  que  la  vérité  eft  une ,  indivifiblc  , 
&  ne  peut  fe  concilier  avec  ce  qui  lui 
eft  oppofé  s  que  (i  £>ieu  a  parlé ,  il  ne  veut 
que  de  la  foumiffion  à  fa  parole  fainte , 
Se  point  d'autre  culte  que  celui  qu'il  a 
établi ,  parce  que  tout  autre  eft  indigne 
de  lui  )  que ,  comme  je  te  lai  fait  obferver , 
il  ne  peut  approuver  deux  cultes  contrai- 
res, qui  dès- lors  fe  trouveront,  du  moins 
pour  l'un  des  deux ,  en  contradiâionavec 
fes  attributs  \   ^ 


^  tablir  par* tout  far  les  ruines  de  la  fuper£> 
>>  cicîon  9  parce  qu'elle  feule  porte  Ces  preuves 
■»  avec  elle,  m  Uid, 

*  M  Dieu  eft  toBJours  le  même ,  &  par  tout 
»  il  eft  UD  efprit  de  véritc*  La  vérité  eft  donc 
»  la  même  par-tout ,  êc  par-tôut  Dieu  Tap- 
»•- prouve  ,  comme  il  réprouve  par-tout  le 
»  menfbnge  8c  rerreur.  Il  ne  peut  être  vrai 
»  <îue  TAIcoran  foit  en  Turquie  l'ouvrage  de 
•>  Dieu  4  8c  vrai  en  France  qu'il  ne  te  foit  pas  ; 
V  i}ue  l'Evangile  fi>it  véritable  en  Europe  »  êc 

Div 
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Que  veux-tu  d'ailleurs  que  la  fociétç 
te  permette  ?  La  façon  de  penfer  qui  te 
conviendra  le  mieux ,  &  la  liberté  de  ne 
croire  que  ce  que  tu  voudras  ?  Ah  !  ce , 
n'eft  pas  là  feulement  ce  que  demande 

33  qu'il  foit  faux  en  Afric|ue  5  que  le  Pape  foit 
w  à  Rome  le  Vicaire  de  Jefùs-Clirift  ,  &  qu'il 
»  foit  TAnte-Chrift  à  Genève.  Le  Dieu  de 
3»  vériié  ne  peut  donc  pas  vouloir  qu'oii  croie 
99  en  Turquie  &  à  Genève  d'une  façon ,  & 
9>  qu'on  croie  le  contraire  à  Rome  Se  en 
M  France, 

9»  Dieu  eft  un  efpric  de  fainceté  &  de  fa-* 
99  geffe  5  il  ne  peut  donc  pas  approuver  le 
9»  vice  ,  &  les  folies  de  refprit  humain.  Or 
»  fi  Dieu  approuvoit  toutes  le«  religions ,  il 
»  voudroit  que  ;e  v^cufTe  en  idolâtre  parmi 
93  les  idolâtres  5  en  payen  parmi  les  payens  ; 
n  que  j'honorafTe  Jupiter  &  Vénus  ,  comme 
»  ces  peuples,  par  d'impudiques  cérémonies, 
,99  &  par  d'infâmes  bacchanales.  Penfer  de  la 
9»  forte ,  ce  n'eft  plus  reconnoûre  un  Dieu, 
9i  L'Athcifme  eft  quelque  chofe  ,  en  un  fens  , 
V  de  moins  affreux  qu'un  tel  fyftéme.  « 
Voyez  Penfées  fur  les  plus  importantes  vé^ 
rites  de  la  religion ,  par  Ai..  Humbert ,  c.  1x3. 
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rincrcdulc.  Il  prendra  bien  cette  liberté, 
fans  qu'on  la  lui  donne.  Eh ,  qui  pourroit 
la  lui  ôter ,  fi  ce  n'eft  celui  qui  lit  au  fond  - 
du  coçur,  &  qui,  principe  unique  de 
toute  vérité,  jugera  d'après  elle  nos  fen* 
timens  ôc  nos  opinions  ?  Ce  qu'il  prétend  , 
c'eft  qu'on  le  laide  conduire  les  autres 
par  fes  propres  principes,  les  plier  félon 
les  goûts  &  fes  intérêts  à  fa  façon  de  voir 
&  de  penfer ,  dogmatifer  dans  les  cercles, 
philofopher  à  fon  aife  dans  fes  dangereux 
écrits,  pervertir  la  foi  des  fimples,  ré* 
duire  en  problêmes  les  plus  importantes 
vérités ,  fapper  les  fondemens  de  la  mo- 
rale ,  fous  prétexte  de  détruire  l'empire  des 
préjugés ,  &  fe  donner  tout  feul  pour  le 
(âge  par  excellence  ôc  la  lumière  du  genre 
humain.  Or  voilà  ,  mon  fils,  ce  que  pour 
le  bonheur  des  hommes  on  ne  tolérera 
jamais  *. 

*  »  Les  nouveaux  l'hiiolophes  ne  prêchent 
9>  que  la  tolérance  ,  &  ne  vealenc  pas  tolérer 
»  la  religion  <ie  leur  propre  pays.  Quelle  in* 
»  cooféquence  l  h  Penfies  TkéoL 

Dt 
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Ah  ï  ttne  forte  de  tolérance  fût-elle 
ccflaire  au  repos  des  états,  ce  qui,  d'à 
l'expérience  &  par  le  fait  même ,  foi 
bien  des  difficultés  (^) ,  non  ce  ne  fero 
jamais  des  opinions  femblables  à  celle 
nos  fages  qu'on  tolércroit  dans  quel 
fociété  que  ce  fût,  pour  peu  qu'il  y  r< 
de  véritable  fagefle. 

J'ai  trop  bonne  opinion  de  la  tien 
cher  Valmont ,  pour  croire  que  tu  t'( 
tincs  à  rejetter  une  loi  aimable  &  faii 
qui  peut  feule  faire  ton  repos  &  ton  b 
heur.  Je  ne  croirai  pas  du  moins  qu 
fois  allez  efclave  des  préjugés  que  tu 
formés  contre  elle ,  pour  refufer  d'er 
mener  les  preuves  à  un  plus  férîeux  < 
men.  Je  t'en  ai  dit  aflez  pour  te  faire 
(îrer  qu'elle  foit  vraie  ,  &  que  Dieu 
même  t*ait  donné  un  pareil  guide.  J'ai 
plus ,  je  fuis  venu  au  fecours  de  ta 
bleffe  :  j'ai  levé  l'obftacle  que  tes  pafl; 
pouvoient  mettre  à  la  religion ,  en  te  p: 
vaut  qu'il  te  fiiffifoit  dé  ta  propre  ra 
pour  les  condamner  y  que  la  loi  natui 
ne  leur  ccoic  pas  plus  iavorable  que  h 
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^vàngeliquc;  &  qu  elle  t  offroif  feulement 
inoins  de  fecours  pour  les  vaincre.  Déjà  ,' 
tu  lavoues  mon  fils,  elles  font  ton  mal- 
heur &  celui  d'Emilie  5  crains  qu'elles  ne 
foicnrauflî  la  caufe  principale  de  ton  aveu- 
glement. Commence  du  moins  à  fentir 
le  danger  8c  la  honte  des  fers  qu'elles  te 
font  porter.  Ame  noble  $c  généreufc ,  ou 
qui  étois  faite  pour  Tctre ,  fecoue  tes  chaî- 
Bes  i  indigne-toi  de  ton  efclavage  ;  levé 
de  nouveau  tes  regards  vers  le  Ciel  y  de- 
mande-lui  la  force  que  tu  ne  peux  avoir 
de  toi-même  V  cherche- k  dans  1  éloigne* 
ment  &  la  fuite ,  s'il  en  cft  quelques 
ftioyens  >  puifque  c'eft  moins  en  com- 
battant l'amour,  qu'en  fuyant  Tobjet  qui 
nous  fait  aimer ,  qu'on  peut  triompher 
4es  charmes  que  la  paffion  en  reçoit  pour 
nous  réduire.  Apporte  s'il  fe  peut  à  k 
recherche  de  la  vérité  une  ame  plus  libre 
Se  plus  dégagée  >  de  la  vérité  fe  prêtant  à 
tes  premiers  efforts ,  te  rendra  la-  paix  en 
te  rendant  ta  lumière^ 


Dvj 
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NOTES. 

Page    y  7. 

\^)  Ju  E  Dieu  de  vérité  ne  lui  manque  par» 
Lorfque  la  lumière  évangéliqué  ,  appellée  ,  ff 
je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  par  ce  cri  intérieur 
d'une  ame  yraîe  &  fidèle  qui  fentoit  Tes  be- 
foins  ,  a  été  portée  chez  des  Peuples  fauvages? 
&  barbares  ;  (  &  elle  Ta  déjà  été  deux  fois 
dans  les  Indes  ^  comme  les  traditions  de  ces 
Peuples  le  témoignent  aflez,  &  comme  quel- 
gucs-uns  de  nos  Philoropbes  ne  font  pas  dif* 
lîculté  d'en  convenir  )  ce  n'eft  point  par  le 
miniftere  des  Anges  ,  (î  indécemment  ridi- 
culifé  de  nos  jours ,  qu'elle  y  a  été  portée  ; 
c'eft  par  le  miiïiftere  des  autres  hommes.  Éh^ 
combien  de  rcffources  qui  nous  font  inconnues 
ieftent  encore  au  Tout-Puiffant  pour  laver 
dans  un  baptême  de  defir  la  tache  d'aune  ame» 
à  demi-înilruite ,  il  eft  vrai  ,  mais  droite  ,  & 
dans  fa  droiture  vraiment  digne  de  lui  plaire  l 
Ce  qui  pouvoit  fuffire  avant  la  venue  de  Jefus- 
Chrlfl: ,  mais  toujours  par  fa  grâce  &  en  vue 
de  fes  mérites  ^  feioic-il  infuififant  après  que 
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Jefus-Chrift  nous  a  été  donné  }  Et  le  bienfait 
ineftimable  de  la  rédemption  rendroit-il  au- 
jourd'hui la  condition  des  hommes  moins 
avautageufe  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant } 

P  A  G  £    6j. 
{  b  )  Bienfaifancc ,  humanité  ,  Beaux  noms  ; 

Ce  mot  d*&iaiMiiif/ ne  m'en  iinp(9(é  guère  y 
£t  par  tant  de  fripons  }«  le  vois  répéter  , 
Qne  }e  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter* 
Us  ont  quelque  intérêt  à  le  mettre  à  la  mode» 
C'efI  un  voile  à  la  fois  honorable  &  commode  f 
Qui  de  leurs  fentimens  mafque  la  nullité  , 
Et  prête  un  beau  dehors  ï  leur  avidité. 
J'ai  va  peu  de  ces  gens  qui  Te  prônent  fans  ceiTe  » 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendrefle  , 
Se  montrer ,  au  befoin  ,  des  amis  plus  fcrvens  ^ 
Etre  plus  généreux  ou  plus  compatifTans , 
Attacher  aux  bienfaits  un  peu  moins  d'importance» 
Pour  les  défauts  d'autmi  marquer  plus  d'indulgence  y 
Conlbler  le  mérite  «  en  chercher  les  moyens  > 
Devenir  en  ua  mot  de  meilleurs  citoyens  f 
Et  pour  en  parler  vrai ,  ma  foi  »  je  les  foupçonse 
D'aimer  le  genre  humain  ,  mais  pour  n'aimer  peribnne» 
U*  FhUofophêt ,  ComédU, 

Le  Curé  de  S.  Sulpice  difoic  »  il  y  a  quelques 
années ,  dans  une  de  Tes  alTemblées  de  charité  « 
n  vous  favez ,  Mefdames  »  que  nous  avons  bien 
des  pauvres  fur  cette  Paroifle.  J*y  entends  tous 
les  jours  parler  de  philofophie  &  d'humanité; 
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mais  ce  ne  font  pas  les  Philofophes  qui  (oa-« 
fagent  nos  pauvres  5  ce  font  les  aiiies  pieufe» 
&  vraiment  chrétiennes,  ce 

I  B  I  a.  ' 

{c)  Eh  y  que  peut' on  fe  promettre  fans  elle  ^ 
^c.  M.  R.  fait  £iire  à  Ta  Julie  cet  aveu  en 
faveur  de  la  religion  ^  qu'elle  prend  enHn  pour 
guide,  tu  J*aimai  la  vertu  dès  mon  enfance ,  Zù 
cultivai  ma  raifon  dans  tous  les  temps.  Avec 
du  fentiment  &  des  lumières  j*ai  voulu  me 
gouverner ,  &  je  me  fuis  mal  conduite.  Avant 
de  m*ôter  le  guide  que  j*ai  choifî ,  donnez-m'en 
quelqu'autre  fur  lequel  je  puiffe  compter.  Mon 
bon  ami  ,  toujours  de  l'orgueil  quoi  qu'on 
falfe^  c'eft  lui  qui  vous  élevé  ,  &  c'eft  lui  qui 
m'humilie.  Je  crois  valoir  autant  qu'une  autre , 
&  mille  autres  ont  vécu  plus  fageraent  que 
moi.  Elles  avoient  donc  des  re^ources  que^c 
n'avols  pas  ?  Pourquoi ,  me  fentant  bien  née  , 
ai-jc  eu  befoin  de  cacher  ma  vie  \  Pourquoi 
haï(fois-je  le  mal  que  j'ai  fait  malgré  moi  "i  Je 
ne  connoiflbis  que  ma  force  5  elle  n'a  pu  me 
fiiflSre.  Toute  la  réfiftance  qu'on  peut  tirer  de 
ibi ,  je  crois  Tavoir  farte  ,  &  toutefois  j'ai  fuc- 
çombé  :  comment  font  celles  qui  refirent  ? 
Elles  ont  un  meilleur  appui,  a  Et  dans  un  aurrç 
endroit  ;  »  Rentrez  au  fondrde  vôtre  confcience^ 
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&  cherchez  fi  vous  n'y  retrouveriei  point  quel- 
que principe  oublié ,  qui  ferviroit  à  mieux  or- 
donner toutes  vos  ad^ions  ,  à  les  lier  plus 
folidement  entre  elles ,  &  avec  un  objet  com- 
mun. Ce  n'ed  pas  aflez  ,  croyez-moi ,  que  la 
vertu  foit  la  bafe  de  votre  conduite  ,  (î  vous 
n'établiiTez  cette  bafe  même  fur  un  fondement 
inébranlable.  Souvenez-vous  de  ces  Indiens 
qui  font  porter  le  monde  fur  une  tortue  ,  & 
quand  on  leur  demande  fur  quoi  porte  la 
tortue ,  ils  ne  favent  plus  que  dire.  <« 
Page    70. 

(  d  )  Vadulttrt  eft  un  crime  ,  &c.  Ce  n'eft 
pas  feulement  Tintérét  des  époux  ,  mais  la 
caufe  commune  de  tous  les  hommes  ,  que  la 
pureté  du  mariage  ne  foit  point  altérée.  Cha- 
que fois  que  deux  époux  s*uniflent  par  un; 
AGCud  folemnel  ,  il  intervient  un  engagement 
tacite  de  tout  le  genre  humain ,  de  refpeâer 
ce  lien  facré  «  d'honorer  en  eux  Tiuiion  con- 
jugale 5  &  c>ft ,  ce  me  femble ,  une  raifon  trcs- 
kyttt  contre  les  mariages  ctandeftins  ,  qui , 
n'offrant  nul  figne  de  cette  union  ,  expofent 
des  coeurs  innocens  à  brûler  d'une  flamme 
adultère.  Le  Public  eft  en  quelque  forte  garant 
J'une  conventipQ  palTée  «n  fa  présence  5  & 
l'on  peut  dite  que  rbonneur  d'une  femme 
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pudique  eft  fous  la  proteâion  Tpéciale  ic  tout 
les  gens  de  bien.  Ainfi  quiconque  ofe  la  cor- 
rompre ,  pèche  5  premièrement  parce  qu'il  la 
fait  pécher  ,  &  qu*on  partage  toujours  les 
crimes  qu'on  fait  commettre  5  il  pèche  encore 
diredlement  lui-même ,  parce  qu'il  viole  la  foi 
publique  &  facrée  du  mariage  ,  fans  lequel 
rien  ne  peut  fubfifter  dans  Tordre  légitime  des 

chofes  humaines Y  a-t-il  au  monde  un 

honnête  homme  qui  n*eût  horreur  de  changer 
Tenfant  d'un  autre  en  nourrice  ,  &  le  crime 
eft-il  moindre  de  le  changer  dans  le  fein  de  fsL 
mère  ?  «  M,  Roujfeau» 

Eh  5  que  répondroit  Tinfame  adultère  qui 
fuborne  la  femme  de  fon  procham  ;  fi  on  lui 
demandoit  de  quel  œil  il  verroit  un  homme, 
fous  le  nom  d'ami  peut-être,  profiter  du  libre 
accès  qu'il  lui  donne  dans  fa  mai(bn ,  pour 
ravir  l'honneur  de  fa  femme  ,  lui  dérobée  fâ 
tendreffe ,  &  lui  donner  des  en&ns  qui  ne  (e* 
roient  pas  les  fîens  ;  que  répondroit«iI ,  s'il  lui 
refte  encore  quelque  fentiment  d'honnêteté  ? 

Que  j'aime  au  lefte  à  voir  l'Auteur  que  je 
viens  de  citer,  prendre  en  main  les  intérêts 
de  la  vertu  fur  un  article  fi  eflentitl  à  l'ordre 
civil  ,  fi  refpeélable  ,  &  raalheureufement  fi 
peu  icCfcâé  de  nos  jours  !  Qu*il  me  foie 
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Jonc  permis  de  le  copier  tout  entier  fur  cet 
objet. 

»  La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des  deux 
fcxes  dans  le  mariage ,  n*eft  ni  ne  peut  être 
U   même.    Quand   la   femme   fe   plaint  ià« 
deflus  de  l*injufte  inégalité  qu'y  met  l'homme  , 
^Ile  atorts  cette  inégalité  n*eft  point  une  inf- 
titutioQ  humaine ,  ou  du  moins  elle  n*e(l  point 
l'ouvrage  du  préjugé  ,  mais  de  la  raifon.  C'efl;  , 
^  celui  des  deux  que  la  nature  a  chargé  du  dépôc 
des  enfans,  d'en  répondre  à  l'autre.  Sans  doute 
il  n'eft  permis  à  perfonne  de  violer  fa  foi  )  8c 
tout  mari  infidèle  qui  prive  fa  femme  du  (èul 
prix  des  aufteres  devoirs  de  fon  (exe ,  efl;  un 
homme   injufte   &  barbare  :  mais  la  femme 
infidèle  fait  plus  ;  elle  diflbut  la  famille ,  Se 
brife  tous  les  liens  de  la  nature.  £n  dpnnanc 
à  l'homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à  lui  , 
elle  trahit  les  uns  &  les  autres  ;  elle  joint  la 
perfidie  à  l'infidélité.  J'ai  peine  à  voir  quel 
dé(brdrs  Se  quel  crime  ne  tient  pas  à  celui- 
là.  S'il  eft  un  état  affreux  au  monde,  c'eft 
celui  d'un  malheureux  père  ,  qui ,  fans  con- 
fiance en  fa  femme ,  n'ofe  fe  livrer  aux  plus 
doux  fentimens  de  (on  cœur  ;  qui  doute ,  en 
embralfaot  fon  enfant,  s'il  n'embralfe  point 
l'enfant  d'an  autre  »  le  gajje  de  fon  déshonneur  » 
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le  ravîfleur  des  biens  de  Ceà  propres  enfans. 
Qu'eft-ce  alors  que  la  famille,  (î  ce  n'eft  une 
Tociézé  d*enneniis  fecrets  qu'une  femme  cou- 
pable arme  Tun  contre  Taucre ,  en  les  forçant 
de  feindre  de  s'entr'aimer  ? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  que  la 
femme  (bit  fidèle ,  mais  qu'elle  foit  jugiée  telle 
par  (on  mari  ,  par  fes  proches  ,  ^ar  tO:ut  le 
monde  5  il  importe  qu'elle  foit  modefte,  at- 
tentive ,  réfervée ,  &  qu'elle  porte  aux  yeu» 
d'autrui ,  comme  en  fa  propre  confcience ,  le 
témoignage  de  (a  vertu.  S'il  importe  qu'un 
{jere  aime  fes  enfans ,  il  importe  qu'il  eftime 
iéur  mère.  Telles  font  les  raifons  qui  mettent 
l'apparence  même  au  nombre  des  devoirs  des 
fértime^ ,  &  leur  rendent  l'horineur  &  la  répu- 
tation jion  moins  indi(pen fables  que  la  chaf- 
teté.  De  ces  principes  dérive  ,  avec  la  diffé- 
rence morale  des  fexes  ,  un  motif  nouveau 
de  devoir  &  de  convenance  ,  qui  prefctic 
fpécialement  aux  femmes  l'attention  la  plus 
fcrupuleufe  fur  leur  conduite ,  fur  leurs  ma- 
nières, fur  leur  maintien.  Soutenir  vaguement 
^ue  les  deux  fexes  font  égaux ,  8c  que  leur! 
devoirs  font  les  mêmes  ,  c'eft  fe  perdre  en 
déclamations  vaines  ,  c'eft  ne  rien  dire ,  tant 
qu'on  ne  répondra  pas  à  cela.  «« 
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(  e  )  E//e  réprouve  toute  union  clandeftîne  , 
toute  liaifon  pajfagere  ,  tout  engagement  irri-» 
julien  »  Je  ne  mettrai  pas  ici  en  queftion  , 
dit  TAuteur  des  Mœurs  dans  an  article  de 
l'Encyclopédie ,  fi  Tadultere  eft  un  crime  ,  & 
s'il  défigi^e  la  fociéçé.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fente  en  (à  confcience  que  ce  n'eft  pas  là  une 
queflion  à  faire,  s'il  n'afTede  de  s'étourdir 
par  des  raifonnemens  qui  ne  font  autres  que 
les  fubtilités  de  Tamour-propre.  Mais  une  a^tre 
queftion  bien  digne  d'être  difcutée ,  &  donc 
la  folution  empone  aullî  celle  de  la  précédente  » 
(èroit  de  favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de 
tort  à  la  (bciété  ,  ou  de  celui  qui  débemcke 
la  femme  d'autrui ,  ou  de  celui  qui  voit  une 
per(bnne  libre ,  &  qui  évite  d'aflurer  l'état  des 
eniàns  par  un  engagement  régulier  ? 

Nous  jugeons  avec  raifon  »  &  conformément 
au  (èntiment  de  toutes  les  Nations  ,  que 
l'adultère  eft  ,  après  l'homicide  ,  le  plusft^- 
nifTable  de  tous  les  crimes  «  parce  qu'il  eft  de 
tous  les  vois  le  plus  cruel ,  &  un  outrage  ca- 
pable d'occafîonner  les  meurtres  &  les  excès 
lès  plus  déplorables. 

L'autre  e(pece  de  conjondlion  illégitime  ne 
donne   pas   lieu  communément  aux  mêmes 
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éclats  qae  Tadultere,  Les  maux  qu'elle  fait  à 
la  fociété  ne  font  pas  G.  apparens ,  mais  ils  ne 
font  pas  moins  réels  -y  &  quoique  dans  on 
moindre  degré  d*énormité  ,  ils  font  peut-être 
beaucoup  plus  grands  par  leurs  fuites. 

L'adulrere,  il  eft  vrai ,  eft  Tunion  de  deux 
cœurs  corrompus    &  pleins   d^injuftice  ,  qui 
devroient  être  un  objet  d*borreur  l'un  pour 
l'autre,  par  la  raifon  que'^eux  voleurs  s*cf- 
timent  d'autant  moins  qu'ils    Ce  connoifTent 
mieux.  L'adultère  peut  extrêmement  nuire  aux 
enfans  qui  en  proviennent^  parce  qu'il  ne  tàut 
attendre  pour  eux  ,  ni  les  effets  de  la  tendrefle 
aoaternelle  de  la  part  d'une  femme  qui  ne  voie 
en  eux  que  des  fujets  d'inquiétude  ou  des  re- 
proches d'infidélité  «  ni  aucune  vigilance  Dit 
leurs  mœurs  de  la  part  d'une  mère  qui  n'a 
plus  de  mœurs  ,  &  qui  a  perdu  le  goût  de 
l'innocence.    Mais    quoique  ce  foient  là  de 
grands  défordres  ,  tant  que  le  mal  eft  fecret , 
la  fociété  en  foufFre  peu  en  apparence  :  les 
enfans  font  nourri^  »  &  reçoivent  même  uiie 
forte  d'éducation  honnête.  11  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'union  paflagerc  des  perfonnes  qur 
font  fans  engagement. 

Les  plaifirs  que  Dieu  a  voulu  attacher  h 
la  fociété  conjugale  ,  tendant  à  faire  croiue 
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le  geire  humain ,  &  TefFec  fuît  rinftitution  de 
U  providence  ,  quand  les  plaifirs  font  aflu- 
jettis  à  une  règle  ;  mais  la  ruine  de  la  fécon* 
4té  &  l'opprobre  de  la  fociété  font  les  fuites 
infaillibles  des  liaifons  irrégulieres. 

D'abord  elles  font  la  ruine 'de  la  fJcondité: 
les  femmes  qui  ne  connoifTent  point  de  de- 
voirs ,  aiment  peu  la  qualité  de  mère  ,  &  s'y 
trouvent  trop  expofées  j  ou  (î  elles  le  devien- 
nent, elles*  ne  redoutent  rien  tant  que  le  fruit 
de  leur  commerce.  On  ne  voit  qu'avec  dépit 
ces  malheureux  enfans  arriver  à  la  lumière  j 
il  (emble  qu'ils  n'y  aient  point  de  droit ,  & 
Ton  prévient  leur  naiflance  par  des  remèdes 
meurtriers  ;  ou  on  les  tue  après  qu'ils  ont  vu 
le  jour  ,  ou  l'on  s'en  délivre  en  les  expofant. 
Il  Ce  forme  de  cet  amas  d'enfans  difperfés  à 
l'avemore  une  vile  populace,  fans  éducation  % 
fans  biens,  fans  profeflion.  L'extrême  liberté 
dans  laquelle  ils  ont  toujours  vécu  ^  les  laiffe 
iiâ:efrairement  fans  principes,  fans  règle ^ 
fans  retenue.  Souvent  le  dépit  &  la  rage  ies' 
fàififlent  s  & ,  pour  fe  venger  de  l'abandon  où 
ils  fe  voient ,  ils  fe  portent  aux  excès  les  plus 
funeftes. 

Le  moindre  des  maux  que  puiflent  caufet 
les  amours  illégitimes  ,  c*eft  de  couvrir  la 
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terre  de  citoyens  infortunes ,  qui  périflent  faits 

pouvoir  s'allier  ^  &  qui  n'ont  caufé  que  du  inat 

à  cette  fociété ,  où  on  ne  les  a  vus  qu'avec 

mépris. 

Rien  n'eft  donc  plus  contraire  à  l'accroiffc-  . 
ment  &  au  repos  de  la  fbciécé  ..  que  la  doârîne 
&  le  célibat  infâme  de  ces  faux  Philofbphes  , 
qu  on  écoute  dans  le  monde  ,  &  qui  ne  nous 
parlent  que  du  bien  de  la  fociété ,  pendant 
qu'ils  en  ruinent  en  effet  les  véritables  fon- 
demens.  D'une  autre  part ,  rien  de  &  falutaire 
à  un  Etat  que  la  doârrine  &  le  zèle  de  TEglife  , 
puifqu'elle  n'honore  le  célibat  que  dans  l'in- 
tention  de  voir  ceux  qui  l'embraffent  en  de- 
venir plus  parfaits  &  plus  utiles  aux  autres  ; 
qu'elle  s'applique  à  inculquer  aux  Grands» 
comme  aux  Petits  »  la  dignité  du  mariage ,  poac 
les  fixer  tous  dans  une  £âinte  &  Honorable 
fociété  ;  &  qu'enfin  c'eft  elle  qui  travaille  avec 
inquiétude  à  recouvrer  >  à  nourrir  de  à  inftrntre 
ces  enfans,  qu'une  philofophie  toute  beftiale^ 
;u^oit  abandonnés*  ce 
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(  f  )  II  ne  va  pas  jufqu'a  autorifer  la  ptr* 
ficudon.  Le  zèle  amer  &  l'efprit  de  perfîcution 
ont  fait  dans  preifque  tous  les  temps  bien  du 
mal  aux  bommes:  Ils  font  contraires  à  Vhu-» 
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manîté ;  pa;:  elle  nous   fommes  tous  frères, 
Qoas  fommes  tous  fufceptibles  d'erreur  ,  Sç 
nous  devons   nous  fupporter:  à  la  rtligion  f 
elle  eft  une  loi  de  douceur  ,  de  perfuafion  ^ 
de  charité,  &  non  de  violence  de  de  barbarie  \ 
(lie  a  horreur  du  fanatique  cruel  &  infenfé  , 
<iui  plonge  \t  poignard  dans  le    fein  de  fes 
femblables  »  en  l'honneur  de  ce  Dieu  de  bonté 
^ui  ed  venu  pour  les  fauver  :  à  la  raifort;  car 
fi  le  droit  de  perlécucer  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  nous  eft  une  fois  admis  ,  que  n'auront 
pas  à  craindre  ceux  qui  penfent  bien ,  par-tout 
Cil  ils  feront  les  plus  foibles  ?  AufH  les  anciens 
pères  de  TEglifè  fe  plaignoient-ils   de  cette 
intolérance  des  Payens ,  qui  alloit  jufqu*à  vou- 
loir contraindre  les  Fidèles  à  facrifîer  à  leurs 
faafles  Divinités.  Notre  fainte  religion  ,  di« 
ibient-ils ,  bien  différente  de  l^  vôtre ,  perfuadf 
&  ne  contraint  perfbone  ^. 

Plût  à  Dieu  qu'on  n*cût  pas  fi  aifément  o^^ 
blié  ce  langage  l  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  ces 
réflexions ,  ni  que  Dieu  tolère  les  faux  cultes  , 
ni  que  les  hommes  doivent  permettre  qu'on 
/attaqua  un   (:9lte  fplidement  établi  ^  raifouT 


*  PU  relîfionis  ejipf^rium  non  co$tr€ ,  fki  fiiaiert,  S.  AAair, 
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nablement  prouvé  par  les  autoricés  les  plus 
refpedabies  ,  convenable  à  l'ordre  &  à  la 
fèiicitc  publique  ,  pour  mettre  à  la  place  des 
fyftémes  impies  &  des  maximes  licencieufes  & 
perverfes.  Keftreiudre  alors  Se  punir,  dans  les 
principes  même  de  bien  des  mécréans  de  nos 
jours  ,  n'eft  pas  proprement  ce  que  Ton  peut 
appeller  perfécuter. 

Pagb    8i. 

(g)  Une  forte  de  tolérance  fut- elle  nécef' 
faire  au  repos  des  Etats  ,  ce  qui  * . .  ,  fouffre 
Bien  des  difficultés  ,  &c.  »  Dans  toute  Répu- 
blique bien  ordonnée  ,  le  premier  foin  doit 
être  d*y  établir  la  vraie  religion  ,  non  une 
faufle  ou  fabuleufe ,  &  de  ne  choifîr  pour  chef 
que  celui  qui  y  aura  été  élevé  dès  l'enfance. 
Le  vrai  culte  eft  l'appui  de  la  République.  « 
(  Platon  ,  iih.  t  ,  de  RepubL  &  lib.  4  ,  de 
Legibus.  ) 

M  II  ne  doit  être  permis  à  perfonne  ,  fclon 
le  même  Philofophe  ,  d'avoir  des  Dieux  par- 
ticuliers ,  d'adorer  le  vrai  Dieu  fuivant  (on 
caprice,  ou  de  fe  faire  une  religion  à  part,  «e 

En  effet,  l'unité  du  culte  dans  un  Etat ,  die 
l'Auteur  des  Penfées  Théologiques ,  efl  un  centre 
où  viennent  fe  léunii  tous  fes  membres  s  mais 

la 
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h  Tariété  de  culte  eft  an  germe  de  discorde  ^ 
qui  la  produit  tôt  ou  tard. 

Comme  robferve  l'Auteur  des  Trois  5/V- 
tUs^  &c.  »  Il  y  a  bien  deia  diff'érence  entre  les 
fentimens  que  la  charité  impofe  à  tous  les 
Chrétiens  à  l'égard  de  ceux  qui  font  dans  Ter- 
reur, &  les  précautions  que  l'aurorité  doijC 
prendre  pour  prévenir  les  troubles.  Toute  feélp 
qui  eft  foible  ,  réclame  la  tolérance ,  &  devient 
intolérante  quand  elle  a  pris  le  dcfTus.  C'eft  la 
chienne  de  la  Fable  qui  demande  en  fuppliante 
«n  k>geraent  pour  n.ettre  bas  (es. petits,  Se 
chafTe  le  propriétaires  des  que  f.s  petits  font 
devenus  aflez  forts  pour  foutenir  Ion  ufur- 
pation.  Telle  ell  la  marche  des  pafllons  hu- 
maines. Timides  &  artificiel) Tes  dans  leur 
fiailTance  ,  elles  font  bientôt  injulVes  &  tyran- 
niques  pour  peu  qi  *elles  trouvent  deTappui. 

Il  faut  donc  regarder  comme  d^s  inconfé- 
quences  les  déclamations  de  iios  Philofophes , 
qui  veulent  qu'on  tolère  toutes  les  façons  do 
penfer  ,  parce  que  leur  premier  intérêt  eft 
d'être  tolérés.  On  peut  juger  cependant  de  leur 
tolérance  pratique  par  les  manauvres  qu'ils 
mettent  en  ufage  contre  ceux  qui  les  attaquent 
ou  ne  les  eftiment  pas»  Qie  feroic-ce  s'ils 
étoienc  les  plus  forts  !..  JiLiea  de  plus  natuicl  « 

Tome  IL  E 
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aprcs  cela  ,  que  de  conclure  qu'une  toléran 
indifcrecte ,  telle  qu'ils  font  femblant  de 
follicîter  pour  toutes  les  feéles  ,  efl:  aufli  cl: 
inérique  en  exécution ,  que  la  Paix  univerfel 
de  i'Abbé  de  Saint*PUrrc.  Qu'on  examine  i 
Gouvernémens  les  plus  lolérans  de  TEurop 
on  verra  fi  la  manière  dont  ils  en  ufent 
Tégard  de  ceux  qu'ils  tolèrent ,  pe.ut  s'appel 
"véritablement  une  tolérance.  En  Hollande , 
Angleterre  ^  en  Prufle  ,  les  religions  tolér 
font  dans  un  abaifTenient  Se  dans  une  ferviti 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Topprei&on 
Y.  I  f  au  mot  Bafnagc  de  BeauvaU 
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LETTRE     XXIX. 

Du  Marquis  de  Valmont  à  la  Comujfe. 

Je  fuis  enchanté  y  ma  Hlle ,  de  la  naïveta 
qui  règne  dans  le  caraâere  de  ta  jeune  amie. 
Ses  fentimens  pour  toi  m'intérefl'ent  plus 
que  jamais  en  fa  faveur.  Son  amitié ,  il 
cft  vrai,  eft  une  paflîon,  comme  elle  le 
dit  elle-même  >  mais  cette  paflîon  eft  l'en- 
.thoufiafme  de  la  vertu ,  dans  un  cœuir 
tendre  &  fenCblc.  Elle  ne  t'aime  avec 
tant  d  ardeur  que  parce  qu'elle  te  voie  fous 
des  traits  qui  flattent  fon  amour  pour  le 
bien;  &  fon  penchant  fait  honneur  à  fa 
raifon.  Il  eft  jufte  qu'elle  te  foit  chère , 
&  tu  ne  dois  que  la  plaindre  de  l'effet 
qu'elle  a  produit  fur  Valmont. 

Que  la  furprife  qu'il  vous  a  faite  à  tou- 
tes deux  a  donné  lieu  à  une  fcene  bien 
touchante  !  Que  j'eufle  aimé  à  être  le 
fecret  témoin  de  vos  épanchemens  réci- 
proques !  Ils'euflcnt  été  à  mes  yeux  l'ex- 
grefllon  la  plus  vraie  de  la  bonté  du  cœur  ^ 

Eij 
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&  Iç  triomphe  du  fcntimcnt.  Pourquoi 
faut- il  que  le  tableau  qu'ils  nous  offrent 
ne  foit  pluç  de  ce  fiecle  ,  &  qu'il  coii'» 
trafte  fi  fort  avec  nos  mœurs  ! 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  les  jours 
qui  ont  fuivi  cette  cfpece  de  réunion  aient 
ctc  pour  vous  tous  des  jours  plus  fereins 
&  plus  purs  :  mais  prends  garde  ,  ma 
fille ,  c'eft  un  calme  trompeur  ,  qui  peut 
être  fuivi  de  bien  des  orages.  Avec  un 
cœur  excellent,  vous  êtes  tous  trois  jeu- 
nes encore ,  &  fans  expérience  :  croyez- 
en  la  mienne  j  elle  cft  le  fruit  des  années , 
.&  fon  langage ,  didé  feulement  par  mon 
amitié  pour  vous ,  n'emprunte  rien  des 
idées  fombres  d'une  trifte  &  craintive 
fieillelfe.  La  palîîon  de  Valmont  eft  pour 
/quelque  temps  relferrée ,  comprimée  au- 
dedans  par  la  fageile  &  les  leçons  de  Sen^- 
neville ,  par  celles  qu'il  s'ell  faites  à  lui- 
mêipç ,  p^r  une  tendre  pirié  pour  les  maux 
d'une  époufe  qui  a  11  peu  mérité  fon  in- 
ditférence ,  par  les  principes  d'équité ,  de 
vertu,  qui  revivent  au  fond  de  fon  anae, 
4c  y  font  renaître  le  cri  de  la  coafçieni^ 


f 


DS  i À   Raison.  ici 

&  la  voix  des  remords.  Mais  cette  paflSon- 
n  eft  pas  éteinte ,  &  la  violence  qu'il  fc 
fait  ne  peut  pas  durer  long- temps.  Le  feu 
couve  &  s'allume  fous  la  cendre  qui  le 
dérobe  à  vos  yeux  *,  bientôt  il  Ce  fera  jour, 
&  fe  montrera  plus  ardent  qu'il  ne  l'a 
jamais  été.  Pour  l'éteindre  entièrement , 
il  faut  éloigner  l'objet  qui  ferviroit  de 
nouveau  à  Icnflammer.  Tant  que  Sen- 
îieviile  fera  au  milieu  de  vous ,  malgré 
elle  3  malgré  mon  fils,  les  padions ,  les 
dangers ,  le  trouble  &  les  alarmes  y  ha- 
biteront avec  elle.  La  féparation  fera 
cruelle  pour  vous  tous  ^  mais  elle  eft  de- 
venue néceflàire.  Ce  fera  le  mal  d'un  mo- 
ment ;  fans  lui  vous  vous  éfpoferiez  tous 
trois  à  des  maux  dont  vous  ne  verriez  pas 
la  fin. 

C'eft  donc  à  toi ,  ma  fîllc ,  quoi  qu'il 
ch  coûte  à  ton  attachement  pour  ta  jeune 
.amie,  quelques  regrets  qu'il  puifle  lui  en 
coûter  à  elle-mcme  j  c'eft  à  toi  à  la  pré- 
parer à  un  facrifice ,  que  la  raifon ,  que 
k  religion  exigent  également.  Je  fais  les 
moyens  de  le  faire  agréer  à  Yalmont  ^  em 


le  rendant  fouverainemcnt  avantageux  à 
Sennevillc  ;  &  j'ai  déjà  tout  difpofc  avec 
M.  d'Orval  pour  un  ù  grand  defTein.  Cet 
ami,  bien  moins  vénérable  par  fon  âge 
que  par  fes  vertus ,  m'a  fait  naître  des 
cfpérances  que  je  t'ai  laifTé  entrevoir, 
mais  auxquelles  tu  n'as  pas  fait  alTcz  d'at- 
tention :  il  s'apprête  à  les  réalifer -,  &  quel- 
que obfcurité  que  tu  puiflTes  y  trouver 
encore,  fouffre  que  je  te  la  laifTe  toute 
entière  ,  pour  te  ménager ,  quand  il,  en 
fera  temps ,  le  plaifir  de  la  furprife.  Il 
fcrvîra  alors  à  tempérer  le  fentiment  trop 
vif  que  te  caufcra  l'éloignement  de  Made- 
mpifellc  de  Senneville ,  &  à  te  le  rendre 
moins  pénibles 

Maintenant ,  m$  chère  Emilie  ,  je  ne 
veux  plus  m'occuper  dans  cette  lettre  que 
du  foin  que  tu  m'impofes  de  t'éclairer  , 
ainfî  que  ton  amie  ,  fur  un  article  plus 
intéreflànt  que  tu  ne  le  crois ,  celui  des 
fpe£kaclcs.  Je  fuis  charmé  que  tu  m'aies 
fourni  toi-même  loccafion  de  joindre  fur 
cette  matière  quelques  réflexions  à  celles 
que  je  t'ai  fait  faire  fur  les  Icdlures.  Sou- 
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>îcns-toi  que  ,  t'ccrivant  en  père  ic  en 
ftmi^  dans  les  penfées  comme  dans  la  ma^ 
nicre  de  les  rendre ,  ce  n'eft  point  à  tes 
yeux  le  racritede  la  nouveauté  que  j-am- 
birionnc,  je  n  en  veux  point  d'autre  que 
celui  de  t'ctre  utile. 

Mais  avant  tout ,  dis-moi  3  ma  fille  i 
eft-ce  à  Emilie ,  fage  &  raifonnable  fcule-. 
ment ,  ou  à  Emilie  chrétienne  &  fage  tout 
enfcmble,  que  je  vais  parler.  Heureufe- 
liîent  pour  ton  père  &  pour  toi ,  là  queC- 
tion  n^eft  pas  difficile  à  réfoudre  :  j'écris 
à  cette  fage  &  fidellc  Emilie ,  qui  bien  loin 
de  fëparer  ces  deux  titres  ,  ne  croit  pai' 
^uvoir  trouver  de  véritable  fageflc  ail- 
leurs que  dans  la  religion.  Eh  bien ,  je 
vais  donc  te  parler  d'abord  le  langage  da* 
chrifldanifme.  Mais  je  ferai  plus ,  je  t'ai- 
derai enfuite  à  parler  aux  autres  le  langage, 
de  la  feule  raifon. 

Comme  chrétienne ,  ma  fille ,  croirois-- 
m  pouvoir  allier  l'école  du  monde  avec 
celle  de  J.  C.^  &  les  maximes  du  théâtre 
avec  la  morale  évangétique?  autant  il  y 
a  de  di£Férence  eatre  la  lumière  &  les  tcne-» 

Eir 
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bres ,  autant  il  y  en  a  entre  rcfprit  qui 
règne  fur  la  fcenc  &  celui  qui  éclaire  & 
qui  anime  le  vrai  fidèle^  Faire  mourir  en 
nous  tout  ce  qui  tient  au  mond€  &  à  Ces 
folles  paffions ,  c'eft-à-dire ,  comme  parle 
le  difciple  chéri  du  plus  faint  Ôc  du  plus 
aimable  de  tous  les  maîtres ,  tout  ce  qui 
ilatte  dans  l'homme  la  concupifcençe  de 
la  chair ,  celle  des  yeux ,  &  Torgueil  de 
la  vie  ,  voilà  Icfprit  du  chriftianifime ; 
nourrir  dans  notre  ame  rattachement  au. 
monde,  &  fes  penchans  déréglés;  voilà, 
finon  tout  l'objet ,  au  moins  tout  le  fruit 
4e  nos  {peâ:acles.  Dans  l'Evangile,  Jefus* 
Chrift  dit  par-tout ,  anathcme  au  monde  t 
fur  le  théâtre ,  le  monde  eft  par-  tout  •> 
dans  ce  qu'on  voit ,  dans  ce  qu'on  entend. 
Se  au  fond  de  notre  cœur.  C'eft  lui  qui 
fur  la  fcene  établit  les  ufages ,  détermine 
les  bienféances ,  dide  les  fentimcns  ,  di-, 
rige  les  afFeéfcio;is  ,  &  peint  de  fes  couleurs 
les  vices  &  les  vertus  :  feul  il  y  fixe  la 
règle  de  nos  mœurs  ;  il  y  juge  en  dernier, 
çefrort;  &  en  Monarque  fuprême  ,  il  j 
di^ç  des  loix.  Eft-ce  aux  pieds  delacroixj. 
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tUns  TEvangile  de  Jcfus  crucifié  pour  les . 
tommes ,  que  tu  prétends  te  former  & 
t'inflruire,  ou  bien  eft-ce  à  l'école  du. 
monde  ôc  des  paflions  ?  ôc  de  ces  deux 
inaîtres  entièrement  oppofcs,  Jefus-Chrift 
&  le  monde,  lequel  choifis  tu?  Si  c'étoic 
le  dernier ,  ô  ma  fille  !  que  me  refteroit-il  à 
te  dire!  je  frémiroisj  &c  lanathcme  pro- 
noncé par  ton  Dieu  retomberoit  tout  entier 
fur  toi  *.  Eh ,  de  quel  front ,  fous  quels  pré- 
textes, irois-tu  voir  au  fpedacle  des  intri- 
gues d amour,  d'ambition,  de  vengeance 
ou  de  haine ,  qu'avec  tout  l'art  dangereux 
qui  les  accompagne ,  tu  n'oferois  lire  dans 
les  Romans  y  y  entendre  des  maximes  de  ga« 
lanterie ,  de  faux  principes  d'honneur ,  des 
leçons  de  plaifir  &  de  volupté  qui  t'ef- 
fraycroient  dans  des  entretiens ,  que  nulle 
part,  avec  de  la  religion,  tu  ne  pourrois 

^  Il  ae  faat  pas  oublier  que  ,  dans  prefqae 
toute  cette  Lettre ,  M.  de  Valmont  écrit  encore 
plus  pour  Mademoifelle  de  Senneville  que 
pour  Emilie  j  dont  il  connoit  afTez  la  fafoa 
^e  peofcit 

Et 


entendre  de  fang- froid  ?  Ah  !  quel  Tupplfce 
le  fpcdacle  ne  feroic-il  pas  pour  une  ame 
qui  y  cntjeroit  vraiment  chrétienne ,  qui 
en  fortiroit  également  fidèle,  fi  une  telle 
•me ,  forcée  d  y  entrer,  pouvoir  y  donner 
quelque  attention? 

Mais  on  peut ,  me  diras-tu  ne  choifir 
que  des  pièces  faintes ,  &  alors  qu'auront- 
elles  d'incompatible  avec  l'efprit  du  chrit- 
tianifme  ?  Prefquc  tout  encore ,  ma  chère 
Emilie  \  tout  ce  qui  les  accompagne  dtf 
llioins  ,  &  qui  les  dépare. 

Je  n'en  connois  que  trois  tout  au  plu5^ 
éù  pour  la  morale  &  les  caraderes  il  n'y 
ait  rien  à  reprendre  ;  Se  dans  celles  -  là 
même ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  fe  trouve 
en  contraftc  avec  les  mœurs  de  ceux  qui 
les  repréfentent ,  s'altère  en  quelque  forte 
par  le  jeu  des  Adteurs,  &  devient  nuifible 
par  les  idées  qu'ils  font  liaîtrc. 
f.  »De  pareils  fujets ,  dit  Madame  de 
m  Sevigné,  ne  conviennent  pas  à  de  teli 
«»  Aûeurs.  Il  faut  des  pcrfonnes  innocen- 
^  tes  pour  chanter  les  malheurs  de  Sion^ 
p  &  des  âmes  vértueufes  pouf  en  roii 


!^i  lÀ  Raisôk.  107 
»  rreù  fruit  la  repréfentation  «.  Au  rcftc  , 
ces  pièces  fi  (àintes  de  quelles  autres  pie-* 
CCS  ne  font-elles  pas  fuivies  *  j  &  par  le 
g;oût  du  (peâacle  qu  elles  infpirent ,  à  quels 


'^  »  On  vient  de  jovLet^PoiîeuHc  ;  le  TWâtre 
»  change  5  on  joue  VEcoIe  des  Maris  :  en 
«9  eft-ce  une  d'amour  conjugal?  Et  cette  fatyro 
•>  du  mariage  achevera-t-elle  les  beaux  fen- 
^  timens  que  la  vertu  de  Pauline  avoit  com« 
to  mencé  d'iiifpiter  1  On  vient  de  reprëfentet 
«•  Athalie.  J*ai  vu  la  Maifon  du  Seigneur  » 
4*  les  Livres  de  la  Loi  ^  (es  cérémonies  du  Sacre 
••  des  Rois  de  Juda.  J*ai  la  tête  remplie  de 
M  nouvelles  Prophéties  »  des  grandeurs  Se  de 
f»  la  puiflance  de  Dieu  ;  tout  cela  m'a  pénétra 
•f  d'une  terreur  religieufe  &  d'un  refpeû  pro- 
••  fond  pour  le  Roi  des  Roi';.  Les  violon^, 
••  jouent  «  George  Dandiu  paroît  3  &  dans  le 
M  même  lieu  où  écoit  le  Temple  de  Jérufalem^ 
••  je  vois  le  rendez-vous  no(fturne  d'un  jeune 
•»  homme  avec  une  femme  mariée.  Je  vou- 
»  drois  favoir  û  les  effets  de  ces  différens 
»  contraftes  peuvent  jamais  tounier  au  profit 
•fc  de  la  religion  &  des  mœurs.  «  M.  le  Frénc^ 
doits  fa  Leurt  k  Louis  Racim* 

Ev) 
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autres  drames  en  tout  genre  ne  ConivU-^ 
ront-elles  pas?  , 

Dailleurs ,  ma  fille  fans  autre  di{cut 
lion ,  tu  es  enfant  de  TEglife ,  &  hcureu- 
fement  née  dans  fon  Ccin  :  fi  TEglife  efl: 
ta  mère  ,  elle ,  qui  t'a  enfanté  à  Jefus- 
Chrift  ;  fï  ce  nom  fi  tendre  n'èft  point 
un  vain  nom  ;  s'il  exige  de  toi  le  même 
refpedfc  &  la  même  obéifiance  que  tu 
auras  droit  d'exiger  de  tes  propres  enfans  ^ 
ion  langage  fur  les  fpedacles  ne  doit  pas . 
être  pour  toi  un  langage  indifférent ,  Se. 
«on  devoir  eft  de  confulter  ce  qu'elle  tC: 
didc  fur  un  objet  fi  intéreflant.  Que  pro- 
Xîoncc-t-elle  à  cet  égard?  Le  même  ana- 
thên>e  que  Jefus-Chrift  a  prononcé  contre 
le  monde.  Dans  aucun  fiecle  fon  langage 
rfa  varié  :  dans  (es  conciles  »  par  la  voiic 
de  fes  fouverains  Pontifes ,  par  la  bouche 
de  (es  Doâeurs^  par  la  prédication  jour- 
nalière de  Ces  miniftres ,  par  les  liens  d'ex- 
communication >  dans  lefquels  elle  retient 
les  Adeurs ,  par  Tinfâmie  dont  les  ont 
îfotés  les  loix  des  Princes  animés  du  même 
cfprit  qu'elle  ^  par  la  créance  commuoQ 
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•  iïcs  peuples  qu'elle  inftruit  j  ne  te  dit-elle 
pas  d'une  voix  adèz  haute  pour  être  enten- 
due, que  c  eft  pécher  contre  fon  efprit  & 
Tes  loix  (a)  y  contre  les  loix  de  la  religion 
toute  entière ,  que  d  aiCftcr  à  ces  fortes 
de  fpeâacles  ? 

Si  leurs  défcnfeurs  allèguent  pour  eux 
quelques  exemples ,  s'ils  citent  quelques 
textes  ,  qui  ne  fait  que  ces  textes  &  ces 
exemples  ne  prouvent  rien  en  leur  fa- 
veur ?  Il  y  a  des  fpeâacles  au  centre  de 
J'Eglife  Romaine ,  il  eft  vrai  :  mais  la  puiC- 
fance  temporelle  toute  feule  les  y  tolère  j 
Se  dans  le  même  Prince  3  la  puiiTance 
cccléfiaftique  les  y  reftreint  en  les  bor* 
jnant  à  certains  temps  de  Tannée  ;  en  di- 
minue le  danger  autant  qu  elle  le  peut , 
les  y  reforme  de  jour  en  jour ,  &  tous 
les  jours  les  y  condamne  (i).  Il  y  a  à 
Kome  des  lieux  afFédés  par  autorité  pu- 
b^ue  aux coùrtifannes, afin  de  les  noter 
davantage ,  &  de  rendre  moins  communs 
hs  périls  de  la  fédudion  :  de  ce  que  ces 
Jjcux  de  débauche  y  font  tolérés  par  une 
foirtc  de  ncçcflité  Ce) ,  oferpitron  bien^ca 


tî6  Les     écîÀKLEMEHt 

Conclure  que  le  libcninagc  y  cft  permise 
••  Des  hommes,  qui  par  état  dcvroienc 
»  s'interdire  les  fpedacles ,  y  aflîftent.  ^ 
Mais  cela  prouve  feulement  qu'ils  déshoM 
norcnt  leur  état  par  leur  conduite ,  & 
que  leurs  mœurs  font  en  contradiâioa 
avec  leurs  principes  ^. 

99  Quelques  Docteurs  particuliers  ont 
•*  laifle  échapper  des  expreffions  favora-r 
s>  blés  au  théâtre  *>  Mais  comment  ?  ett 
parlant  des  fpeâacles  confîdérés  dans  leut 
nature,  &  abftradion  faite  des  abus  qui 
s'y  gliflent  j  en  permettant  ceux  où  la  pu- 
deur &  la  fagefle  chrétienne  ne  peuvent 
rien  entendre  ni  rien  appercevoir  qui  les 
allarme  ,  ôc  en  anathématifant  par  des 
textes  foritiels  tout  théâtre ,  toute  aflèm- 
blée,  qui ,  comme  nos  lieux  de  (pedbacle^ 


^  Tout  le  monde  (ait  la  belle  réponfe  df 
M*  BofTuet  à  Louis  XIV  Nous  parlions  dc$ 
Spe£):acles ,  lui  die  ce  Prince,  en  le  voyant  en^ 
trer }  qu'en  penfez- vous  î  »  Sire ,  il  y  a  de  gtandé 
»  exemples  pQur ,  K^pondic  le  Prélat,  mais  il  f^ 
u  a  àc  grandes  aatoxicés  cencxe.  i| 
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wi^înaircs ,  peut  donner  atteinte  aux  bon-' 
ncs  mœurs  •^# 

Il  ne  refte  donc ,  ma  chère  fille ,  à  une 
àtne  vraiment  chrétienne  aMun  appui 
folidc  fur  lequel  elle  puifle  fonder ,  dans 
les  circonftances  les  plus  communes ,  le 
droit  &  la  liberté  qu'elle  fe  donneroit 
£y  aflifter  :  il  ne  lui  eft  donc  pas  plus 
permis  d  y  accompagner  ou  d'y  conduire 
les  autres  :  par  fa  feule  préfence ,  elle  con- 
court au  mal  qui  s'y  fait  ;  elle  y  fert  d'exem- 
ple ;  elle  y  tient  lieu  d'autorité  -,  &  plus' 
(t^  mœurs  font  pures ,  plus  fa  piété  par- 
tout  ailleurs  eft  édifiante ,  plus  auffî  dans 

♦  »t  Le?  fophifmes  ,  dit  M.  Greflet  ,  les 
M  noms  (acres  &  vénérables  dont  on  abu(e 
«P  pour  juftifier  la  compofirion  des  Oufvrages 
%  drannatiques  &  le  danger  des  Speéhicles,  les' 
m  textes  prétendus  favorables,  les  anecdotes*' 
«>  Ëibn<}ttées,  tout  cela  n'ed:  que  du  bruit  ^9C' 
»  un  bruit  bien  foible  pour  ceux  qui  ne  re- 
••  fufênc  point  d'écouter  les  réclamations  de 
^  la  religion ,  &  qui  reco/anoi/Tent  que  iorf«. 
•  qu'on  eft  téduit  à  <|irptttet  avec  iacoofcience^  ^ 
I»  on  a  toujours  tort.  « 
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ces  liçux  dahgereuit  &  prophanes  ^  éAé-. 
devient  aux  foibles  un  fujet  de  fcaiïdale*  > 
£h  j  quand  il  ne  feroit  queftion  que  des 
Coniédicns^out  feuls ,  ne  compteroit-elle 
pour  rien  «retre  du  nombre  de  ceux ,  qui , 
en  affiftant  à  leurs  jeux ,  portent  à  leur 
anie  le  coup  mortel  {d)'y  qui  doit  la  perdre 
cternellement?  Y  auroit-il  des  fpedacles. 
s'il  ny  avoit  point  de  fpedateurs^  &  ce 
qui  fe  fait  pour  tout  un  public ,  ne  fe 
fait-il  pas  en  particulier  pour  chacun  de 
ceux  qui  le  comporent? 

M  Mais  on  ne  prétend  pas  en  faire  uni 
'9>  amafement  de  tous  les  jours  >on  n'ira- 
it au  (peâacle  que  de  loin  en  loin ,  oti^ 
P  n'ira  même  qu'une  fois  pour  fatisfairc  fa 
••  curioficé.  «  Eh ,  ma  fille ,  fi  le  fpeébclc 
eil  défendu  à  celui  qui  fe  fait  gloire  d'être: 
enfant  de  l'Eglife,  il  Teft  pour  cette  foise*. 
même  que  tu  voudrois  en  excepter.  Si  ^v: 
pris  dans  fon  enfeitible ,  il  eft  mauvais  eti^ 
foi,  on  ne  doit  pas  fe  le  permettre  unei 
feule  fois  par  cmriofité  :  &  où  en  ferions* 
nous' pour  les  mœurs ,  fi  fous  ce  prétextel 
^falloir  connoicre  Se  tout  voir  ?  Qui  peuii;^ 
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bailleurs  (e  repondre  que  ce  qui  cft  at- 
trayant de  Ùl  nature  ne  fera  pas  naître 
;Cn  nous  le  defir  d  être  vu  plus  fouvent  ;. 
î&  pourquoi  fe  donner  un  defir  de  plus  , 
pour  avoir  enfuitc  tant  de  peine  à  le  ré- 
primer ,  ou  pour  s'expofer  au  danger  d'y 
Tuccomber  encore  (  e  )  ? 

»  Mais  il  faut  des  amufemens ,  &  il  efl; 
»  bien  permis  de  fe  dclalfer  quelquefois.  « 
Oui  9  ma  filîe  j  mais  pour  une  ame  vrai-» 
ment  chrétienne  »  il  faut  des  dclalTèmeni 
conformes  à  Tefprit  du  chriftianifrac.  Ne 
crains  pas  que ,  cenfeur  auftere  &  réfoc* 
mateur  indifcret,  fous  prétexte  de  te  prê- 
cher la  nxortification  cvangélique  ^  j'ofe 
bien  t'ioterdire  tous  les  plaifirs  qui  te  font 
permis  :  mais  encore  faut  il  qu'ils  le  foient; 
encore  faut-il  qu'ils  ne  compromettent 
point  la  piété  &  les  mœurs ,  qu'ils  n'aient 
nen  de  contagieux,  qu'ils  n*infpirent  poin^ 
ft  goût  des  faux  plaifirs ,  l'amour  de  la^ 
fevolitc  &  l'efprit  de  diffipation  ,  qu'ils 
fie  nous  fafTent  pas  trop  fortir  de  nous- 
'■  Inémes  pour  nous  attacher  à  de  vaines 
liions  ^  pour  exciter  en  nous  des  pafIion$ 
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turbulentes ,  &  nous  livrer  à  des  trân{^ 
ports  que  défavouent  prefque  toujours  la 
vertu  &  la  raifon.  Eh ,  ne  peut  on  pas  fc 
dclafler  fans  ces  fortes  de  plaifirs  ?  Lorf- 
que  Saint  Louis  crut  devoir  bannir  de  fon. 
Royaume  les  fpedacles ,  ne  reftoit-il  plus 
de  délafTemens  à  ceux  qui  en  avoient  be-r 
foin? 

Mais  fur  tout  une  ame  belle  &  fenfi* 
ble  n*a-t-elle  pas  au  fein  de  fa  famille  ; 
dans  la  fociécé  d'amis  vertueux  comme 
elle ,  dans  les  tendres  cpanchemens  de  la 
confiance ,  dans  le  goût  même  des  lettres 
6c  des  arts ,  des  plaifirs  plus  purs  qu'elle 
puifle  fe  permettre  ?  Hclas  !  fi  elle  cft  plus 
belle  &  plus  vertueufe  encore ,  n'a-t-elle 
pas  des  fpedacles  plus  intérelTans  qu'elle 
puifle  fe  procurer?  Celui  des  malheureux 
qui  foufFrent  &  qu'elle  va  confolcr.  N'a- 
t-elle  pas  des  larmes  plus  douces  à  vcrfe^^ 
Celles  de  la  pitié  pour  des  indigens  qu'elle 
▼à  vifitcr  &  foulager.  N'a- t-elle  pas  un 
emploi  plus  noble  &  plus  touchant  à  faire 
de  fes  richefles  >  en  les  ménageant  pour 
ies  œuvres  qui  boaorenc  rhunuxiicé  de 
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la  charité }  Quel  fpcdacle  délicieux  pour 
elle ,  iorfqu'elle  voit  un  vieillard  décrépit 
ranimer  à  fa  vue  cette  froide  &  tremblante 
vicillefle  à  laquelle  elle  vient  fervir  d'ap- 
pai;  une  veuve,  deftituée  de  tout  confeil 
&  de  toute  relfource ,  lui  ouvrir  fon  cœur 
avec  toute  la  liberté  qu  infpire  la  confiance 
&  reffcntir  à  fon  afpcâ:  les  feuls  tranfport* 
de  joie  dont  elle  foit  encore  fufceptible  j 
des  orphelins  abandonnés  accourir  au-de- 
vant d'elle  y  recevoir  fes  tendres  carefles  » 
les  lui  rendre  avec  ufure ,  &  arrofer  fesf 
mains  de  larmes ,  arrachées  moins  encore 
par  le  bcfoin  que  par  la  reconnoiffance  î 
Ah  !  ma  fille ,  ce  font  là  les  plaifirs  vrai- 
ment dignes  de  toi  1 

Quiconque  en  cherche  d  autres  au  (cîn 
du  monde  &  de  la  vanité ,  au  fein  des  plai- 
firs bruyans  &  tumultueux ,  des  jeux  (f)  , 
des  cercles ,  des  danfes  (g)  &  du  théâtre  , 
$*il  fe  dit  encore  Chrétien ,  rappelle- le  aux 
fonts  faciès  fur  lefquels  il  fut  régénéré, 
C  cft-là  qu'on  promit  en  fon  nom  le  re- 
noncement au  monde  &  à  fes  vains  amu- 
kmcn$  ;  le  fceau  de  la  Religion  confirma 
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ces  vœux  folcmnels;  ils  furent  ccritf 
dans  le  livre  de  vie.  Au  grand  jout  6Ù 
4c  livre  s'ouvrira  pour  lui ,  où  il  fera  jugé 
fur  ce  qd'il  renferme ,  où  larbitrc  de  fon 
fort  lui  retracera  fes  premiers  engagc- 
mens,  ofcra-t-il  bien  dire  qu'en  fe  per- 
mettant ces  divertiflcmens  profanes  ,  il 
n'a  point  viole  (es  promelTes ,  &  que  tout 
ce  qu'il  a^  vu,  tout  ce  qu'il  a  entendu 
dans  ces  aflertiblces  &  fur  nos  théâtres  , 
ne  démentoit  point  en  lui  l'efprit  du 
chriftianifmc  ? 

Mais  nous  vivons ,  nïà  fiflo,  dans  hh 
fiecle  où  ce  langage  a  paflTé  de  mode ,  & 
oà  feulement  on  fait  grâce  quelquefois 
à  la  feule  raifon.  Hé  bien ,  raifonnons , 
pu^fqii'il  le  faut,  chère  Emilie  ,  &  que 
par  ta  voïx  touchante  &  perfuafive  la  far 
gcfle  humaine  détrompe  ceux  que  n*aura 
pti  détromper  la  Religion.  Et  en  premier 
lieii,  jna  fille  ,  fi  l'on  veut  raifonnec 
d'après  des  principes  ,  mêler  futile  à 
l'agréable,  aflaifonner  nos  plaifirs  du  fel 
de  la  fageffe  ,  Se  joindre  les  bienféances 
à  nos  amufcmens  »  s'il  eft  qucftioa  de 
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Ihœurs  enfin  ,  on  voudra  bien /ans  doute 
leur  facrifier  du  moins  la  Comédie  Ita- 
lienne j  l'Opéra ,  &  mille  autres  fpedla- 
cle$  .moins  honnêtes  &  plus  dangereux 
encore.  Le  premier  que  je  viens  de  nom-- 
nier  eft  trop  rempli  d'équivoques,  de 
fades  jeux  de  mots,  de  lazis  indécens; 
d'intrigues  de  valets,  de  baflcs  reprcfenr 
(ations  des  mœurs  les  plus  viles,  de paror 
4ies  honteufes  de  la  raifon  même  ôc  du 
f  oût ,  pour  en  croire  Tcpigraphe  fi  conni) 
j^ue  Santeuil  a  fait  pour  lui. 

Le  théâtre  lyrique,  encore  plus  funefte^ 
n'offre  à  Tame  que  l'ivrefiTe  des  vahis 
plaifirs  Se  les  charmes  de  la  fcduâionf 
C'eft-là  que  la  volupté  entre  par  tous  les 
fens  -,  que  tous  les  arts  concourent  à  Tem-. 
fcellir;  que  la  Poéfic  ne  rime  prefque  ja- 
mais que  l'amour  &:  Tes  douceurs*,  que 
la  Mufique  ne  fait  entendre  que  les  aé-; 
cens  des  paflSons  les  plus  vives  ^  que  1^ 
danfe  retrace  aux  yeux  »  ou  rappellç  à 
refprit  les  images  qu'un  copur  chafte  re- 
doute le  plus>  que  la  peinture  ajoute  | 
IcochanccmCûc^ar  k$  décorations  ic  i^ 
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.  preftiges  -,  qu'une  cfpecc  de  magie  nom 
tranfportc  dans  les  Pays  des  Fées ,  à  Pa- 
phos ,  à  Cythere ,  &  fait  éprouver  infen- 
fiblemenc  toute  la  contagion  de  Tair  im- 
pur qu  on  y  refpire.  C'cft-là  que  tout  nous 
ramené  à  cette  feule  maxime ,  à  cette 
unique  leçon  :  aux  attraits  du  penchants 
cédc\fans  réjiftance.  Ceft-là  que  Tamc 
amollie  par  degrés ,  perd  toute  fa  force 
&  tout  fon  courage ,  qu'on  languit,  qu'on 
.foupire>  qu'un  feu  fecret  s'allume,  & 
menace  du  plus  terrible  embrâfementj 
que  des  larmes  coulent  pour  le  vice-,, 
qu'on  oublie  fes  vertus  *,  &  que  privé  de 
toute  réflexion ,  réduit  à  la  faculté  de  fen-* 
tir,  lié  par  de  honteufes  chaînes,  mais 
qui  font  pour  nous  des  chaînes  de  fleurs  , 
on  ne  (ait  plus  même  s'indigner  de  fa  foi- 
blefle.  Quelle  école  pour  tous  les  citoyens 
^  pour  tous  les  âges  ^  ! 
Je  ne  parlerai  point  de  ces  autres  fpec-. 

^  Ce  n*eft  pas  là  TOpéra  peint  en  laid  j  U 
.  tidiculifé ,  d'ailleurs  àt!  jufte  titre ,  par  la  plumi 
,ii)géni6u£ê  d'uo  Auteur  modernej  mais  c'cft 
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laclcs,  qui ,  plus  ou  moins ,  participant  à 
U  nature  dé  celui  que  je  viens  de  décrire, 
f^las  !  il  en  eft  aujourd'hui  de  tout  genre. 
Les  ris ,  les  jeux  naiflent  en  foule  fous  les 
fas  de  la  jeunefle;  par-tout,  &  de  quel- 
ijue  côté  qu  elle  fe  tourne ,  on  lui  ten4 


l'Opéra  tel  qu'il  eft  vu  &  fenti  par  la  foule  dû 
ceux  qui  y  a/fiftent. 

Quelqu'un  de  ma  connoiifance  fe  fouviendra 

iroujours  que  dans  fa  plus  tendre  jeune/Te  «  ic 

frefque  dans  fon  enfance ,  la  récompenfe  d*uifli 

acceffit  fut  pour  lui  d'être  mené  à  l'Opéra  qu'il 

n'a  voit  jamais  vu.  Le  premier  effai  de  ce  fpec- 

jacle  fur  (on  ame  fut  de  lui  caufer  une  efpeco 

de  délire  dont  il  ne  revint  que  long- temps 

après.  Jamais  le  foupet  ne  lui  parut  fi  long.  Il 

n'afpiroit  qu*au  moment  oii  il  pourroit ,  feuf 

avec  lui-même  ^  faire  revivre  toutes  les  images 

idont  il  s'écoit  rè:ippli ,  tous  les  fentimens  qu'il 

«voit  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  fe  paflà 

dans  ces  agitations  ;   &  rien  ^  comme  il  l'a 

«voué  depuis^,  ne  contribua  davantage  à  M" 

▼elopper  de  fi  bonne  heure  »  &  avec  tant  de 

Sotc6  «  les  p^flions  qui  ïf^meitux,  fi  lopg;^ 

<eiïipst 
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4es  pièges  :  on  amorce  fa  curiofitc  par  Ici 
coups  d'œil  les  plus  enchanteurs  j  on  tente 
fcs  goûts  par  les  fctes  ks  plus  brillantes j 
on  trompe  fon  innocence  par  tous  les  at- 
traits de  la  volupté  ;  on  la  dégoûte  des 
devoirs  par  lesphifirs.  Cette  grande  Ville 
que  j  ai  quittée  &  que  tu  habites ,  n'oflie 
plus  que  l'ancienne  image  des  Sybarites; 
au  milieu  d'elle  on  peut  dire ,  on  peut 
montrer  à  chaque  inftant  où  font  les  amu- 
femjsns  ,  où  font  les  vices  :  on  auroit 
j)einc  a  y  dijre  où  font  les  vertus  &  les 
mœurs.  Tiifte  fruit  de  tous  nos  fpec- 
tacles  i 

Mais  paffbns  à  celui  qui  cft  par  cxcclr 
ience  le  fpcébclc  de  la  nation  ,  &  que 
d'ailleurs  fesapologîftçs  cpnfiderent  coin- 
me  le  {peftacle  des  mœurs  &  de  la  vérité. 
C'eft  à  défendre  celui  ci  qu'ils  s'obftinent 
1^  plus ,  parce  qu'il  cft  le  feul  qui  puiflc 
pfêter  dç^  armes  à  quiconque  veut  pa?» 
jroître  allier  les  amufemcns  &  la  décence^ 
l'utilité  Ôc  l'agrément, 
,  Deux  genres,  jdont  le  dernier  fc  divife 
loaimcnaut  en  bien  des  effcces  différent 
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tes,  partagent  la. Scène  Françoifc  ;  la  Tra-* 
gcdie ,  dont  les  effets  font  dlnfpircr  la 
compalîîon.  &  la  terreur,  ôc  la  Confie, 
qui  a  pour  objet  d  amufcr  par  la  peinture 
des  ridicules. 

Confidérons  ces  deux  genres  par  ce 
qu'ils  ont  de  commun  :  dans  le  peu  que 
nous  dirons  >  tu  difUngueras  fans  peine 
ce  qui  eft  propre  à  chacun  d'eux. 

Le  but  de  ce  (pcâzclc,  comme  de  tout 
autre  proprement  dit,  eft  d'intérefTer, 
non  pas  quelques  perfonncs  feulement  ; 
mais  tous  les  hommes  en  général.  Ccft 
le  goût  public  qull  veut  flatter ,  &  il  ne 
peut  y  parvenir  qu'en  intéreflànt  les  paC». 
fions.  Mais  quelles  p»(Iions  !  Celles  que 
les  hommes  trouvent  le  plus  univcrfellc- 
ment en  eux ,  qui  frappent,  qui  émeuvent 
davantage  la  multitude.  Je  veux  bien  que 
(on  fécond  objet  foit  d'inftruire  ^  mais  oi¥ 
ne  me  niera  pas  que  fon  premier  but  ne 
foit  de  plaire  ^  &  malheureufement  je 
crois   pouvoir  prouver  que  ,  de  la  ma- 
nière, dont  on  eft  prefque  forcé  de  s'y 
prendre ,  ce  premier  objet  nuit  à lautre, 
torr^  IL  F 
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&  y  fubftituc  pour  lordinaire  un  effet 
tout  oppofé. 

Quelle  eft  en  effet  cette  multitude  à 
laquelle  on  veut  plaire  ,   &  qu'il  s*agic 
dlntéreffer  ?  Ce  font  des  hommes  qui 
certainement ,  &  quoi  qu'ils  en  puiffenc 
dire ,  ne  vont  au  fpedacle  que  pour  être 
amufôs  ,  ôc  qui ,  dans  la  peinture  qu'on 
y  fait  des  mœurs,  ne  peuvent  être  affec- 
tés, comme  ils  défirent  de  Tétre,  qu'au- 
tant  qu'on  aura  foin  de  ne  pas  y  contrarier 
îufqu  à  un  certain  point  leurs  penchans  , 
qu'on  y  ménagera,  qu'on  y  flattera  même 
leurs  paflîons  favorites,  qu'on  y  donnera 
aux  vices  qui  leur  font  les  plus  naturels, 
un  vernis  d'héroifme  &  de  grandeur,  qui 
adoûcilïc  à  leurs  propres  yeux  ce  qu'au- 
roient  d'odieux  des  couleurs  trop  vraies 
&  des  images  trop  reiremblantes.  Ce  font 
des  hommes  pouf  la  plupart  volages  &  - 
dillîpés  i  bien  plus  fufceptibles  d'impref- 
iîons  nuifîblcs  &  dangcreufes  que  d'im- 
preillons  bonnes  &:  utiles  y  des  hommes 
qu'une   morale   exade,    qu'une  raifon 
fcverc  ennuieroit, rebuteroit,  &  qui  ne 
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peuvent  foufFrir  fon  langage   qu'autant 
qu'il  eft  tempéré  par  un   langage  plus 
doux  ,  &  racheté  par  des  maximes  qui 
s'accommodent  mieux  à  leur  foiblcflc  (k). 
Ce  font  des  hommes  qui  veulent  être  re- 
mués ,  agités ,  vivement  excités  ;  à  con- 
dition toutefois  que  ce  ne  fera  pas  en 
leur  infpirant  des  remords  ,   en  faifant 
porter  leur  terreur  &  leur  pitié  fur  leur 
propre  mifere  j  mais  feulement  en  les  at- 
tachant à  de  vaines  fidkions ,  où  l'ombre 
qu'ils  pburfuivcnt  puifle  leur  faire  oublier 
la  réalité ,  où  on  les  intérefle  par  le  fpec- 
tacle  de  paffions  Se  de  malheurs ,  qui  ne 
foient  ni  trop  loin  d'eux ,  ni  trop  près , 
&  qu'ils  ne  puiffent  envifager  fans  un  re- 
tour douloureux  &  pénible  fur  leur  pro- 
pre cœur  :  à  condition  encore  que  ifi  on 
veut  les  forcer  à  rire  de  leurs  propres  foi- 
bledès ,  ce  fera  fans  oter  à  leurs  pafHons 
les  cfpeces  de  dédommagement  qui  leur 
importent  le  plus ,  fans  faire  trop  foufj 
firir  leur  orgueil ,  fi  ce  n'eft  peut  -  être 
dans  la  peinture  de  quelques  vices  que 
tout  le  monde  abhorre,  &  qu'on  charge 

F  y 
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il  bien ,  que  perfonne  ne  peut  s'y  recon- 
noître.  Voilà ,  il  faut  en  convenir ,  les 
hommes  qu  on  veut  iiitérefler,  qu'on  veut 
amuferj  &  pour  la  réduire  aux  termes  les 
plus  (impies  &  les  plus  vrais  >  telle  eft  la 
poétique  de  tous  nos  théâtres. 

Quels  font  d'autre  part  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  fpeclacle  ?  En  général  des 
hommes  trop  peu  occupés  de  chofes  eflfen- 
tielles  &  d'études  vraiment  utiles  ,  trop 
li?rés  aux  chofes  de  pur  agrément ,  trop 
fîourris  des  penfées,  des  images  ,  des 
ledures  qui  flattent  le  plus  leurs  paf- 
fions ,  trop  répandus  au -dehors,  trop 
avides  de  louanges  qu'on  prodigue  à  des 
talens  futiles  ^  &  qu'on  ne  devroit  accor- 
der qu'à  un  mérite  réel,  trop  intércfljes 
à  fe  prêter  au  goût  des  fpedtateurs  ,  pour 
qu'ils  ne  travaillent  p^s  de  h  manière  la 
plus  propre  à  fç  concilier  leurs  fuffrages  ; 
pour  qu  ils  n'emploient  pas  toute  leur 
imagination  à  fcdaire  rimaginatioii  des 
autres  hommes ,  ^u  lieu  de  s'attacher  à 
çclairer  Içur  raifon  y  pour  que  leur  goût 
U  plus  ordinairç,  celui  qu'ils  font  le  plu« 
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sentir  dans  leurs  ouvrages ,  ne  foit  pas 
le  goût  du  vice ,  bien  plus  que  celui  de 
.  la  vertu. 

Aullî  voyons-nous,  dans  la  plupart  des 
pièces  qu'on  repréfcnte  fur  la  fcene ,  de 
violentes  paflîons  ennoblies  avec  art  j  des 
fottifes  héroïques  ,  confacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  ou  d'hiftoire  *  ; 
de  beaux  fentimens ,  qui  ne  font  à  bien 
dire  que  des  faillies  extravagantes  d  am- 
fcition  &  de  vengeance  t  ?  des  phantômes 
de  vertu  qui  en  impofent  par  un  vain 
Coloris  de  grandeur  -,  des  perfonnages  qui , 
par  leur  caradcre,  leur  rang,  leurs  fen- 
timens &  leurs  exploits ,  réveilleiir  au 
fond  de  Tame ,  ou  flattent  ces  inclina- 
tions vicieufes,  d  où  nailfent  en  nous  les 
révolutions  les  plus  funeftes.  On  y  voit 
la  paflîon  la  plus  généralement  répaiï- 

a       I     I  t  ■   I  .1      ■ ■■!— — K— ^— HP 

*  Ce  font  les  expreffions  Je  M.  de  Voltaire. 

t  Là  Motte.  Réflexions  fur  la  Critique,  Ces 
deux  phrafes  ont  été  ajoutées  au  texte  par 
l'Editeur,  ainfî  q^ue  bien  d'autres  qu'on  n'a 
pas  toujours  piis  la  peine  de  noter* 
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duc ,  &  la  plus  à  craindre ,  s'élever  fur  la 
ruine  de  toutes  les  vertus ,  dominer  dans 
prcfque  tous  les  cœurs,  &  fonder  les 
principaux  intérêts  *  ;  on  y  voit  les  foi- 
blefles  Se  les  crimes  qu'elle  traîne  à  fa 
fuite  déguifés ,  palliés  par  le  tour  ingé- 
nieux d'une  morale  auffi  fauflc  que  fé- 
duifante,  juftifiés ,  autorifésparde  grands 
exemples ,  préfentés  du  moins  fous  des 
traits  qui  les  font  paroître  plus  dignes  de 

*  M.  de  Voltaire  lui-même  en  parle  ainfi 
dans  la  difTertation  qui  précède  Ca  Sémîramis. 
M  D'environ  quatre  cents  Tragédies  qu'on  a 
M  données  au  Théâtre  depuis  qu*il  eft  en  poC- 
»  fefllon  de  quelque  gloire  en  France  «  il  n'y 
»9  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient  fbn« 
9i  dées  fur  une  intrigue  d'amour.  C'eft  pre(que 
»  toujours  la  même  pièce  ,  le  même  nœud 
M  formé  par  une  jaloufie  &  une  rupture  ,  & 
»  dénoué  par  un  mariage  ; .  •  •  •  c'eft  une 
»  coquetterie  perpétuelle.  «« 

SI  Les  femmes  ,  dit-il  ailleurs  ,  qui  parent 
»  nos  Spedacles  ,  ne  veulent  point  foufFrir 
f»  qu'on  leur  parie  d'autres  chofes  que 
»  d'amour,  ce 


f" 
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eompaflîon  que  de  cenfure  Se  de  haine } 
on  y  apprend  à  nouer  les  intrigues  de 
Tamour ,  à  en  parler  le  langage ,  à  en 
adopter  les  prétextes ,  à  en  répéter  les 
excufes  *.  On  y  voit  les  autres  paffions 
les  plus  ardentes  &  les  plus  dangereures9 
ces  paffions  qui  font  les  fecrets  mobiles 
du  cœur  humain ,  &  qui  enfantent  tous 
nos  malheurs,  Tefprit  de  domination, 
l'orgueil,  le  rcffentiment  des  injures  & 
la  foif  de  la  vengeance ,  prendre  un  air 
de  noblefle  &  d'élévation ,  qui  femble  les 
rapprocher  de  laagrandeur  d  ame  Se  du 
vrai  courage.  Près  d'elles,  &  à  leur  lu- 
mière, la  fourberie  eft  une  politique  fage 
&  lart  de  gouverner-,  Tefpritde  fadion, 
le  caradere  d'une  ame  hardie^  faite  pour 

*  »  Si  les  héros  de  qaelqnes  pièces  fbu- 
»  mettent  l'amour  au  devoir ,  en  admirant 
»  leur  force  ,  le  cccur  fe  prête  à  leur  foi- 
»  blefle:  on  apprend  moin^à  Ce  donner  leur 
»  courage  ,  qu*à  fe  metrre  dans  le  cas  d>n 
»  avoir  bcfoin.  <c  Aï.  Roufeau. 

F  iv 
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régner  fur  Ces  femblables  ^  le  duel ,  une  le 

de  Thonncur  ;  la  vengeance  >  un  devoir 

ie  fuicide,  un  droit  à  Ta  propre  vie 

qui  n  eft  ignoré  que  par  des  lâches  &  d( 

foibles.  Les  granics  fautes  y  font  donnci 

prcfque  toutes  à  la  dellinéc ,  &c  les  Dici 

feuls  y  font  coupables  du  crime  des  hon 

mes.  On  y  accoutume  Tefprit  à  des  ho 

reurs  auxquelles  il  n  auroic  jamais   < 

penfer ,  &  je  fuis  pcrfuadé  qu'un  homr 

fait  à  nos  fpcdaclcs  fera  moins  ctonn 

moins  frappe  d*un  grand  crime ,  qu'u 

ame  neuve  qui  n'a  jamais  vu  que  Tims 

touchante  de  la  vertu ,  ou  l'empreinte 

gère  du  ridicule. 

On  y  voit  les  carackcrcs  vicieux  aire 
au  gré  de  rinrérct  qu'on  veut  répan 
fur  eux  )  on  les  voit ,  rachetant  de  fo 
en  (cène  par  des  qualités  brillantes  ie 
grands  vices  ,  en  devenir  moins  odic 
On  n'y  fait  ni  qui  perd  ni  qui  gagne , 
vice  ou  de  de  la  vertu  j  tout  y  eft  facrifij 
jeu  des  pallions.  On  y  voit  régner 
enflure  continuelle  d'idées  &  de  fc 
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ffieiis  j  on  y  entend  après  quelques  maxi- 
mes vraies  des  maximes  fauffes  *  ,  & 
chacun  adopte  félon  fon  goût  &  fon  gé- 
nie celle  qui  lui  convient  le  mieux  (i). 
La  Religion  elle  -  même  n'y  eft  traitée  , 
fur- tout  aujourd'hui,  qu'avec  indécence, 
les  Dieux,  les  autels,  les  oracles,  les  pro- 
diges, les  Prêtres ,  n'y  paroiflent  que  pour 
être  la  matière  d'un  indigne  parallèle  :  ils 
n'y  font  offerts  que  pour  nous  engager 
adroitement  à  confondre  avec  de  faux 
cultes  le  culte  véritable ,  &  n'y  font  mar- 
qués que  du  fceau  de  la  haine  Se  du  mé- 
pris. 

Dans  les  Comédies ,  le  valet  apprend  à 
tromper  fon  maître ,  la  foubrettc  à  fervir 

*  M  Je  hais  ,  a  dit  quelque  part  TAoteuc 
95  que  nous  venons  de  citer  ,  les  mauiraifes 
9»  maiimes  encore  plus  que  les  mauvaises  ac- 
M  tions.  ce  Et  il  donne  esfuite  la  raifon  de  ce 
fentinnent.  *9  Les  paflTions  déréglées  infpirent 
n  les  mauvaifes  adions  ;  mais  les  xnauvaifes 
n  maximes  corrompent  la  railbn  même  g  9c 
19  ne  laiâent  plus  de  reifource  pour  revenit  aa 
w  bien,  h 
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la  paillon  de  fa  maîtrefTe ,  le  ûh  de  fa- 
mille à  fc  jouer  de  la  confiance  de  fou 
père,  la  pupille  à  furprendre  la  vigilance 
de  Ton  rureur ,  la  femme  à  tirer  parti  de 
la  crédulité  de  fon  mari.  Tous  y  appren- 
nent les  expreflîons ,  les  détours ,  les  rufes 
de  la  galanterie ,  de  la  féduébion ,  &  les 
manèges  de  la  coquetterie  -^^  Là  le  plus 
honnête  homme  eft  prefque  toujours  le 
plus  ridicule,  &  tout  l'avantage  y  eft 
pour  le  plus  fourbe  &  le  plus  adroit. 
Dans  les  pièces  les  plus  honnctes ,  mentir 
eft  compté  pour  rien  :  Dans  les  plus  uti- 
les ,  dans  les  pièces  de  caradlere ,  Teffet 
qu'on  envifage  eft  prefque  toujours  man- 
qué par  la  nécecllîté  de  charger  le  carac- 
tère principal ,  pour  le  faire  reifonir  & 

*  Ce  ne  font  paint  là  des  imputations  fauC- 
fes  &  de  vaines  déclamations.  Qu'on  ouvre 
Molière  ,  Dancourt  ,  Regnàrd  ,  &c.  qu'y 
trouve- 1  on  prefque  par-tout  que  de  pareilles 
leçons }  Tout  au  plus  ils  corrigent  en  nous 
un  foible  peut-être ,  &  ils  y  développent  le 
germe  de  tous  les  vices. 
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le  rendre  plas  incéreiTant.  Souvent  auf& 
3n  le  revêt  3  malgré  Tes  foiblefTes ,  de  tant 
d  agrémens ,  on  lui  laifTe  tant  de  reflbur- 
ces,  qu  il  eft  encore  le  beau  rclc ,  le  rôle 
qu  on  voudroit  jouer  préférableinent  à 
ceux  qu'on  lui  oppole  (k).  Prcfque  tou- 
jours le  fonds  de  la  pièce  efl  bon ,  les 
détails  en  font  dangereux  y  &  les  leçons 
mêmes,  qui  feroient  utiles  aux  uns,  de- 
viennent pernicieufes  aux  autres,  félon 
les  circonftances ,  Se  les  difpofîtions  de 
ceux  qui  les  reçoivent  *. 
Ajoute ,  ma  fille ,  à  tout  ce  que  je  viens 

*  »  En  peignant  le  ridicule  des  Etats  qui 
»  fervent  d'exemple  aux  autres,  on  le  répand 
»  plutôt  que  de  l'éteindre  5  &  le  peuple  , 
9»  toujours  Ange  &  imitateur  des  riches ,  va 
»  moins  au  Théâtre  pour  rire  de  leurs  folies  , 
9»  que  pour  les  étudier  «  &  devenir  encore 
»  plus  fou  qu'eux  en  les  imitant.  Voilà  de 
»  quoi  fut  caufe  Molière  lui-mên»e  :  il  cor- 
n  rigea  la  Cour  en  infeélant  la  Ville  ;  &  (es 
M  ridicules  Marquis  furent  le  premier  mo- 
»  dele  des  Petits  Maîtres  bourgeois  qui  leux 
9»  fuccédereiu.  a  M.  Roujfeuu, 

Fvi 
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de  dire ,  les  preftiges  de  la  déclamation  t 
ce  langage  muet ,  fi  éloquent ,  fi  perfuafif , 
fi  féduifant ,  qui  par  un  gefte  parle  aux 
yeux  &  pénètre  le  cœur  ,  donne  de  la 
vivacité  aux  paffions ,  de  la  force  au  fen- 
timent^  &  de  la  véhémence  au  difcoursy 
qui  exprime  dans  toute  leur  énergie  les 
mouvemens  de  lame  que  le  Pocrc  même 
îid,  rendus  que  foiblemenr^qui  fait  illu- 
fion  fur  la  vérité    des   penfées  &  des 
maximes ,  &  fait  applaudir  au  menfonge 
avec  plus  de  chaleur  qu'on  n  applaudiroit 
à  la  vérité.  Ajoute  le  charme,  Tgichan- 
^ement  du  fpeclacle  tout  entier,  le  cercle 
*  brillant  d*unc  foule  de  perfonnes  de  Tun 
&  de  l'autre  fcxe ,  qui  étalent  à  Tenvi  tous 
les  raffiaemens  de  l'art  &  de  la  parure, 
tqui  affedcnt  tous- les  agrémens  de   la 
mode  &  tour  l'éclat  du  luxe ,  qui  vont 
pour  voir  &  pour  ctre  vus,  qui  dans  leurs 
yeux  portent  tout  le  feu  des  pallions  qu'on 
exprime  fur  la  fcene.  Ajoute  les  idées  que 
font  naîcrc  les  Acleurs  ,   les  Adtrices , 
naalheurcufemcnt  trop  connus  pour  la 
plup:.rt  par  la  licence  de  leurs  mœurs  y 
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avilis,  quoi  qu'on  en  pullFe  dii#,  par  un 
fréjugc  raifonnablc  (l)  ^  par  une  con- 
duite ,  qui  fans  cloute  eft  bien  plus  le 
Yice  de  leur  état  que  celui  de  leur  efprit 
&  de  leur  cœur^  invitant ,  irritant  les 
paffions  par  leur  feule  préfence  ,  &  ôtant 
à  Timagination  &  aux  fens  le  frein  puif- 
fant,  que  du  moins  y  met  prefque  tou- 
jours Taugufte  caradere  de  la  retenue  & 
de  la  pudeur ,  qui  brille  dans  les  âmes 
honnêtes  '^. 

Réunis  tous  ces  principes  de  corrup- 
tion, &  d après  eux,  ma  fille,  juge  des 
effets  que  le  fpeftacle  doit  produire. 
Quels  effets  \  On  y  ahcre  les  premières 
idées  de  vérité ,  d'innocence  &  de  vertu 
que  l'éducation  avoit  pu  donner.  On  y 

»■  I  ■     !■  I     II-     ■     ■         Il    II.      M..  ■       Il         ■!.    ■     I !■      II. 

*  Riccoboni  ,  Auteur  &  Adeur  ton:  à  la 
fois  ,  cet  homme  fi  expert  &  fi  dif^ingué 
dans  (on  Art,  nous  afiure  (jue  les  (cntimens 
qui  feroient  les  plus  corredEs  fur  le  papier, 
changent  de  nature  en  pafTant  par  la  bouche 
des  A(fleurs  ,  &  deviennent  criminels  par  les 
idées  qu'ils  font  naître  dans  refprit  du.  Spcc- 
caceur,  même  le  plus  iAdi£Féienu 
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renforce  les  préjugés  qu'on  avoir  puifés 
dans  le  commerce  du  monde.  On  y 
échange  des  ipanieres  décenres  &  naru- 
relies  contre  des  affedations  ridicules* 
On  s'y  forme  à  un  efprit  romanefque , 
à  un  jargon  de  théâtre ,  ou  bien  encore 
à  ce  ton  de  fatuité  &  d'impertinence  qui 
rend  nos  jeunes  gens  infupportables  à 
leurs  propres  concitoyens ,  &  en  fait  pour 
les  étrangers  des  objets  de  haine  ou  de 
mépris.  On  y  apprend  à  dédaigner  les 
mœurs  anciennes  ,  à  méprifer  les  occu- 
pations férieufes  ,  à  négliger  les  devoirs 
domeftiques  ,  à  fe  laiflcr  gagner  par  la 
fureur  du  chant ,  de  la  danfe  &  des  vers, 
&  à  étouffer  l'heureux  germe  des  talens 
précieux  par  des  goûts  frivoles  Se  des  ta- 
lens futiles.  On  y  fubftitue  l'cfprit  de 
diffipation ,  de  luxe  &  de  galanterie  à 
l'amour  de  la  retraite ,  de  la  (implicite 
&  de  la  fàgelTc.  On  y  contracte  l'habi- 
tude des  penfées  fauflcs  &  libertines  j  on 
y  attife  le  feu  des  paflîons  ;  on  y  reçoit 
les  premières  impreflîons  de  l'amour, 
ou  on  les  augmente.  La  force  de  Tinté- 
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têt ,  la  chaleur  du  fentiment,  le  feu  de 
laâion ,  les  ornemens  de  la  poéfie,  tout 
renfemble  du  fpeâacle  nous  émeut  6c 
nous  tranfporte.  On  eft  tout  entier  à  ce 
qu'on  voit ,  à  ce  qu^on  fent.  On  fe  rem- 
plit ,  on  fe  pénètre  à  loifir  des  mêmes 
vues ,  des  mêmes  penchans  que  les  pei> 
fonnes  qu'on  nous  préfentc.  On  fe  fent 
attendrir  ;  on  verfe  des  pleurs  en  dcpic 
de  foi  'y  on  oublie  tout  y  on  oublie  fa 
raifon  &  fon  propre  cœur.  On  cft  dcçu  , 
on  eft  féduit ,  fans  avoir  la  force  de  re- 
venir contre  de  fi  douces  Se  fi  fortes  im- 
preflîonsi  tout  fait  illufion,  &  tout. con- 
court à  la  maintenir. 

Les  effets  du  théâtre  ne  font  pas  ton- 
jours  fi  fenfibles  :  mais  dans  qui  ?  Dans 
ceux  que  rien  n'émeut ,  que  rien  n'af- 
fcGtc ,  dont  l'efprit  lent  &  pareflcux  ne 
fidfit  les  objets  qu'à  demi ,  dont  la  raifon 
l'emporte  fur  l'imagination  &  l'amortit  ; 
mais  ceux-là  s'ennuient  au  fpeâacle  :  car 
il  n'amorce  que  ceux  qu'il  intcreflc  & 
qu'il  paflîonne.  Pour  qui  ces  effets  font- 
ils  moins  fenfibles  encore  ?  Pour  ceux 
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dont  les  pallions  font  déjà  accoutumées 
aux  émotions  les  plus  vives  5  qui  font 
blafés  fur  les  plaifirs  \  qui  ne  fentent  plus 
rien  pour  avoir  trop  épuifé  toute  efpcce 
de  fentiment  &  de  volupté  ^  qui  ne  s  ap- 
perçoivent  plus  dq^  écarts  de  leur  efprit 
&  de  leur  coeur ,  par  le  trop  d'habitude 
qu'ils  ont  contraétée  à  les  laifler  s'égarer 
impunément  \  Se  qui  fe  croient  toujours 
innocenSj  parce  qu  ilsnc  favent  plus  dif^ 
ringuer  ce  qui  les  rend  coupables  :  pour 
ceux ,  en  un  mot,  qui  confentent  à  tout  j 
qui  s'amufent  de  tout  fans  fcrupule  ,  & 
qui  3  entraînés  par  tout  ce  qui  leur  pa* 
roît  agréable ,  fe  livrent  à  toutes  les  im- 
preilîons  qu'ils  en  reçoivent ,  fans  s'in- 
quiérer  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
criminel.  Voilà  ceux  qui  ne  fentent  pas 
les  effers  ôc  les  dangers  du  fpedacle  :  car 
hélas  !  fent  -  on  toute  l'impétuofité  d'un 
torrent ,  quand  on  fe  lailfe  aller  à  fon 
cours.  Retranchez  du  fpedtacle  tout  ce 
•  qui  en  fait  le  péril  >  tout  ce  que  la  vé- 
ritable fagcifc  y  réprouve  ,  &  bientôt 
il  ceflera  d'avoir  pour  eux  les  nacmcs 
charmes» 
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D'ailleurs,  ma  fille,  je  conviendrai ,  1; 
1  on  veut,  que  le  fpedacle  ne  produit  pas 
fes  plus  pernicieux  effets  tout -à- coup  i 
mais  il  les  prépure  :  il  ne  porte  pas  à 
nouer  fur  le  champ  des  intrigues  ;  mais 
il  les  amené  :  il  n  occalîonne  pas  fut  le 
champ  des  défaites  &  des  chutes-,  mais 
il  met  dans  le  cœur  la  difpofition  fe- 
crcttc ,  qui  en  fera  un  jour  la  trop  fu- 
tiefte  caufe. 

Eh  >  dans  combien  de  fpedatecurs  le 
théâtre  n  opère -t- il  pas  des  effets  plus 
prompts  &  plus  funeftcs  î  Quelle  plus 
grande  preuve  nous  faut  -  il  de  fon  in- 
fluence fur  les  mœurs  ?  C'eft  à  la  fortie  de 
la  Comédie,  de  TOpéra,  qu'on  va  tendre 
des  pièges  à  la  jeuneflTe  -,  c'efl  fur-  tout 
aux  environs  de  nos  fpedacles  que  fe  lo- 
gent les  courtifanes.  Elles  comptent  donc 
bien ,  ou  fur  les  effets  qu'ils  produifent , 
eu  fur  le  peu  de  fageffe  de  ceux  qui  y 
vont  chercher  leur  délafTement  &c  leurs 
plaifirs. 

A  des  raifons  (î  preflantes ,  faut  -  il 
loindre  des  autorites  ?  Celle  des  Légif- 
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lateurs,  des  anciens  Sages  de  la  Grèce  Se 
de  Rome  (m) ,  qui  prefque  tous  ont  re- 
gardé les  fpe(ftacles  comme  la  fource  de 
mille  dcfordres  ;  celle  de  nos  hommes 
de  Cour  qui  ont  le  mieux  connu  le  jeu 
des  paflîons  &  le  cœur  humain ,  de  la 
Hochefoucault  * ,  de  Buflî-Rabutin ,  du 
Prince  de  Conti,  qui  a  fait  un  Traité 
exprès  contre  les  fpeâacles ,  d'un  Ma- 
giftrat  auffi  éclairé  que  Tétoit  le  Chan- 
ceher  d'Agnefleau ,  qui  a  fait  fur  eux  des 
Remarques  fi  intéreflantes  ;  celle  de  nos 
génies  les  plus  diftingués ,  de  nos  Pocrcs 

eux-mêmes,  des  Corneilles ,  des  Racines, 

■■■————I  ■     I      ^— ^iii— — < 

*  »  Tous  les  grands  divertiffemens ,  dit  M» 
le  Dde  de  la  Rochefoucault ,  font  dangereux  : 
on  fort  du  Spedbcle  le  cœur  fi  rempli  de 
toutes  les  douceurs  de  l'amour ,  &  refprit  û 
petfuadé  de  fon  innocence  ,  qu*on  eft  tout 
préparé  à  recevoir  fes  premières  impreflîons  , 
ou  plutôt  à  chercher  Toccafion  de  les  faire 
naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un  ,  pour  re- 
cevoir Tes  mêmes  plaifirs  &  les  mêmes  fa« 
crifices  qu*on  a  vus  fi  bien  repré fentes  fur  le 
Théâtre,  a 
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des  Quinauts ,  des  la  Mottes  "^ ,  qui  Ce  font 
repentis  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre , 
&  qui  après  en  avoir  fi  bien  étudié  toute 
la  fcience  ,  ont  été  les  premiers  à  en 
avouer  les  dangers  &  la  féduûion  -,  tant 
d'autorités  en  tout  genre  donneront  fans 
doute  un  nouveau  poids  à  la  raifon.  Eh  , 
qui  fc  flattera  de  mieux  favoir-que  les 
maîtres  de  lart  quels  font  les  effets  qu'il 
peut  produire  (n)} 

O  ma  fille  !  quels  prétextes  relient  donc 
à  fcs  panifans  ?  Qu'ils  dénaturent  tant 
qu'ils  voudront  nos  fpedacles ,  qu'ils  les 
confiderent  d'une  manière  abftraite  y  tels 
qa'ils  devroient  ctre,  tels  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  qu'ils  fullent^  ils  ne  perfuade- 
ront  pas  à  quiconque  a  de  la  fagefiè  6c 
des  mœurs ,  qu'on  peut  y  fans  rifque  8c 
fans  crime ,  les  voir  Se  les  fréquenter  tels 
qu'ils  font. 

Combien  donc  fe  rendent  coupables 
des  pères  foibles ,  des  mères  impruden- 

*  Voyez  dans  les  notes  leurs  regrets  &  ceux 
de  MM.  Lefranc ,  GreiTet ,  Riccoboni  ^  &c. 
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tes  ,  des  gouverneurs  &  des  guides  in- 
dignes de  l'être ,  qui ,  en  y  conduifant  leurs 
cnfans  ou  leurs  élevés ,  leur  préfentent 
eux  -  mêmes  la  coupe  empoifonnée  du 
plaifir  &•  de  la  volupté  !  Hélas  1  n'y  boi- 
ront-ils pas  allez -tôt  fans  eux?  Leurs 
pallions  ne  s'éveilleront  -  elles  pas  aflcz 
d'elles-mêmes?  Faut-il  encore  les  faire 
naître  d'avance  ou  les  irriter? 

O  toi,  ma  fille,  plus  éclairée  fur  tes 
devoirs,  &  mieux difpofée  aies  remplir, 
mieux  inftruite  des  dangers  du  fpedacle, 
tu  n'iras  point  y  chercher  pour  toi-même 
im  vain  délaflementi  tu  n'y  conduiras 
point  MademoifcUc  de  Senneville ,  &  tu 
ne  courras  pas  le  rifque  trdp  réel  d'y  éga- 
rer fa  jeunefïe  ;  tu  n'y  mèneras  point  un 
jour  tes  enfans  ;  tu  n'auras  pas  été  leur 
mère  pour  aider  à  les  féduire  !  Le  théâtre 
n'eft  pas  l'école  des  mœurs  ;  &  lors  même 
qu'il  fcmble  la  devenir  à  certains  égards , 
les  fecours  qu'il  offre  à  la  vertu  font  trop 
infuififaris ,  &  les  motifs  qu'il  lui  prête 
font  trop  au-deflbus  d'elle.  S'il  eft  l'école 
du  goût,  c'eft  tout  au  plus  d'un  goût  fri- 
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Vole,  qui  amufe  refprit,  &  qui  fait  tort 
à  la  raifon.  Tu  ne  connoîtras  de  goût  pur 
Se  folide ,  de  difcernemenc  exquis ,  que 
celui  qui  tient  à  la  fagelfe ,  &  tu  croiras 
toujours  q\xç  Tart  de  bien  penfçr  tient  à 
l'art  de  bien  vivrew 

N'oublie  pas,  ma  fille,  combien  nos 
idées  prennent  aifément  la  teinte  de  tout 
ce  qui  nous  environne ,  &  combien  à 
nos  premières  idées  font  liés  nos  premiers 
penchais.  Fais  donc  en  forte  que  tes  en- 
fans  ,  que  tous  ceux  qui  dcpenderont  de 
toi  y  fur-tout  dans  un  âge  encore  tendre  , 
ne  voient,  n  entendent  rien  qui  ne  puiile 
leur  donner ,  fans  aucun  mélange  ,  Tidcc 
du  vrai  &  Tamour  du  bien. 

Par  rapport  à  toi ,  ma  chère  Emilie  ; 
Il  ton  mari  redouble  par  la  fuite  fes  fol- 
licitations  les  plus  vives  en  faveur  des 
fpeclades ,  oppofe-lui  les  arpics  fi  puif- 
fantes  que  la  nature  elle-même  donne 
à  ton  fexe ,  lorfqu'il  veut  bien  en  faire 
ufage  :  redoute  tes  complaifanccs  &  les 
marques  de  ton  attachement  :  fais -lui 
voir  que  ton  cœur  même'  ne  fauroit  çon? 
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à  ce  fujet  ,  j'ofe  croire  que  d'autres  lois 
meilleures  feroieuc  d'autres  mœurs  ^  &  ce  que 
dans  les  beaux  jours  de  Rome  payenoe  oa 
ne  connoifToit  même  pas  ^  il  feroic  fans  doute 
poflîble  à  des  Piinces  vertueux  d'en  purger 
les  Etats  où  1*oq  fait  profedion  de  Chriftia* 
nifme.  Jufqu'en  1738  on  n>voit  point  encore 
va.de  cDurtifane  dans  une  de  nos  Villes  les 
plus  diftinguées  pat  la  population  6ç  par  le 
commerce  s  les  honnêtes  femmes  n'y  étoienc 
pas  moins  en  furetc.  Une  malheureuse  venue 
d'Aix  y  a  donné  dans  cette  même  année 
comme  le  fîgnal  de  la  proftitution  Se  du 
libertinage  :  maintenant  cette  Ville  en  eft 
remplie. 

P  A  G  î     Ht. 

(  d  )  Porte  a  leur  ame  le  cçup  morte/  i 
&c.  M.  l'Abbé  Clément  rapporte  ce  beau  trait 
de  Madame  Henriette  de  France.  Elle  difiïit 
un  jour  à  une  perfonne  qu'elle  honoroit'de 
quelque  confiance  ,  qu'elle  ne  concevoir  pas 
comment  .on  •  pouvoit  goûter  quelque  piaifir 
aux  repréfentations  du  Théâtre  ;  que  pour 
elle  c'étoit  un  vrai  fupplice.  La  perfonne  à 
qui  elle^parloit  aiqfiyne  put  s'empéçher  d'en 
marquer  de  l'étoonement ,  ôc  prit  la  libcruS 
de  lui  en  diemand^  Ja  i^iron»  Je  vous  avoue , 

répondiç 


fipohdic  la  Pdnceffe ,  ^ûe  quelque  gaîe  que? 
)ci  fois  «n.  all^c  à  la  Comédie /fitoc  que  je 
lois  lespreflaiers  Aâeurs  paN^ct e  fur  la  fcene , 
ft  tombe  <out-à-€OU|p  daas  4a  pius  proionde 
(iriâefTç.;::  Voilà  ;  ^Ae-dis-je  i' mai-métaé ,  des 
domines' qui  Cd-dMtAtieM  de  propos  délibéré, 
poixt  me  dirtftk.  Ceike  féâezito  m'occupe  Se 
in*ab(brbe«mte(  entière  pendant  le  i^pedacle: 
Qael  plaiifir  piiurrois-je  y  go&tef  T  Maximes 
pour- fi'  ^eottduip&  ^èè^étUnnemeru  dans  le 
Inonde.  .     " 

;  Si.  li  réflexion:^ de  Mâdiine  Henriette  eft 
'«l(aîe^»inen  n'efil^piiàd  tfatarelic'plas  juAt  qae' 
l^nfentimeni:i.d0Qt*eUe>  ikcHt^it'  tiremént  àf-^ 
fc<ftcé;  &  (dette  féfltfxion  eft  <!«- toUte  irértté^ 
^ux  yeux  de  quiconque  «tde  ja  religion^  A«(S^ 
pooci-tantxle  gens  »  eft-ilpius^  irâiurt  de  fi*eK' 

^oHfi  'lii^*^ôiiS>téoSèoL  'iôûl  *  qui  onV  pretéoda 
àé^iiûk  b*y  âltéi:'qu*anç.fêis^  ôu  par  ca« 
.  iîo^tiJhxL  par  Wtnpiai(aticè  »  ^  que  l'attrait 
^â ^Théâtre  a  ^téUètt>e\fit' réduits  toût-à-fcoup  ; 
^h  te  font  deVeiïtfs  lei  pàrtîfanj(lès  gW 
zélés  &  les  plus  empxeffés  fpeâatèurs. 

M  Témoin  Alype  ,    difciple   d*abord  »   flE 
Tome  IL  G 


cojiiicc-  ami  de  S.  Angoftin.  £uidianc  le  Droïc 
i  Kofflfi .,  queIqvc«MiBS  |de  iî»  xandifciples 
lai  propaCèreac  \^  jour  d'aller  srec  eux  h 

{aiCono^m  7AS5p4^4Klni,  fc  S.  Auguftn  , 
éuQt  ^  Maiuf^  4^  Cmingf  4 slisvok  gniéti 
da  ceuis  f^iBoth  /Alj^p^  «'en  Al9^ic  diégomé 
fiout  toujouc^.  :.il  irfifi^e  i^fi  •iiiviittiaiis  ;  aux 
luieres  ^  aux  pceiHmt^  ipi^î^i^tiçins:  ide.fts 
suoisf  imis  iUJ^nuaiiK^t  4fi  ibrcA.  Ceft  es 
vain ,  leur  die- il ,  que  vous  me  faites  violence  ; 
vous  fowtz  h,  i^isà  Mj^qA-  c9itpt/msLk  vctus 
ne  fcfCfez  rie^:fil|:  m<m.  9(fàt\i  aa  milveo'dtf 
TDttS)  ii  rAri|pb)itb4âtref.»':  je-,£nai  daiisiMoU' 
abin$t  a«6Ç)  md$  Uvreft.^En  effet ,  Aly|>e  Camà 
cçmS^^^mcn^  k$  yevx  ft^isuat  ie  Speâajcie  f  ) 
^,^^'\i^vL4\y  pcendr^aiKUi^erpart  >  il  ne  s?oc-*: 
cupa  que  de  Tes  réflexions.  Mais  toiM^à-fcis|^ 
en  cri  extraordiaajif  ^FBPil  4^^  oreilles  ^  & 
excita  /a  curîoiirif.  Il  ouvrit  les 4reii.¥^^  4>^\ne 

rivi ,  rratiff  orté  tors  de  lui-pêciQ^^il  ^|e../^ 
crls'&  Tes  appJaudifleFtKus.j^.  ceux  4<:s  auerea- 
ipéftateurs.  EnfiR  il  Cqxi  |>^y^  -^fris  .qs^jf^ 
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(  f  )  DesJ€u^t  des  cercles,  &c.  Put(qu*il  cft 
^nedien  ici  de  toutes  les  fortes  de  plaKrg 
que  la  Religion  condamne ,  que  ne  pourroit-oa 
pas  dire  de  cette  oiacie  ixx  jeu  £  «omioufiio 
4e  Bos  jours  ^  qui  fait  aCéoir  indiftioébemenc 
\  la  même  table  ,  ^  couper  eiifemble  »  la 
Prince  èL  TAvemurier  ^  la  Bvcheite  &  la 
Couxtifanne  »  l'honnête  bomme  &  le  fripon  | 
^ui  fait  rifqoer  à  ceux-ci  la  perte  de  Tiiooiieai 
&  de  la  probité,  à  celles-là  la.ipérie  de  lia 
pudeur  U  de  rinuocenc^ï  ^  à  xt^  la  p«tc  d« 
temps  ^  ^e  la  fertoi^  ;  qi^i  £ik  ka£*f  der  Cwt 
Uoe  ^arce  ce  <|ui  eût  fu^  pouc  le  bonheur  do 
vingt  hmWts ,  8ç  i}ui  r<dak  quel^efois  à  lu 
pllis  5i£:eu£e  iodigenct  celles  qui  parmi  pout 
^tpient  Jes  plus  d^fk'mgnicf  9c  ief  plus  opsi* 
lentes  ï  :  • 

I  ji  f  p. 

^f  }  JUs  cêHkê^i  4tt  danfes  ,  5cc.  Ce  qvTOtt 
dk  ici.dçsSpeâad^  ».4Sin^ir  ie  dire ,  À  plus 
ÀtttiMÎfi>B  9  des  Baie ,  ^i  ne  (ont  pas  moint 
dtngereux.'Ç'eft  à  leur  fqjet^ue  fur  le  Tix^acrc 
Ji^s^ço  up  rA.qçeqr  drimASiqiie  fect  comia, 
l  %^à^  Bm£  ,^Tmktu  à  U  n^e  )  fait  dire  à 
un  de  &s  perCounages  \   quf  efl:  d'ailleuis 

Gij 


trcs'porcé  pour   les  plaifîrs  en  tout  genre  t 

Des  (ematif  fass  garder  la  moindre  i)lenféance« 

Ayec  des  hommes  font  affaut 
.Dj^trcehats  ^.del>onds,  de  gambade  6c  de  faat. 
O  fiede  !  ^  temps  !  6  moeurs  !  quelle  indécence  *1 

C'eft  à  ce  même  fujet  que  le  célèbre  BufTy- 
Kabutin ,  de  TAcadémie  Trançoife ,  ce  cour- 
tîfaa  célèbre  ,  dont  le  témoignage  ne  fera 
pas  fufped  «oz  gens  du  monde  ;  écrÎToit  à 
M.  de  la  Roquette  ;  EvéqUe  d'Autun  ,  cette 
Lettre  qu'il  ne  fera  pas  bots  de  propos  de 
lapporter  ici. 

»  J*ai  k  rAvis  fur  les  Bals  que  -vous  m'avez 
envoyé  ,  Menfîeur  ;  &  puîfque  vous  fonhaitez 
de  favoir  ce  que  j-en  pcnfe ,  je  vous  dirai  que 
îe  n'ai  jamais  douté  qu*ils  ne  itrlTent  tris* 
dangereux.  Ce  n*a  pas  été  feulement  ma  ràifba 
qui  me  Pà  >fait  croire ,  ç*a  encore  été  mon 
expérience  s  ^  quoique  le  témoignage  iti 
,^eres  de  TEglife-foit  bîen^fort ,  je  tiens  que 


.  .*  Llndéccace  cA  pl«s  -grande  «it)Ottrd*lmi  qoejàndi^ 
j^ar  lasacuM  ide  ces  n«aT«Ues  daaics,  de  ces  AUeaiandet  « 
qui .,  au  jugement  des  hommes  les  «oins  prérenu  »  fiott 
^ougir  la  pudeur ,  Se  derroient  déconcerter  la  "vertu  la  sMias 
^év<isxr.^  C*4ft  à  ces  rones'de  ^nfes'cependaât'qu'ôa  Wnet 
Jl*âge  le  ^tts  tendr«<j^  fie  Attetfom  «19<U  vmas  prtTfié  m 
foos  lieu  les^tfZs  d'Enfuis* 
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Cir  ce  chapitre  celui  d*un  courtifan  (incere  dôlc 
^cre  d*un  plus  grand  poids.  Je  fais  bien  qu'il 
^  a  des  gens  qui  courent  moins  de  hafard  en 
«es  lieuz-Ia  que  d'autres  ^  cependant  les  tenll- 
péramens  les  plus  iroids  s'y  réchanffenr,  & 
ceux  qui  font  afTez  glacés  pour  n*y  être  poine* 
^mus  j  n*y  ayant  aucun  plaifir ,  n'y  vont  point.* 
Ainfi  il  n*eft  pas  néceiTaire  de  leS  leur;  dé- 
fendre s  ils  fe  les  défendent  afTez  eux-mêmes. 
Quand  on  n*y  a  point  de  plaifir  »  les  foins  de 
fa  parure  &  les  veilles  ea  rebutent  y  &  quand 
en  y  a  du  plaifir  ,  il  eft  certain  qu'on  coa|t 
grand  bafard  d'y  ofFenfer  Dieu.  Ce  ne  Coin 
d'ordinaire  q|ae  de  jeunes  gens  qui  compofei^c 
ces   aflemblées  ,  lesquels  ont  aifez  de  peine 
a  réfifler  aur  tentations  dans  la  (blitude  }?à< 
plus  foite  raifpn  dans  ces  lieux-là  ,  ou  les 
beaux  objets,-  les  flambeaux  ,  l^s  violons  0c 
fagitation   de    la    danfe  écbaufferoient    des 
Anachorètes.    Les    vieilles  gens  ,  qui   poui- 
roient  fe  trouver  dans  les  Bals  fans  intérefTfr 
leur  confcience»  fe^oient  ridicules  d'y  allex)> 
&  les  jeunes  »  à  qui  la  bienféance  le  permçCi, 
ne   le   pourroijnt   fans   s'expoftr    à^  de  trop 
grands  "^périls.    Ainfî   je   tiens  qu'il  ne    fai)C 
point   aller  au  Bal  quand  on  eA  Chrétien  5 
&  je  crois  que  les    Direâeurs  feroient  lfi)r 
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devoir ,  s'ils  exigeoient  de  ceux  dùnz  ils  goU^ 
Temenc  lel  confcrenices  ,  qu'ils  A*)r  allaient 
jamaif.  «  Voyiez  le  ^acrieme  coinie  du  Ri^ 
ijuii  dès  Lettres  de  M.  et  Bujfy  ,  ééiMfi 
4AmfierdâLtn^  173».       . 

Pa6S     i^y 

f.h)  Râchêii  fêr  des  maximes  ^ui  s^ac^ 
fomfmdent  mieux  à  leâr  foiblejfe^  n  Auffi 
Vkibiid  V^tt  ,  Be  Pe^te  qui  fait  Pan  de 
féuf&r,  cb«rchaot  à  piatte  aupeupte  &  aax 
ItomiBis  vulgaires  >  fe  garde  bien  de  leur  oif- 
firiir  la  fubHme  image  d'un  eomr  maitre  de 
lai  »  qiii  n*écodre  que  la  voix  de  la'  âgefle  $; 
Jiukii  il  cbart&e  Ibs  ^eâateurs  par  des  ca« 
tt^rcs  tott^urs  ett  contradîdipn  »  qui  veit^ 
lent  &  ne  veulent  pas  ,  qui  font  retentit 
le  Tliéâifre  de  cris  te  &t  gémt^emenis  ,  qo» 
Iléus  forcent  à  ks  plaindre ,  lors  même  qu'ils 
font  leur  devoir,  &  à  pen(er  que  c*eft  une 
frifte  chofe  que  la  vertu  ,  pui(qu*eHe  rend 
ftsamis  fi  mi(2rables.  C'eft  par  ce  moyen 
que  par  des  imitations  ptus  faciles  5c  plus 
ivftxtt%y  le  PoSte  émeut  de  ilatte  davantage 
Its  fpe^ateurs. 

»  Cette  habitude  de''foumettre  à  leurs  pa^ 
Hons  le^  gens  qu'on  nous  fart  aimer ,  altéra 
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te  change  tellemenc  nos  jggemcns  fur  les 
zhoCct^  louables  ,  que  nous  nous  accoutu- 
moDS  à  bonOiTier  la..  foiblefTe  J'tme  fous  le 
Dom  de  (enfibilité ,  U  à  tràieerci'bortimes  iuà 
Êi  ù»s ,  CoAûmens  ,  ceux  en  qui  là  ftviïîié 
dtt(Uv<^  l'emporte  tn  teiites  occaiîôà^  luc 
les  afFcdlions  aa«urelles.  Au  contraire  ,  iious 
cftimons  coame  gen^  <i^un  bon  naturel  c^ux 
901  9  vivememi  affeâr^s  it  tout' ,  lotie  Té- 
larnel-  jeocc  dts  év^nemeixsj  'cent  qui  pfeâ- 
^cpc.  cpmoie^es^  ftinide^  1»  perte  de  ce  ^qut 
)W  fàtcha^  ceox  ^*oiie  amitié  défoifïoii- 
flX(e  tend  îofttfteé  potic  '  fêryir  leurs  amis  3 
lea;^  ^  ne  coA^iffenr  d'autre  règle  que 
l'ftreugte  ptodkant  dû  lew  cœor  ^  eeux  qui , 
^MÎMit  lôttéf  >dii  Are  qui  fer  fub|ngue'A 
qu'ils  imîteHC:,.  »'ok  d'avtresf  rèrtus  qtre  léufli 
palEons ,  Se  d'autre  mérite  que  leur  foi5^el!V• 
Aàà6  régatité^  1»  fcMc^  »  ttt  con(hmee  ,  t'a^ 
■K>or  de  la  )uftice  l'empire  d^  fa  raifofi , 
^f  ieflnent  mfenfibkmem  des  quaKcés  ftaï(^ 
âUeSy^dcs  Tkesque  rei»  déenè,  Les^'bdm^ 
mes  fe  font  honorer  par '^otrt  ce  qui  léf  Tend 
dignes  .de  mépsis  }■  tt  ce  tenterlc^ment  -  de 
ûines  opiivions  cil  rinià«lliM«  effcft  dès  le<» 
(ons  qa*on    va  psendte   an    Théâtre.  <<  Af« 
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Vach     ïz^ 

(i  )  Ei  chacun  adoptt  filon  fon  goût^  f^fin 
finit  cilU  qui  lui  convient  U  mieux*  U  s'en 
lauç  bkQ  qoe^  i\ous  ayans   £ic  ceU  la  mime 
jd^licaceiTe  qu'ayoient  les  Ajchéaiens  daeempr 
jdXunpiile.  Ce  Poëre  ayoic  mis  dans  la-  both- 
chfi  <k  BeUéropboa  an  ^logfr  magnifique  del 
ttc^efifç^ ,  qu'il,  teiimnoit  pan   ces  parole»:: 
M  Les  richeilès  foQfc.  ^'.  .foixvèrai!r  jbidii  dti 
»  genre  buinaijQ3r.j^^*^ft.tQrecxai£pnr  qu'elles 
M  ai.ciienc    Tadmiratioa  :âe«.  pitiiz  8('  àe% 
V  hommes.  «.  Tous   Lç^  j[]9eâateuc&  ù  r^- 
'  crièrent ,  &   on   aurait  çhaJOTé  yAâeuc  \  6 
Euripide  ne  fut  vena  psiec;  rAflemblée   d'at* 
^ndie  Ist  fin.  de  la  Pièce  »  où.  Pâdmîntéiif 
des  ri^hèilèis.  leceyoit  le  dbâtûpeat  qo^ilaé^ 
xicoir.    •  ;        ,  .:-.r.":    '.'.  •  '  ''  *    "i 

Euripide  loirm^e  fiic  fuf'le  poiipc  •  ^étir6 
eicé^  devant  les  Magi(hats>  au  fiijec  de  cette 
r^ponfe  qu*il  fait  fair^  k  Hippolite  :  s»-  M« 
»  l*ipgue  a  prononcé  le  ferment ,  mais^  moU' 
M  cçeur  n'y  a  point  çoi^ntL.5» 

£n  général,  il  eft  boa  d'obfisrver  que  les 
Ânciei^s  £ivoie6t  bien  mieux  que  nous  tirer 
parti  de$  Speâracle»  s  il^s  1^  lioient  ea  quel* 
que  forte  au  Cydètat  de  la  Légidatiôn  ;  ils 
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fc&  faifoienc  fervir  pour  lordinaire  à  ren- 
forcer les  mœurs  ,  refpric  national  6c  la  re- 
ligion:' Les  Poëces  &•  les  Pbilofophe»,  dans  le , 
fiecle  oii  nous  ibmmes  »  les  envploient  le  pio^ 
fbuvent  à  les  détruire. 

M.  d'Aroaud  ,  dans  (on  Difcours  prélimi" 
flaire  fur    le    Comte    de   Com»inge  ,   &  à' 
l'pccafîon  d'un  fpedacle  piu«  dangereux  en^ 
core  &  plus  licencieux  que  tous  les  autreS:, 
£iit  une  réflexion  qui  mérite  bien  toute  l'atr 
tention  du  Minidere  public,  n  Des  hommes 
éclairés  qui  connoifTent  le  pouvoir  *  du.  ghy^» 
fique,  ne  fauroient  être  trop  attentifs  fur  ip 
choix   des  objets  qui  les  entourent  ».  &  des^ 
impreflîons  qu'ils  reçoivent.  Des^ames  temuéM 
par  dés  images  nobles  8c  atteadrifTantes   6c' 
ytrta  5    d-humanité.  ,  d'amour   des^  devoirs.» 
feront  afTurément  plus  préparées  aur  bonnes^ 
aûioni  que  des  efprits  nourris  de  jeux  infi^- 
pides  ,   &  ^vrés  à  là  frivolité  &  à.de  plates> 
bouifonneries*^  Quand  lesAthéniens  ré£ftereilt- 
aux*  forces  du  Grand  Roi  ,.  ils  n&  cotiroient' 
£oint  entendre  des  Muficiens  (.ou, des  PoëieS:)) 
eâTénûnés ,  ils  alfoientenHammer  leuF  courage 
aur^repréfentations  des  Dramas  immortels  4eas 
Joj{bod€S  &  des  Eurifjid^  -cc^  r 

'       ■  .       i    .  i 
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(  k  )  Qu'il  tfi  tnùùn  te  beau  rôle  ^le  réjm 
pL'on  voudroit  jottcr  préfératlemen(  à  ceux 
quon  lui  oppofe.  C'eft  ce  qu^ôn  éprouve  eir 
^ael^aè  force  à^aii  k  Mirânthrot>e  ^  &  pre& 
^ué  autàDC  tiafrs  le  Glorieux  ,  cette  Pièce  de 
tsdSi^tt  &  de*rentitoeht  pour  laquelle ,  pTbs 
^e  pout  toute  autre  ,  on  k  fentiroît  port£ 
"i  Êuré  grâce  au  Speiftaclô ,  s*il  ne  renfcrmoit 
f  as  tant  d'inconvéniens^  à  la  ibis  y  on  y  fait 
le  Glorieux  fi  grand  à  certains  égar<£s  ;  de» 
îfu'it  paroît  ibr  la  ^Cctty^  ,  il  met  dans  (ba 
iéle  tant  de  noWefle  &  de  majefté  ,  de  cette 
fcuiïè  raajefté  cependant  qui  flatte  notre  (ot 
orgueil  5  il  l'emporte  fi  fort  (ur  fon  douce* 
leux  rivai:;  il  en  tfibnrphe  fi  parfaitement^ 
que  pour  peu  ^'oA  fbft  enttcbé  du  même- 
vice ,'  on  aimeroit  mieux  ,  ce  femble  ,  refter 
'Je  Comte  de  Tufficre  ,  que  d^re  le  très*- 
•fcohnéte  ,  très  -  ridicule  &  très  -  malheuteui 
Tkilinté.  ïïàti&  une  fi  belle  Pièce  ,  que  d*aa* 
t^es  choies  à  cependre  pa»  rapport  ^vA 
iBtturs  \ 

On  auroit  M  tenté  d*analy{er  ici  nos  plus^ 
fcelles  Pièces  ,  taWÉ  les  Tragédies  que  les 
Comédies ,  &  dans  de  fimples  notés  oa  fo»» 


Urit  fepttmtttté'ic  faire  nner  dfffértatîon  j, 
ê[^*ù(t  rfoftr  qoe,  fi  Toîi  en  eïcéptt  î:fttiey 
&  Atbâlié  ,  q'tti  ii'aftt  ^aî  érè'  dbmpôfîéç 
foar  notf€  ïbèâffe  /il  eôf  Ai  fe'cîTe  dé  proti% 
-lier  qu'il  n'f^ert  à  pas  anc  péut-ôtre ,  qui ,  êà 
côté  de  k  morale  ,  ne  laifsâc  plus  à  per2re 
qu'à  gagner. 

hL  RcmâVau  a  référé  aVed  beaacoop'de 
jwûtSe  les  inconréniens  qui  fe  renèohtrem ', 
reiadveMene  aox  nKeurs ,  à  mettre  les  Fables' 
^  la  Fooraine  encré  les  mains  (fes  etifùLtisf 
par  une  analyfe  anlfi  exaéle ,  combien  nr 
feroic  -  on  pat  chCtrfct  d-inconvéniens  plus^ 
^âbles^ncore  à  mettre  nos  meillrutés  l^ecefi 
d0  Tliéitre  fous  les  yeox  &  entre  les  maîns- 
àe  tous  tes  hommes  ,  &  fer-tout  des  jeuney 
gens^  • 

P  A  6»  B       l^f^. 

(  1  )  Avilis  par  un .  préjuge  raifonnaili^^ 
Quoi  qu'en  pùiflent  dire  les  paflîons ,  fi  por- 
tées à  flatter  ceux  qui  contribuent  davantage; 
à  leurs  pîaifrrs ,  le  métier  de  Comédiea  ferai 
toujours  avîliflapt  par  fa  .natute  5  parce  qu'eni 
^1  il  fera^  toujours  vil  de  fe  donnet  foi-même^ 
tn  fpeélacle  pour  amtferles  autres  ,.  &  de  sy 
donner  pour  de  Targent  s  de  jouer  par  état  des« 
jfitei' qjiî  nous  font  étrangers  >  de  revêtir:  ai 
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commandement  un.  gerfonnj^e  qqi  n'eft  f2Èf 
te  fien  , .  tamâc  Hoi  dé  Tbéacxe  6c  taotôci 
\zUt  y  tftfitoc:  un  bétos  de  plus  (buvçnt  ua, 
Ài^on  ^tour  à-tour  JUlejuindi:e'&  Crifpio  ;,  d^i 
iàice  achttec.au  PubUc  le  droit  de  c^nfurei  nos/ 
gedes  «  nos  démarches  ,  de^  nous  .fiffitic  eû« 
face,  &  de  nous  infulter  en  perfonne. 

■»  Quel  eft  donc  au  fond,  dit;  M»  Rouf- 
feaut  Te fpric^que  le  Comédien,  reçoit   de  (hmi^ 
tftat  '2.  Un  mélange  de  IjiaâdûTe  >.  de  fauiTeté  91 
de  ridicule  orgueil  &.  d'indigne  aviliiTtQient  ^ 
qui    le  rend  propre  s^  toutes,  fortes  de  per-^. 
jQ^nnages  ^  hors  le  plus  noble  de  tous  »  eeluii 
d'homme ,  qu'il. ab^doatie. . ...  Ceft  untgrandl 
mal  fans  doute,  ajpute^t-il  encote  ,  êk  ypîr. 
tant  de  fc(Slérats  dans  le  mpnde  faire  des  iôle9> 
d'honnêtes  gens  v  niais  y>  a-t  il  rien  de  ftlos^ 
odieux  3  de   plus  ch.«quan«  ,    de  plus  lâche 
qu'un  honnére  homme  à  la  Comédie  faifant 
Ife  rôle  d'^Lin  fcé'érat ,   &  déployant  tou-.  fia-, 
falènt  pour  faire  valoir,  de  criminelles   ma- 
ximes, dont  lui-même  eifl  péné^é:  d'horreur. ?. 

»  Sî  l'on  ne  peut  voir  en  tour  ceci' qu'une 
proffffion  peu  honnête  ,.  on  doit  voir  encore^ 
une  (burce  dé  mauvaises  mœurs  dans  le  dé* 
ibrdre  des:  Adrices  ,  qui  force  &  entnune^ 
celui  des  Aâeurs.  Mais  pourquoi  ce  dcfoxdi£. 
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êft-il- ioiévicable  }  Ah  l  pourquoi^  Dans   tout^ 
aatre  temps  oa  n'auxoic  pas  bcfoia*  de  le  de*' 
mander  5.  mais  àan»  de  fîecle ,  o«-  régnent  tf 
iieremenc  les  préjugée  &  Terreur  fous  le- nom^ 
de  philoipphie  ,  les  bommes  abrutis  par  leur 
^^D  Aivoir  ont  fctmé  leur  efprit'  à  la  voix  de( 
la  raiibn ,  &  leur  coeur  à'ceHe  de  la -nature. . .  •  / 
Je  amande  donc  comment  tm  état\,  tel -que' 
celui  de  Comédienne ,  dont  Tunique  ob;er  eft' 
de  fe  montrer  en  public  ,  &  qui  pis  eft  tle  fe' 
montrer  pour  dé  Fargent  ,    conviendroit   à. 
d!honn£ces.  ftmmes,.5c  pourroit  compatir  en 
elles  9,v^  lamodêftie.&  les  bonnes  meeurs  \* 
A<-on  be(bin.méme  dediljptuer  fuc  les^difEé—i 
xences  morales  des  fczes.,.  pour  fentir^com-i 
Uen  il  eft,di£ci|e  ^ue  celle  qui  Te  met  à  pnx: 
en  aepréfentaiion,.  ne  s*y.  ntctte  bientôt  en« 
pe  1(01. ne,  &  ne  Ce  latSe  jamaiS' tenter  de  fatîs*-. 
faire    dts  deûrs.  qu*tUc  pxend   tant,  de  (bin«. 
d.*cicitçir?r.    ;.'  i 

•?  Quoi :i  malgré  mille  timides  précautions,: 
une  ftmme: honnête â:  (flge^  espofée  aa  mcin-^ 
^e.  danger.,.  t=  bien  de:  la.  peine-  encore  il  &* 
c#nfcrver  un  copur  jLTépreuve.j  &  ces  jeunes.-, 
petfonnes  audacieufes ,  £ias  a^tre  éducation.: 
qa'un  fyAeme.dejCoqnetteric  &  des  /ôlesanM)»-*» 
MiUoL^*  imçfsuiosç.ttcs  £«jftinoJeile.>,£mSï 
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cefTe  entooré^s  â*\inp  jeuQtfiT^  ârdâcue  Sd.téU 
méiaire ,  sm  mitieu  4^$  Notices  voix  de  VatùvoÊ. 
ae  du  pidifir,,xéiHU'£OA|  à  ki^  4ge»  àkuA 
cœur  «aux  objets  cpit  let  lenviipiuleoi  ^laODS 
ibfcours  qu'on  ieuf  ci«iiic',  ^ux  octf aficvfs  ^li^^ 
jours renaifTaotes ^  8i,k  h*oi  au^iiei  elks  fiMit^ 
d'avance  à  demi  -  v^udMes  i  il  âtudrot t  «ousl 
eioife  une  fimplkit^  d'^eoÊHir  pout  v«mlotr  noiift 
eo.impoTeK  à  ce  poiiir.<  »  lettre*  fitr . U^^ 

(  m  )  Vajuoriti  àts  Légiflatturs  ^  éks  4m^ 
€i€ns  Sages  de  la  Grue  &  de  Rome,  MotH' 
8*^po£i  fonenicnt  k  récabiiCemeiit  6e$  Spcc* 
caicles  y  a  en  prévoyait  les  plus  fiinaftet^ 
ibôes ,  &  Teffer  ne  prou^A  qt^e  trbp  ifï'i^ 
avoir  bieii  ^céVn.  Pfutarque  anl^ue  la  ^i^' 
ruption  &  k  perte  d^Atheues  a  la  paûion  qaei 
ït  peuple  eut  pour  eux.  A  L^acédémoire .  oii:^ 
se  repr^fentoîc  ni  Tragédies  ni  Cèttéifiéâ;' 
Platon  les  répfouvoft  eomtxîe  dev  ani€i&èiefi> 
^i  tendoienr  à'  £ure  det  iiommes  paffioonéft-^' 
Cicéron  s- écrie  à.  leur  'fujet^dans  ^ler  ■Yi]f««> 
iants  :  O  la  belle  tfcoie  l  Sk  on^en  érok  tol^ 
ce  qu'elle  olfte  de  vkieux ,  il^  n'y  auroic  pïiifl^^ 
tt  fpedaceurs^  Le  tendre  &  galinc  Ovide* 
aîdcùoit  lui  «  oUta^  s.  Ne>  toOtkds  pàai^à.  éèt^ 


feftes  qui  ne  refpirent  que  ta  tendreflé ,  uneros^ 
u  tangé  Poîitas  s  ^  tels  (but  d\i  plus  àtt  moitié 
IM»  ûoi  Poëces  ^amatique^*. 

>iL'an  400,  après  la  fondaci»»  <k  Rome^y 
tes  Cen(eurs  propéferéAt  aa  Sénat  de  faire 
coaftrliife  un  ehéatre  dé  pierre.  Le  granct  Sci* 
pionVy  opfo(a,  &  fie  à  ce  fli)(et  up  difcoiirii 
fi  véhément  ^our  prouyer  que  les  Sfedackr» 
«>rromproîent  kifaillibleniedt  jlel^  R<mi«ins  >• 
^ue  Ton  vendit  auflî-tor  par  onlre  du  Sénat,; 
«ant  ce  qui  avôtr  été  préparé  pour  la  conftrvc- 
non  cU  Tliéâtrej  La  fuite  fit  voir  que  Scipion» 
w^  s'étoît  point  trompé  ^  l'établil&nieBt  des- 
Spiedacles  à  Rome  fut  Tépoque  du  luie  &  der 
fai  molle fTe ,  qui  conompirem  enfiiv  cette  fft-» 
aieufè  République.  <«  Maximes- ^ëçc^ 

9»  On  croit  tépoQ<lre  à  tout ,  dit  M*  FAbb^ 
Clément)  qui  rapporte  ce  difi'nier  trM,  fiti^ 
^«nt  que  les  Spcdades  aujourd'boi  toat. 
bien  d^érens  die  ce  qu'ils  étoienr  aotrjefbisu 
1  qui  donc  croit^on  parler  atnfi  f  N 'avons- bcmh^ 
pas  le  Théâtre  dlEuriptde  ,  de  Sophocle  ^ 
de  Ménaiidie  ^  &c  celui  de  Séneque ,  de  Plauce 
le  de  Térence  ?  Qa*on  les  compare  à  ceoï  de 
Racine,  èt%  deux  Corneille,  de  Molière  ,  dC 
•n  verra  le(quels  (ont  les  plus  piopres  à  cor-* 
•mpjBe  le  '^cnnr..  £c:l!ii|^été  que  q(iek|{tes^ 
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Auteurs  tragiques  ont  afFedé  de  femer  dans 
leurs  Ouvrages •,  n*eft-elie  pas  une  des  caufe» 
de  rirréligîon  qui  fe  répandu  s'établit  de  joufi 

Paob     13^.. 

fny  Quf  fi  flattera  de  mieux  fallait  que 
k$  Maîtres  de  tart  quels  font  les  effets  qu*it 
peut  produire  f  Corneille  ne  Ct  tafTura  jamais» 
«ntîeretnent*  fur  l'abus  qu*il  avoit  Ëiit  de  fe9 
talensi  > 

Voici  ce  que  Racine  écrivoît  à^fôn  fils  fur 
Its  Spedacle^  5  »  Croyez'-  moi  ,  mon  fils,- 
qnàndi  vous'  faurez  parler  de  Romans^  &  de 
Comédies^  vous  n^en  ferez  guère  plus  avancé 
pour  le  monde ,  &  ce  ne  fera  point  par  ceci 
endroit-  ià  que  vous  ferez  plus  eflioaré.  •  .  *^^' 
TousËivez  ce  que  je  vous  ai  dit  des^  Opéra 
&  des  Comédies  s  of>  doit  en  joner  à  Marly^ 
Le  Roi<  &  la.Cour  favent  le  fcrnpale  que» 
)^  me  &is  d'y  aile»;  &  ilsauroient  anemao^ 
>aife  opinion  dé  vous,,  (i ,  à*  lage  oà  vou* 
êtes,  vous^avkz  fi- peu.  d'égards  ponr  moi -&r 
pour  mes*  fèntimens:  «^ 

Voyez  les*  Mémoires^  fur  là  vie  de  J'eaià 
Racine  i  par  toifis-  Haune , .  Ion.  fils^^Auteus 
iu  Pdlênu,  de-  la  Rdigiom^ 

Quioaut   s^il    repenti  >    quoîqtiTuQ    pc» 
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îui  y  â*ua  talenc  trop  facile  &  tsop  mal  t.m- 
ployé. 

La  Motte  x  marqué  lés  mem«»  regrets  s  U 
travaillant  encore  poui  la  Sciène  Françoife  ^ 
YoicL  Taveu:  qa*il  fait  au  Public  dans  (bu 
Difcours  fiic  la.  Tragédie  :  ?r  Nous  ne  noils 
ptopofons  pas  d'éclaiser  refprit  fuB  le  vice  & 
la  venu  ^  en  les  peignant  de  leurs  vraies  cou« 
leurs.  Nou&  ne  fongeons  qu'à.  énK»uvoir  les 
pa(Cotts  par  le  mélange  de  l'Un  &  4e  l*autre  i 
êc.  Its  hommages  que  nous  reivlons*  quel- 
quefois à  la  raifoa  ne  detsui/ènc  pas  l'efFec 
fies  fsJJHons  que  nous  avons  âattécsw  Nout 
infliruirons  un  moment ,  mais  nçus  aurons  long* 
temps  fôduit;,  &  qu^que  ferte  que  Cok  la^ 
leçon,  dk -morale  que  puifle  préfeiDicef  ^  \â  ct^ 
taftrojJiç  qui  termine  la  Pi^e  i,  le  remède 
cft  trop,  fbible»  de  yi«&t  tcop  tmi»  «•-  > 

A  ces  autoii^és^  op  peut  jpiiidie  celle  de» 
A4iteurs  plus  modernes  encore»  > 

M.  Lefrancy  de  l'Académie  Franjoi&y  & 
rAuteuj;  de  Didon  «  .  parle  ainfi  contre  les 
3pçâactes,  en  fe.. déclarant,  conue  quelqu'un 
qui  en  prenoit  la  dé&n(è  r  »  On  s'efforce 
depujf  long -temps  de  réduire  en  problème 
ibéologique  cette  queftioa  :  Si  c*tfi  un  pichi 
d^allcr  à  U  Cpaiédit*.  On  ne  manque,  pas 
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d' appuyer  la  uégathe  de  toutes^  les  ctiflinc*^ 
lions  po/Tibles  ^  de  toutes  les  condiricns^  ca^ 
pables  de  raflurcv  5  on  exige  qu'il  n*y  aie 
lien  de  déshoBiléte  m  de  crimînef  daiTs  fa 
Pièces  que  celai-  qui  va  au  Speébcle  n'y 
apporte  poiiic  de  peacbane  au  vice ,  ni  une 
ame  facile  à  émouvoir  ;  qu'il  y  Cdt  métti 
de  (09  cttur ,  ie  (es  penfies  »  de  (es  regacrds  ^ 
que  rien  de  ce  qu'il  entend ,  que  rien  cfe  ce 
qo'il  voit'»  ine  loîc  ponr  hir  une"  ^eafion  dé 
cfante  m  de  tentatw^.  Cetr^  titébrre  efl:  cer- 
tainemeiif  «durable.  Qui  me  répondrar  iJS 
k  ptatîqœ  ?  Sen-ee  liétre  Càftîfte  ?  Qnll 
«Ue  ^toAe  h  h  Comédie.  An  retooiTe^nfetf 
«ipporte  k  îtii«.«  ». 

:M.CMKw,  AtiÉliddl^éiidétfiie  t^raAçbiftri 
j^eèr  noof  avtfk  fafr  oMètver  que  fHîftbffJ 
de  l'Art  DÀmat^tfe  èA  Beaticonp  {rfùs  &  lifté 
de»  fitttei  c^hré»  ft  dès  regrets  t:brdl& , 
que  celle  dea  foccès  (ans  honte  &  dé  r.at 
gtoire  fans»  remords  ,  dâ;:lare  lui  •  même  fpa 
fepemir  des  face^^lil  a  eus  en  j^arcoiirant 
la  même  carrière.  Voici  quelques  -  bni  i6i 
motïtB  qu'il  rapporte  (fans  fa  tertre  impdméé 
^  175^,  &:  qnî  Tont  porté  â  faire  Cette  ef- 
pece  d'abjuration,  a»  Je  vous  avouerai,  dit- 
il  que  depuis  quelques  années  j'avois  beau- 
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CMp  à  (buârir  iacéiieute^ne  d'avoir  tra- 
vaillé pour  le  Théktt^,  étant  convaincQ  , 
comme  )e  Tai  toujoars  été  ,  des  yérités  lu- 
siineufês  de  notre  K^ligjoa,  Ut  {ênlt  divv- 
jie ,  la  feule  îuconteftable  :  il  s^éleVoit  (ba- 
vent des  nu;^es  dans  mon  ame  Ar  on-  art  6 
pea  conlbrnae  à  refpm  dii  Chriftianifiiie ,  ic 
je  me  fsàCois  ,  ùms  te  youloîr  ,  des  repro- 
ches  infia^ueux  <}ue  i^évitois  de  démêler  Bç, 
^appro&oilir.  Toujours  combattu  âc  tou)oai» 
icrible,  )e  Affésois  ié  xàt  juger,  par  fai 
acaîate  de  me  rendre  ft  par  le  de£c  de  me 
iufe  grâce.  Quelle  force  p^oimenc  a?oir  de» 
réflei^jkms  iayolontaires  contre  Tempiie  de 
fioKigàiatîoa  ic  renitrcniem  de  la  twÊfk 
fjbîft  2  Eàownragé  par  Tinduigénce  dent  le 
PubUc  »  hoHèré  Sidnèy  &  ie  Méekant  »  ftlmtf 
pa  les  firiliçitatioBe  ki  pks  puiflancer»^  té- 
dak  pat  mes  aatïîsj  dupe  d^ancsut  le  de  mo» 
même  «  rapptUé  en  toèms^écmpt  fm  cette 
Toix  imérieure  »  toujoars  fi^Tere  &  wmjom» 
)afte*«  je  fbufFrota  ,  le  je  n'en  travatllo» 
pas  moins  dans  le  même  ^nrc  il  n'eft  guère 
de  fimation  plus  pénible,  quand  o»  pen(èy 
que  de  yoir  fà  conduite  en  contradidion  avec 
fès  principes,  &  de  fe  trouver  faux  à  roi«-^ 
péme  le  mal  avec  fol  }e  ckctchois  à  écou^ 
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kr  cette  voiï  des  remords  à   laquelle   oii 
n'impofe  point  filence ,  ou  je  croyois  y  ré- 
pondre par  de  mauvaifes   autorites  que  je 
me  donnois  pour  bonnes. .....  J*àurozs  dfi 

reconnoître  dès-lors,  comme  Je  le  recoiinohs 
aujourd'hui ,  fans  nuage  &  fans  enthoufiaCne', 
^u'on  ne  parviendra  jamais  à  juftifTer  Ta  eom^ 
pofition   des    OUvrages   Dramatiques    &   la 
ftéquentation  des  SpeÛacks.  . .  .  Tour  fidèle  , 

^uel  qu*il  (bit ,  quand  fes  ^garemens  oiiac  en 
quelque  netoriété-y  doit  en  publier  le  déCm 
yevLj  &  laifler  unr  monument  de  fen  repeif^ 
tir  ^  •  •  .  &  quand  on  a  quelques  écrits  à  fe 
reprocher  ,   il  faut  s'exécuter  «fans-  ré(èr?e  ; 
iè$'  que  ce  remordls  les  condamne  :  il  ferok 
ttop  incertain  de  compter  que  Ces  écrits  Coiéoi 
brâ}é»  ail  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
-flgonie. .. . . .   Je  rétrade  dwir  félemnell<^ 

aaent  tout  ce  que   j*ai   pu  écrire  d'iin  ton 
peu- réfléchi  dans  mes  bagatelles  ritnées..... 

L'unique  regret  qui  me  refte  ,  c'eft  de  ne 
pouvoir  point  aflez:  efl^acer  le  fcanxiale  que 
).-ai  pu  donner  à  la  Religion  par  ce  genre 
d^Ouvrage  ,.  &  de  n'être  point  à  portée  de 
réparer  le  .mal  que  j'ai   pu  oaufer  fans  le 

Touloir Les  gens  du  bon  air^  lès  dcf 

mi-taiCbnnears^  les  pitoyables:  inciédules  peoi* 
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yjtnt  à  leur  ai/e  £c  moquer  de  ma  démarche; 
je  ferai  trop  dédommagé  de  leur  petite  cen- 
dre &  de  leurs  froides  plaifanteries  »  û  les 
gens  fenfés  &  vertueux  ,  ù  les  âmes  hoti'- 
nétes  8c  pieufes  voient  mon  humble  défavea 
atvec  cette  fatiafft<5Uon  pure  que  ùàt  nsâttc  la 
>érité  «  dès  qu'elle  Ce  montcç.  ce 

Riccoboni  s'exprime  ainfi  daas  U  PréfaM. 
<ie  Con  Traki  de  la  réformatwn  du,  Thiâ^ 
tre.  M  le  .crois  que  c'étoit  précifément  à  un 
homme  tel  que  moi  qu'il  convenoit  djécrite 
fut  cette  matière ,  U  cela  par  la  même  jraifoa 
que  celui  qui  s'eft  trouvé  au  milieu  de  la 
•  contagion^  &  ^ui  a  eu  le  bonheur  de  t*ea. 
Tau  ver  »  eft  plus  en  état  d*en  faire  une  defn 

cripéion  enzOct Je   l>vo.tt«  donc  avec 

Çncérité,  je  (èns  dans  tojite  fon  éteodjie  1^ 
grand  bien  cpp  prodqirpit  la  fuppre/Cqn  ,ea*. 
tiete  du  Théâtre^  4c  je  conviens  (ans  pein^ 
dé  tout  jce  que  tant  de  perfoniKSi  graves  9^ 
d*un  génie  fupérieur  ont  éçrit,fur  cet  objet.  <c 

^e  métnc  .Auteur  fait  envifager  avec  beau^  . 
coup  de'  force.  ^  de  vérité  les  elFets  du  $pecr. 
iacle  par  jrâ^port  à  la  jeuiie/fe.  »  Commune** 
ment  ^  dit-il ,  jufcju'à  l'âge  de  dij  aih,,  Jes  en** 
fâqs  font  très-bien  élevés  \  depuis  dix^ans  jufqu'à 
quinze .l'é4ucatio.Bibiblit^  ijc.les  eufaa^  eoob^, 
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inencenc  à  être  gâtés ,  fbuvent  même  pat  kuc 
père  &  par  leur  mère  :  enfin  depuis  quinze 
«ns  jtifiju'à  vingt  ^  les  jeunes  gens ,  maîtres 
ie  leurs  a^ons ,  adieytnt  eux  -  mêmes  de  & 
corrompre. 

»9  Les  parens  font  pour  rordinaire  plur 
occupés  de  l'apparence  ^  de  l'extérieur ,  que 
id  fead  6c  de  l'efTenriel  de  rédacation  do 
leurs  tnôiis.  On  ne  s'attache  a  leur  apprea^ 
dre  que  la  pditeffe ,  les  belles  manières  9c 
Fnùcgc  du  monde,  en  forte  qu'à  dix  an^  ilf 
font  «n  état  de  paroitre  dans  ce  qu'on  appelle 
les  meilleures  compagnies»  où  l'on  a  grand  Coin 
dé  les  préfentet.  C'eft-là  qu'ilç  entendent 
parler  de  toutes  fortes  de  matières  ,  qui  peu- 
▼ent  ou  exciter  leur  curiofité ,  ou  développer 
les  germes  «le  leurs  palEons.  ït  c'éft-I^  que 
dans  un  &ge  encore  tendre  ^  &  fi  (îifceptibfo 
Ses  impreffibns  du  vice ,  ils  commencent  à  Ip 
connaître  &  à  fé  Ëimiliarifer  avec.lut^ 

3>'€6S  principes  de  corruption  refoiyeiit  i|ne 
nouvelle  force  des  Speâacles  publics ,  oi  les 
pères  ic  les  merçs  ont  l'imprudence  de  s>m« 
preffer  de  conduire  leurs  cnfans  de  fon  de 
fautreiexe.  Or  quelles  atteintes  mortellfs  n$ 
doivent  pas  donner  à  leur  innocence  le  nombre 
laSni  de  maximes  empeftées  qui  fe  débitem 
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ihf»  les  Tragédies ,  dans  k$  Qpéra  ,  &  les 
ezpre(nons&  les  images  iliceocieufesi^ue  pré» 
iènteotles  Comédies.  Ils  ne  les  efFacenc  jamais 
4e  leur  mémoire*  «  • .  lis  voieac  des  Grands  , 
4ç5 .  perfcuiqes  élevées  ea  digaicé»  des  TieiU 
l^tA?  :»  ^c»  y  .applaudit.  Ils  s'imagioem  que 
VMU'«e  ^uoq  lfMrejip<ire  eft  k  retenir. ...  Ils 
agi(C?pc  f a.  QoftfiiqtiQDCti  losfqa'àis  ^iUsnt  iù 
Idur^bOfté.;  ^  les  «oilà  ^fiDorompos  dans  !• 
^ffm-fii^  4ao5  i'eQ>dc  ]K>iic  Je  .teflede  kpr  tie..^ 
Mait  »  dic^a»  jqueJ  iiiociftTéoieat  y  a^^»*!!  qu'ils 
«QËtndeiafarla:  de  la  .|taffiiia  41e  l^amour  )  Il 
Suit  ihitan  x)B*i]s  lia  <ot)in»âèiit -tâtoû. tard» 
Gefti(C.'qiie)e  (îiis  tris^âélcâgoé  dexrtnxiei.  Oa 
doit   toujours    ignorer   le    liberetnagé.  Matt 
quand  cette  pa/Con  feroit  traitée  avec  plus  de 
réferve  fur  le  Théâtre ,  il  n'y  auroit  pas  moins 
d'inconvénient  ,8c,  fi  Jofe  k  dire  ,  moins  de 
cruauté  à  leur  doni|^£i|^tane  matière  fi  dé* 
licate  des  leçons  préMmtnréfs  &   infiniment 
dangereufes ,  Se  à  leur  £iire  courir  le  rifque  de 
perdre    leur   innocence  avant    même    qu'ils 
fâchent  quel  eft  £bn   prix  &  combien  cette 
perte  eft  affi:eu(è  &  irréparable.  Mais  les  parens 
s'intérefieront-ils  à  leur  confecver  cette  vertu, 
s'ils  n'en  connoifient  pas  eux-mêmes  le  prix  } 
Uiênmoins  ilsfrat  énCuite  au  défefpoir  quani 
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ituts  caftas  doautat  dans  des  ééCotdtt 
jttdicîables  à  leur  fbccDoe.  «< 

Enfin  M*  Roofleau ,  Autear  lui-méti 
ce  genf  e  ,  &:  qtti  «  de  Coa  aveu  ^  n^a  j 
manqué  voiontaitenïeac^^UHe  représentât» 
Molière,  a  téuivi  éc  ftéfenté  dans  co» 
jour  les  dmtfgtrt  des  {f^tOtciéSi  Des  hw 
célebte&  ont  entrepns  de  téfqtiéte  à  la- 1 
qu'il  a^erkefus'ce  Ajec  $  mais  ils  fr*ôi 
poiidu  ,  ce-ine.femble ,  qu'à  la  moitfdre  ] 
des  raifons  qu*illeur oppofe ;  8c  encore , 
tant.  d*efptit>itaiir  id^EC^âc  de  tafens  i 
]jéponfe>eftfi^eiiej9tA:fifoible  ^  û  ki  canft.1* 
a'iécoieptchaïgésidiBL  défendre  n'eqcpas-it 
moihs  homiel    '.    'A     >:     '      ^-  *  -i* 


'  ,  -  :-l:.L/n. 
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LETTRE     XXX. 
Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

D  ANS  quel  embarras ,  dans  queîle  trifte 
&  cruelle  perplexité  vous  me  jectez!  Je 
cotnmençbîs  à  reprendre  une  forte- de 
tranquillité,  &  vous  me  1  otez.  Ah  !  par 
pitié  pour  moi ,  que  ne  me  laifficz-vouf 
dans  mon  aveuglementi  Mais  que  disjeî 
&  quelle  pitié  barbare  ,  que  celle  qui 
aideroit  à  me  tromper  !  Mon  perc ,  vouf 
voulez  mon  bonheur  plus  que  je  ne  le 
veux  moi-même  :  &  pourquoi  faut-il  que 
je  ne  me  fente  pas  aflcz  de  force  pour 
y  concourir  avec  vous  \  Vous  voulez  que 
je  f uk  1  objet  qui  m'eft  cher ,  * . . .  que  Je 
réloigne  ....••  moi  !  pour  qui  un  jour 
d'abfence  eft  encore  trop  long.  O  Ciel  ! 
qu'en  lifant  cet  avis  que  vous  me  donnez  , 
je  me  fuis  repenti  de  mon  indifcrétionî 
Eloigner  Tinfortunée  Senneville ,  cette 
amie  de  la  Çomteile ,  ce  dépôt  précieux 
qui  liii  a  été  conEé  !  Car  enfin  »  c'efi:  elle 
Tome  IL  \\ 
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que  j'aime  y  &  voilà  le  relie  de  mon  fecrct 
que  je  n'avois  pas  encore  ofé  vous  dire 
tout  entier.  Mon  cpoufe  pourroit  -  elle 
y  çonfemir?  Son  attachement  égale  prcf- 
que  mon  amour,  &  n'en  diffère  qu'en  ce 
qu'il  cft  plus  parfait  Ôc  plus  pur.  Elles  font 
devenues  néceflTaires  Tune  à  l'autre  :  nous 
nous  le  forames  en  quelque  forte  tous 
trois  ,  ôc  il  n*y  a  plus  entre  nous  qu'un 
efprit  &  qu'un  cœur.  Que  diroit  le 
monde  lui-même,  fî  Scnneville  s'cloi- 
gnoit;  &  fous  quels  prétextes  pourroic 
fe  faire  une  fcparation  que  les  bienféances 

ont  rendue  comme  impofïîble? 

D'ailleurs  nepuis-je  pas  aimer  fans  crime  ? 
Ce  que  la  loi  naturelle  me  défend  n  eft 
^  pas  d'avoir  un  cœur  fenfible.  Hélas  !  pour* 
quoi  le  Ciel  me  l'a-t-il  fuit  fi  tendre, 
^il  m'a  défendu  d'aimer  > . . . .  Mais  que 
dis-je  !  &  voudrois-je  toujours  me  trom- 
per moi-même!  Ce  cœur,  n'étoit-ce  pas 
à  moi  de  le  mieux  régler?  A  qui  dcvois- 
jç  mon  amour  ?  Qui  l'a  mieux  mérité  de 
Scnneville,  ou  d'Emilie?  Qui  des  deux 
avoit  a€q;uds  fur  lui  de  plus  jufles  droits  ? .  • 
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Ah  !  le  coeur  connoît-il  de  pareilles  loix  ; 
&  eft-ce  bien  celle  du  devoir  &  de  la 
rcconnoiflàrtce,  qu'il  attend  pour  fe  don- 
ner? Cependant  la:  paffion  ne  doit  pas 
être  mon  guide-,  je  le  fais  :  c*eft  à  ma 
raifon  à  la  réprimer  &  à  la  vaincre.  Im- 
puiflàntc  rai(bn4  Elle  eft  auflî  foible  pour 
triom^r<lc  mes  penchant,  qu'elle Icâc 
été ,  fan^  vous ,  pour  diffîper  mes  ténè- 
bres* Que  ferai-je ,  èrmon  père  ?  Combien 
vous  affligez  mon  amc  en  Kéclairanti  6c 
£illoit-il  que  k  vérirc  ,  au  Ireu  de  m*ap- 
porter  k-  pahc ,  fûc  pchir  moi  la  fourcc 
d  on  nemveau  tourttenr  ?   Laiflcz  -  moi 
quelque  temps  encore  emprunter  de  Sen- 
ncvïle  même  les  fecours  dont  j'ai  bfifoin , 
powr  parvenir  à  m*en  féparer.  Peut-être 
ranràrié.  .  ^, .  Irfféhfé  qtïe  Je  fuis  !  quel 
beau  nom  je  proferie-!  Ceflrbicn  un  fen- 
timcwtti  {âint/mié'àffe(5Hbn  fi  tranquille 
Se  fi  dtaft«  qiie  y^ptns  efpércr  de  mettre 
ï  k  pkce  d -one  ffammc^âdahere  !  Car  en- 
fift  Vête  tfi'streaî  dcffilîé  les  yeux  :  oui ,  la 
Icit  iiàturelie-toîit?e  feule*,  la  feule  raifon 
fûfffi^^dttrriife^condamïïeï;  elte  th'imporc'^ 

HiJ 
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un  joug  prefque  auffi  dur  que.  celui  au*-, 
quel  je  prétends  me  fouûraire*  Par-cout, 
ah  !  par-tout ,  je  trouve  les  entraves  que 
je  voulois  évitcrl  Qu'il  stn  faut  peu  que 
je  ne  rétrade  tous  les  aveux  que  -vous 
m'avez  force  de  faire  ^  que  je  ne  reprenne 
mes  premiers  doutes,  que  je  ne  me  re- 
plonge pour  toujours  dans  une  nuit  plus 
profonde  encore ••«>•  Voilà  donc  à  quoi 
fe  termineroient  cette  franchife  6c  cette 
droiture,  dont  je  me  fuis  glorifié  devant 
vous;  à  devenir  plus  coupable  &c  moiâs 
digne  d'exc^fe  !  Taux  en  moi  jreclameroic 
contre  de  nouveaux  égaremens.  Vous 
in*avez  trop  éclairé,  pour  que  je  puifle 
douter  quand  je  le  voudrois;  &  mes 
paffîons  me  fontdevenujes  trop  fufpeéte^ 
pour  en  miettre  jamais  Ic^ipurjajureimpcar- 
siun  à  la  place  de  la -vérité.;  .^ 

Achevez  votrp  ouvrage^  foycz  touGhc 
plus  que  jamais  du  trouble  que  j^  reflêhs^ 
La  loi  luturelle,  dites  vous,  n'eft  pas  h 
feule  que  je  doivje'  fuivre  5  &  quelques 
^argumens  qu'on  forme  en  Ùl  hy^mu^  £ 
Pieu  m'en  a  4<Huié  une  ajucre^  cf:  nçijL 
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3omt  à  moi  à  reflxcindre  fcs  dons.  S'il  a: 
Darlé  y  de  quelque  manière  qn'il  s'cxpli  - 
inc,  ce  neft  point  à  moi  à  rcfufer  de 
.'écouter.  Par  le  fait  même ,  la  raifon  de 
l'homme  eft  trop  bornée  -,  Ces  lumières 
font  infuffifamcsj  abandonnée  à  fes  pro^ 
près  forces,  qua-t-clle  produit,  que  des 
lumières  bien  imparfaites  dans  quelques- 
uns  feulement^  ôc  dans  prcfque  tous  que* 
des  cgaremens  raonftrueux  ?  Que  répon- 
dre! C*cft-là,)*cn  conviens,  l'hiftoire  de 
Tunivers  ;  c*eft  malheurcufemcnt  la  mien- 
DCi  &  que  peur,  je  le  tcpete ,  ma  foible 
faifon ,  .pour  la  vertu  âiitaht  que  pour  la 
Yerité }  Cependant  quét  autre  appui  mé 
donnerez- vous  ?  Le  Cbriftianifme.  Eh  > 
quoi,  le  Chriftianifmc  avec  tous  fesmyP- 
teres  I  Ah  î  je  i\e  prétends  pas  le  blafphé- 
meri  votre  exemple  plus  que  jamais  me 
le  feroit  refpeâer*  Mais  enfin,  dans  fes 
principaux  dogmes.,-xiae  d'étranges  con- 
tradidions  ne  renferme-t-il  pas }  Quelle 
oppofîtion  avec  la*  raifon  ,  ce  premier 
guide  que  vous  m'avez  appris  à^confulter  l 
Quelle  foi  aveugle  n'exige-t  il  pas  de  moi  ? 

Huj 
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Quels  iufFrages  compte-r-il  en  fa  faveur  2 
Quelle  philofophie  a  pu  s'en  accommoder? 
Se  neft-ce  pas  ^  tribunal  de  la  raifcn 
même,  des  fcienccs,  des  ans  &  du  gc- 
uie  qu'il  cft  le  plus  décrié  ?  Comment 
donc  croirai-je  trouver  en  lui  cet  appui 
plus  folide ,  ce  guide  plus  sûr  que  vous 
m  offrez  ? 

Ainû  de  quelque  câté  que  je  tourne 
mes  regards ,  je  ne  vois  rien  qui  puifîê 
me  facisfaire  ^  &  je  fuis  encore  plus  mé- 
content de  moi-meme.  Toute  ma  lence 
vous  Iç  prouve  a(&z.  Je  veux  le  bien; 
f  aime  la  yçnu  que  vous  m'avez  faiccon» 
noître,  mais  je.mf  me  icns  pas  a(Ia  ic 
force  pour  la  pratiquer.  Je  ùm  donc  à 
mes  propres  yeux  une  énigme  >  je  m'exa* 
mine  &  ne  me  conçois  pas  :  je  me  ùit 
home>  je  vo^slafa«scncorcpliis.«..Hé^ 
las  !  que  les  pa/li0ris  dégradent  ce  mèvac 
çxxQ  qu'ékve  Se  qu  ennoblit  la  raifon  l 
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LETTRE     XXXI. 
Du  Marquis  àfon  Fils. 

Toujours  des  cbmbars,  mon  filsimais 

ils  mènent  à  la  vidoirc  ;  ils  décèlent  au 

moins  un  cœur  naturellement  vertueux. 

Ce  cœur  eft  foible  encore ,  il  a  peine  à 

fe  faire  violence  :  cependant  il  fent  aflez 

qu'il  le  doit ,  qu'il  le  faut ,  &  il  craint 

feulement  de  ne  le  pouvoir  pas.  D'un  côté. 

la  paflion ,  les  illufions  qu  elle  traîne  à  fa 

fuite ,  &  les  prétextes  dont  elle  fc  couvre  ; 

Jit  l'autre  Tbonneur  >  la.raifon ,  le  devoir; 

quelle  oppo£tk>n  !  quel  contrafte  !  & 

qu'il  efl  dur  Se  pénible  de  coinbattte  ainiî , 

&  d'érre  à  chaque  infiant  combattu  par 

foi-même  !  Mais  auffi  qu'il  eft  beau ,  qu'il 

eft  glorieux  de  fe  vaincre  !  Qu'il  eft  doux  » 

qu'il  eft  confolajit  de  s'être  vaincu  !  O 

inon  ami ,  cette  vidoire  çft  digne  de  toi , 

&  j'ofe  bien  la  promettre  à  tes  efforts  î 

Celui  qui  préfide  à  la  vertu ,  ce  Dieu  , 

dont  maintenant  tu  révères  les  loix  Se  tu 

Hiv 
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Tcconnois  la  puifTance ,  après  t'avoir  don- 
né la  liberté ,  ne  re  laifFera  pas  fans  fe- 
cours  &  fans  forc€»  pour  en  faire  un  lé- 
gitime ufage.  La  paix,  que  tu  cherches 
en  vain  dans  tes  paflîons ,  qu Inutilement 
-tu  cherchois  dans  tes  crreun ,  fera  le  finit 
de  ton  triomphe  j  &  par  le  calme  dont 
tu  jouiras ,  ta  confcience  te  rendra  avec 
ufure  le  prix  des  faeriiices  que  tu  lui 
auras  faits. 

Souffre- donc ,  cher  Vàlmonr,  que  h 
.  vérité,  pour  prendre  plus  d'empire  fur 
ton  ame ,  achevé  d'éclairer  ta  raîfon.  N'é^ . 
ludc  point  par  des  excufes  frivoles  les  loix 
que  le  devoir  t*împofc,  &  pour  être  en- 
tièrement d'accord  avec  lut,  commence 
par  être  de  bonne  foi  avec  toi-même. 
Alléguer  la  force  de  ton  penchant ,  ce 
feroit ,  en  vil  efclave ,  exagérer  la  pcfantcur 
de  tes  chaînes ,  pour  te  difpenfer  de  les 
rompre  :  cnvifager  comme  un  obftacfc 
invincible  à  f éloigncment  de  Sennevilfe 
lamitié  que  lui  a  voué  la  tendre  &  ver- 
tueufe  Emilie ,  ce  feroit  la  croire ,  dans 
fon  attachement-^  auffi  foible  que  coi^  ou 


\. 
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ttfaiev  de^xt^  monttét  tetfqbTil  en  fera 
tcmpsyaùffi  fo«>y^à{6^n^reùx  qu^eHc: 
enfin  à  1  égard  *da  monde  &  des  bienféan^ 
CCS,  àrcgarddéMadcmoifcUcdeScnné- 
Yillc  Se  de  fcs  tréritablês  intérêts ,  que  te 
rcftOTa-t-U  à  ^hjeâtety  fi  par  un  de  ccfe 
évcnemens  heureux,  qu'une  providencte 
attentive  fait  (i  bien  fions  ménager  dans 
nos  befoins  8c  dans  nos  maux ,  le  mondtc 
kti-meme  prefcrit  à  Emiiie  un  (âcrifict 
qui  doit  faite  le  bonheur  de  celle  qui  kïi 
cft  cherc?     • 

Mais  j'en  ai  dit  affcz.  Ces  amis  que  te 
■Ciel  ma  donnés  pour  prix  de  ma  difgrace  , 
&  que  tu  connoitras  dans  peu  ^  c'en  dt- 
lont  davantage. 

Cependant  il  feut^  pour  te  ré(budreS 
deS  renoncement  fi  péniblts^  quelque 
choie  de  plus  sûr  encore  que  le  fentîment , 
&  de  plus  fort  que  la  raîfon:  il  te  four,» 
nron  ami,  le  fecorirs  de  la  rcHgion.^ . .  r  S 
Ce  feul  mot  te  révolte,  &  k  rcHgioWy 
teUê  que  )e  ce  b  pfé&me  ,^  la  religion 
«brcticnne  ,  avec  tous  fcs  myfteres ,.  te 
facûS&une  &}i  ctop  aveugle  y  unamas  trop 


^fuç4c  àfi  p(^c$%q^m)S:  6c.  d  cf rearf . 
£Ue  te  p^rok  j;^:  ;îiiVjQoiâ:)tJi  btuBaîne^ 
ttop  peu  faite  pour  êfir^.Ja  croyance  des 
vrais  fagcs  ,  trop  ^pçdéc  au  tribunal  de 
)a  raifon  >  d^  r<:^$boe$  &  dt»  génie,  pôniF 
4jue  tu  puiiSps:  (fi\Am&fM  ;pttifer:4  la- 
dpptcr.  ;  *.       '^ 

Quels  préjugés  iju  t'es  formés  contre  kr 
foi  de  tes  pcTcs  !  Travailler  à  les  détruire  > 
c  cft  de  tQUs  Içs  moyens  que  peuvent  «ne 
fuffîérer  mon  zçh  &  mbn*  amkîé  pour 
toi ,  le  premier  que  je  doive. mettre  ai 
niage  pour  te  réj^ohcilier  avec  elle^ 

Déjà  je  te  lai  dit,  Valmont,  &  je  n^àî 
point  eu  de  peine  à  en  convenir ,  une  foi 
qui  ne  porteroit  fur  aucun  fondement 
folide,  une  foi  évidemment  contredite 
par  la  raifon ,  fcroit  dès  lors  indigne  d'«i 
erre  raifQnriable  -y  elle  £er€>it  l'ouvrage  éc 
la  féduâjon  ,  de  Terreur ,  Se  le  fruit  âa 
préjugé.  L'adopter ,  fcroit  s'ôtcr  toute  rrf- 
fource  pour  difcerner  le  mcnfcMjge ,  le 
anéantir  toute  ri^gk  (ki  vérité.  M^s  je.  le 
dis  avec  autan: d'aiTuraocc  *,  ceft  calomnier 
la  religion  ^ôçh  comwxsc  hiat  mal,  qie 
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d  ofcr  prétendre  qu  elle  nous  force  à  h 
croire  ,  fans  raifon^  ou  contre  la  raifoo 
même.  Non ,  mon  fils ,  non ,  la  (impli- 
cite de  la  foi  n  eft  pas  la  crédulixé  d'une 
aveugle  &  ftupide  ignorance  :  c  eft  la  fou* 
miflîon  éclairée  d'un  efprit  humble  & 
fage,  qui  plie  fous  l'autorité  de  Dieu, 
dès  qu'il  eft  certain  que  Dieu  a  parlé* 

La  foi ,  il  eft  vrai ,  femblable  à  cette 
colonne  de  feu  y  qui  guidoit  les  Ifracliccç 
dans  le  défert,  a  fon  côté  obfcur,  &  {4 
nature  l'exigeoit  ;  mais  elle  a  auilî  fon  cot^ 
lumineux  )  Se  où  brillent  les  plus  pur^ 
j:aj[ons  de  la  vérité. 

La  foi  devoit  avoir  fon  obfcurité.  Elle 
a  été  donnée  à  Thomme ,  pour  Tinftruire 
fur  les  objets  que  dans  l'état  préfent  de» 
ohofes  il  lui  importe  le  plus  de  connoître  , 
niais  qui  n'ont  pour  la  plupan  aucun^ 
proportion  naturelle  avec  fon  entende-*^ 
jçent  y  fur  des  objets  qui  n'entrent  point 
par  eux-  mêmes  dans  la  chaîne  de  ias  idées  p 
&  dont  il  ne  peuc  être  inftruit  que  pai: 
voi^  d  autorité  &c  de  révélation.  Elle  loî 
zéié  àoniicQ  po]ii:  (y^plécï  d'une  maoiq^ 
•  Hvi 


iSo        Les    ÉcAKtuuns 

Çfanfcendante ,  fi  j^  puis  in  exprimer  ^ii^' 
à  fa  foible  raifon ,  à  cette  raifon  bornée  , 
qui  auroit  trop  à  faire  ^  s'il  falloit  que  de 
principes  en  principes  >  de  raifonnemenc 
en  raiConnement,  elle  parvînt  à  là  con^ 
noiilance  des  fecrets  que  Dieu  renferme 
dans  fon  eflencc ,  &  que  proportionné- 
ment  à  nos  befoins ,  hii  -  même  nous  a 
dévoilés.  Mais  il  y  a  plus  encore  -,  elle  a 
^tc  donnée  à  Fhomme  ,  cette  foi  dont 
tu  méconnois  le  prix ,  pour  qu'il  fit  à  l'au^ 
teur  de  fon  être  un  facrifice ,  non  de  Cà 
f aifon  même^  mais  du  trop  de  confiance 
qu'il  avoit  en  elle  ;  confiance  préfomp- 
meufe  &  vaine ,  punie  dans  prefque  tous 
les  hommes,  &  fur -tout  dans  les  faux 
fàges  ,•  par  défi  honteux  écarts.  Sous  tons 
ces  rapports  ,  fans  doute ,  la  foi  devoît 
ctre  obfcure.  Mais  eu  égard  aux  foncle- 
mens  fur  lefquds  elle  repofe ,  aux  preuves 
qui  établiflcnr  fst  certitude ,  aux  motife 
qui  engagent  à  la  recevoir,  eHe  devoit 
erre  diftinguée  de  toute  invention  hu:- 
maine ,  de  toute  croyance  vaine  Sç  fupcrC 
fitieurcj  de  tout  genre  de  fanatifoic  Se 
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îfknpofturc  -,  &  fous  cet  autre  rapport ,  il' 
jàlloit  qu'elle  portât  avec  elle  {on  gence 
de  démonftsation  8c  fa  lumière^ 

Elle  l'y  porte,  mon  fils,  comme  j'et- 
pere  te  le  prouver  bientôt^  &  ce  qu'elle 
craint  de  notre  part ,  nK>iBS  d'ailleurspour 
elle  que  pour  nous ,.  ce  n'eft  pas^  l'examen' 
ievere  ôc  impartial  d'une  ame  droite  qai 
lae  veut  qtre  connoître  la  vérité,  &  qui 
cft  prête,  à  lui  tout  facrifier,  dès  qu'elle 
l'aura  trouvée  :  c'eft  la  froide  &  ftupide 
indolence  de  ce»  faux  difciples ,  qui  la 
fiiivent  (ans  difcernement  &  fans  motif&: 
qui  Crvent  à  peine  ce  qu'ils  croient ,  & 
f{ni  s*inqtiietent  encore  moins  du  foin  de 
le  pratiquer  r  c'eft  le  coup  d'œil  fier  Se 
infùltant  que  laifTent  tombef  fur  elle  ces 
cfprîrs  orgueilleux,  qui»,  de  la.  hauteiu: 
de  ieiu-  prétendu  génie  ,,  dédaignent  (a 
touchante  &  noble  fimplicité  :  ce  ibnt  les 
phantomes  qu'élèvent  contre  elle  ces  hom- 
mes vains  y  enflés  de  leur  (avoir,  qui  ne 
veulent  de  lumières  que  celles  qui  leur 
font  propres  >  de  (èntimens  que  ceux  qui 
les  iing^larKènta  ^dcccoy^Uiccquç  cellç 
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qu'ils  fe  font  faite  ^  :  c  eft  rexamcn  cri- 
tique >  mais  infidèle, -de ces  mécréans  de 
nos  jours  j  que  la  prévention ,  que  la  paf- 
fion  rendent  moins  ^tttmiù à  Icnchaîne- 
ment  &:  à  la  force  4e  (es  preuves ,  qu  aux 
difficultés  qu'ils  pourront  lui  oppofcr,  6c 
aux  ridicules  qa  ils  peuvent  jetter  fur  cUc  : 
c efl:  encore  lexamen  fuperficiei  de  ces 
efprirs  légers  Se  didipés ,  qu'une  brochure 
àmufe,  qu'une  plaifanterie  congx  la  relir 
gion  fuit  rire  &  perfaade>  que  des  ouvrat- 
ges  ingénieux  &  frivoles  fixent  pour  on 
temps  y  mais  que  rebutent  à  coup  sûr  des 
ouvrages  férieux ,  des  raifonnemens  pro- 
fonds y  &  qui  ont  plutôt  fait  de  ne  /tçB 
croire  3  que  de  travailler  efficacement  à 
s'échirer  &  à  fe  convaincre  :  ce  font  enfin  , 
parmi  fes  propres  enfans  y  des  recherdaes 
■-  '  '       ■  -  -  -7 

♦  >a  L*abus  du  làvair  produit  VinciéiuUté^ 
n  Tout  Savant  dédaigne  le  fentiment  v«l- 
3f  gâîre  ;  chacun  en  veut  avoir  un  à  (on 
m  L'orgueîlleufe  Philofbphie  mené  à  Tcffrit* 
1»  fen ,  comme  l'aveugle  dévotion  «u  bsuh 
m  tiÛBe.  a  A#«  RouJ/mu  .  '      *> 
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^fcUTÎcufes  &  vaines ,  dans  lefqueltes  >  pour 

\rauloir  trop  fcrutcr  la  Majeftc  divine ,  on 

fcft  opprime  par  fa  gloire-,  &  où  Ion  met 

des  opinions  humaines  à  la  place  des  lit* 

imeres  de  Dieu  même  :  voilà ,  mon  61s  ^ 

çt  que  la  religion  craint  pour  nous. 

Mais  fi  ceft  au  connaire  avec  des  dif- 
pofitions  convenables  que  nous  voulons 
rérudier  Se  la  méditer  ;  ah  !  elle  nous  y 
invire ,  bien  loin  de  nous  les  défendre  ^  & 
elle  foit  de  cette  étude  le  principe  de  notre 
fidélité,  &  la  matière  de  ion  triomphe» 
»  O  mon  ifik ,  te  dit  elle  aujourdlioi  par 
*i  ma  voix ,  dépofe  -tes  préjtigcs  d^ngr*- 
«•  reux  t  je  netedeàîaftdc',  powr  être  crue  , 
9*  que  d'être  approfondie  %  Se  je  n'ai  be« 
«  ibiû  que  id'être  connue ,  pour  être  ai^ 
m^xnic.  Dès  qoe  tti  m'auras  vue  telle  apjtt 
»  je  fuis ,  ton  uiiique  regret  fera  de  mVK 
•»  voir  eutïlElgée  ;  Se  ton  zèle  pour  ma 
•>gloîiie'iîirpaâèra  ta  haine  qui  t'^moir 
«  contre  moi.  Dès  que  tu  commenceras 
«>  à  m'àMïïèr ,  je  ferai  ton  feonbcur.  Alors 
m  je  &ici^  ton  ciprît ,  &  je  ttanquillifetai 
W4<Mi^4Gtnài  je  iksiâtifefa»  tes  iMStioai^JB 


•>  réglerai  tes  pcnchans>  je  diminuerai  tes 
V  befoins-,  je  roùlagerai  ces  maux  >  eh  in 
»  épurant  ,  y'aflurerai  &  j  érerniferai  tes 
»  plaifirs.  «  Ecoute  ,  cher  Valmont ,  ce 
langage  C\  doux ,  ces  promenés  fi  flatreufes» 
dont  J'ai  iivoi-même  cprouvé  la  réalité^ 
&  avant  toutes  chofes,  Êiis-moi  k  gface 
de  penfcr  ,  que  fi  je  crois  la  rcligiofl  chic* 
tienne ,  ce  n  cft  pas  (ans  fondement  & 
fans  preuves^ 

M  Cependant  k  foi  a  Ces  tnyfteres^'& 
»  ces  myfteres»  dit-tu».  (ont  d^sèontiflit 
M  durons  &  de»  abfardicés*  «  Lan  foi  a  jfes 
ibyfteres^  Je  ten  ai  dit  Ies.rairons:(& 
quand  je  ne  les  aurois  pas  dites  ,  elles 
s  offrent  aflcz  d'elles-mêmes.  Des  myfte- 
ses  i  eh  y.  Valmont ,.  où  Thomme  n  en  ret»- 
<>ontre-t-il  pas  l  De  tome^part^  k  taàCos)^ 
ia  nature  ont  Jeslews  Ca)v  ?    c 

La  métapfayfique  a  Tes  profondeurs  Se 
iès  abîmes;  la  phyfiqoe  a  Cç$  {ds^smienes 
inexplicables!  parmi  les  in{eâes^>  jèUe  a 
fes  polypes  :  k  matière ,  comme  oai  fir 
pl^t  à  le  croire  »  &  conune  oa-pf^tend 
if  décoLomxu  ^x  C^  diyifiiiilit^  k^^mfy^ 
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la  géométrie  a  Tes  lignes  afymprotes  y  qui 
«approcheront  toujours  ,  &  y  quoique 
prolongées  à  Tinfim  ,  ne  fe  couperont 
jamais  :  la  connoiifance  de  Dieu  par  U 
feule  raifbn  ,  parmi  bien  d'autres  diffi- 
cultés, rK>us  kille  à  concilier  dans  Ces  at- 
tributs la  néceffité  d'être  ,  &  la  liberté  : 
l'homme  tout  feul ,  fans  le  fecours  de  k 
révéktion,  eft  à  lui-même  le  plus  grand 

des  myftercs &  tu  ne  permettras 

pas  qu'une  religion ,  qui ,  bien  au-deffus 
des  lumières  &  des  loix  de  la  nature, 
noiis  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro* 
fond,,  de  plus  caché  dans  la  Divinité^ 
renferme  rien  d^obfcur  8c  de  myftérieux* 
Mortel  audacieux  !  (î  le  toI  hardi  de  ton 
orgueilleufe  raifon  doit  trouver  quelque 
part  des  limites  ^  ne  fera-ce  pas  du  moins 
au  bord  de  l'infini  ^  ? 

»  La  foi  a  (es  myfteres ,  &  Ces  myfteres 
»  font  contraires  à  la  rai(bn.  ce  Dis  mieux, 

'  *  C*eft  ce  qtre  M.  de  Yottaire  a  (î  bien  ex- 
primé par  ces  vers  : 

Lf  raifoA  te  conduit  }   av«fice  à  fi  lumière  » 
Htfche cftcoK ^vd^e  pas i  amU boow u cvzierer. 
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cher  Valmonti  ils  font  au-deflas  de  norre 
raifon ,  de  U  raifbn  humaine  ',  nmis:  il$ 
ne  font  pas  contre  elle  :  8c  quoi  qu  en  aie 
dit  un  Sophifte  ingénieux ,  la  différence  de 
l'un  à4  autre  eft  imnienfe. 

Sans  remonter  jufqu'à  dc$  propoHdons 
géométriques ,  fi  ccnaines  pour  un  Géo- 
mètre ,  fi  conformes  à  fes  lumières  y  Se 
cependant  fi  fort  au-defTus  de  1  entende- 
ment rude  ôc  groflîcr  d'un  Villageois  Se 
<l'un  fimple  Artifan ,  combien  d'autres  vé- 
rités, fenfibles  pour  un  homme  dont  la 
rai(bn  eft  exercée ,  6c  qui  ceflent  de  l'être 
poar  celui  dont  la  raifon  eft  fans  exercice 
£c  fims  cukure  ?  Ce  que  l'homme  ne  peut 
comprendre,  le  crois-tu  incompréhenfr- 
Sle  à  un  Ange  >  à  Dieu  meniez  Croirois- 
tu  faux  tout  ce  qui  furpailè  ta  foibie  mr 

Au  bord  de  Tinfiei  ton  cotav  doit  s'arrêter  ; 
Là  commence  on  a]>!me ,  il  le  faut  relpeâer. 

Pourquoi  donc  m*affllger  fi  ma  débile  rue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  jeux  répandve  ? 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  Savant , 
Qui  ,  des  feux  de  TEma  fcrntatcur  imprudent  , 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bltame  &  de  cendre  > 
Fut  dévord  dtt  tn  ftt*il  chcrchoit  à  comprendre. 
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tcHigcncc ,  &  oferois-tïi  bien  faire  de  ra 
raifon  la  mefure  des  poffiblcs  *  ?  Qu*e(l-  ' 
cexioncaux  yeax  de  la  droite  laifon  qu'une 
ibfurdité ,  qu'une  contradi<5Uon  ?  C  cft  ce 
îui  prcfente  1  we  Se  le  non  être  dans  un 
même  objet  flè'fous  le  même  rapport,  ce 
yai  renferme  tout  à  la  fois  &  fous  le  mcme 
point  de  vue  l'atfirmation  &  la  négation* 
Or  les  myfteres,  qui  au  premier  coup- 
i'œii  effrayent  l'imagination  bien  plus  que 
la  raifon,  confldérés  de  près,  n^offrent 
rien  de  femblablc.  La  manière  d'être ,  le 
tomment  y  eft  inconcevable  ^  mais  dan$ 
Pe3cafte  vérité,  rien  ny  eft  abfolumenc 
mcompatible. 

La^Trînité,  par  exemple,  offire  des  ter- 
mes obfcurs  à  certains  égards ,  mais  elle 
ne  renferme  point  d'idées  contradiâoires« 


*  Les  Géomètres  démontrent  ./^e  la  dia« 
gonaie  d'un  quatre  eft  incommenfurable  avec 
les  cotés  da  même  <)aarré  ^  &  il  leur  eft  imc 
poOible  d'expliquer  comment  il  peut  fe  faifft 
que  cela  foie  aiofi^ 
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On  fte  nous  dit  pas  que  ce  qui  eft  un ,  c(l 
auffi  triple  au  même  ég5tid&  dans  le  même 
fens  \  que  trois  chofes  d'une  efpece  ne 
font  qu  une  feule  chofe  de  la  même  cf- 
pecej  ee  qui  fcroit  abfurdç^:  on  ne  pré- 
fente point  à  ma  foi  un-  Dieu ,  &  trois 
Dieux,  maïs  feulement  trois  pecfonnes 
en  Dieu ,  qui  ne  font  qu'un  même  Dieu* 
La  Trinité  afFeéle  les  per(bnnes>  &  non 
pas  la  fubftancc  *  :  dans  celle-ci  point  de 
bornes,  point  de  divifîon,  point  de  par- 
tage \  le  Chrétien  n'adore  qu'un  {eul  Etre 
tout-puiffant,  éternel >  immenfe^ infinit 
&  ces  attributs  fçnc  communs  ^  font  tout 
entiers  à  chaque  pertbnnè  >  dans  l'unité 
&  la  (ImpUcité  parfaite  d'une  même  ef- 
fènce  (£}*  £h  comment  expliquer  cette 
fécondité  divine,  cette  union  de  trois 
perfonnes  en  une  feule  fubftance ,  toute 
l'énergie  de  ce  mot  perfonnes  ,  employé 
pour  exprimer,  dit  Saint  Auguftin  t>  ce 

*  ^€qu€   confundentes   ptrfanas  ,     nequê 
fuhfiantiam  feparantes^  Simbol.  S.   Atbaxu. 
t  De  Trlmt*  lii,  j  ,  cajL  ^. 
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qiîî,  à  dire  vrai,  eft  au-dcflus  de  toute 
«preflîon?  Je  n  en  fais  rien  i  &  dc-là  naît 
ie  myftere  que  la  foi  me  propofe  :  mais 
il  me  fuffit,  que,  quant  aux  idées  qu'il 
renferme ,  on  ne  puilfe  y  démontrer  riea 
il  abfurde  (  c  ). 

De  même  auffî  dans  Imcarnatîon,  la 
foi  ne  iiou«  offre  pas  un  Dieu ,  qui ,  en 
iè  faifant  homme ,  ait  altéré  en  lui  ceae 
nature  divine,  qui  par  fon  eflence  eft 
inalcéi^able  *,  mais  yn  Dieu ,  qui ,  fans  cef^ 
fer  d  erre  tout  ce  qo*il  eft  par  lui-même, 
a  daigné  s'unir  à  la  nature  humaine.  Les 
variations ,  les  abaiftèmeris ,  les  fouffran* 
ces  ne  tombent  dans  le  Verbe  fait  chair 
que  fur  rhumanité;  Se  en  Jefus-Çhrift , 
par  Tcinion  des  deux  natures,  les  mérites 
ibnt  d'un  Dieu,  les  foufFrances  font  d'un 
homme.  Gctte  union  eft  étonnante  >  l'idée 
en  çft  incômpréheniîble  *>  mais  elle  n'îeft 
pas  contradiâoire. 

OansFEuchariftie,  c*eftle  même  corps 
immolé  fur  la  croix ,  qui  eft  au  ciel  &  fur 
la  terre  ^  mais  fuivant  des  Phyficiens  éclai- 
rés, 1^  des  Philofophcs^pçofonds,  il  n  eft 
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pas  nécedaire  que  ce  (oie  partout  b  mêm^ 
quantité  numérique  de  matière ,  Ôc  enz 
total  les  mêmes  particules ,  pour  que  c^ 
ibit  par-tout  le  même  homme ,  &  à  pro — 
prement  parler,  le  même  corpç,  * 

Je  ne  vois  donc  en  tout  ceai  que  de^ 
effets  dignes  de  leur  cat^e ,  d'une  caruf^ 
fouverainement  féconde  au-dedans  ôc  ao^ 
dehors  ,  fouverainement  çniSimxc ,  Tou- 
verainement  bonne.  Je  vois  avec  admi- 
ration ,  avec  tranfport  ^  dans  la  Divinité 
4ine  charité  immenfe ,  qui ,  de  même  que 
lous  fes  autres  attributls  ^  participe  à  (on 
infinité  ;  &  bien  loin  que  ma  foi  (bit 
cbranléepar  ces  myfteres  ^  dans  le  Die^ 
des  Chrétiens ,  à  tant  d  aoKmr  pour  k$ 
hommes  3  je  reconnois  mon  Dieu. 

Dans  le  péché  originel  j  ce  myftere  le 
plus  incompréhendble  de  tous ,  &  Cmi 
lequel  toutefois  nous  fommes  encore  phi 


*  Pour  un  plus  grand  écIairciiTement,  vojcl 
rOuvrage  çic^  ci-après  dan«  là  oote{d), 
fur  le  Myftcre  de  i'Euchafifti*. 
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àncompréhenfiblcs  à  nous  jnêmes,  les  cn- 
fans  ont  concraâé  la  tache  de  leur  premier 
père  >  mais  c'eft  comme  des  ruifleaux  in- 
fectés dans  leur  fource.  Us  font  dégradés  , 
il  cft  vrai  y  ils  naiflent  enfans  de  colère  5 
mais  dans  leur  dégradation.  Dieu  leur 
laiflfc  plus  qu'ils  tt  a  voient  droit  de  préten- 
dre y  Se  leur  rend  par  la  rédemption  en 
Jefus-Chrift  bien  au-delà  de  ce  qu'ils  pou- 
voient  efpcrer.  Peut-être  même  te  force- 
rai* )e  de  convenir  tm  jour  que  fans  le 
péché  du  premier  homme,  Jefus-Chrift, 
£  le  puis  parler  ainfi ,  eût  manqué  à  l'uni- 
^«rs*. 

.  ^  Les  Théologiens  &  le»  Pbtlorophes  ont 
j^rmé  fur  le  péché  originel  différeas  CjMmes» 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  point  ici  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  renvoyer  à  une  diflcr- 
tation  qui  fe  trouve    à    U  fuite   de    VAvis 
aux   Relîgîonnaires  de   France  ,  par  M.  de 
f  onbonne  ,  chez  de  Bure  ,  Tainé  ,  Quai  des 
Auguftins:   Et  pour   prévenir  tout   abus  des 
{yftémes  en  ce  genre  ,  nous  nous  contente- 
rons d'obferver  que  quand  il'eft  queftion  de 
renonciation  du  dogme  ,  on  ne  fauroit  trop 


i-fj2,        Les    Égarembns 

JDans  tous  ces  myfteres ,  je  vois  donc 
des  chofes  obCcures  j  je  n'en  vois  point 
que  la  droite  iraifon,  que  la  faine  philo- 
fpphie  puifle  nommer  abfurdes ,  puifqu*il 
41  en  eft  point  qui  foient  renfermées  dans 
le  principe  de  contradiction  *. 

Et  en  eflFet,  cher  Valmont,  les  choTes 
abfurdes  en  elles-mêmes^  celles  qui  (ont 
oppofées  à  des  proportions  évidentes  ^ 
aux  premières  notions  du  fèns  commun  » 
£bnt  abfurdes  pour  tous  les  hommes.  Fais 
croire  à  une  petite  portion  du  genre  hu- 
.  main  que  lapajrtie  ell  plus  grande  que  le 
tout ,  que  la  même  chofe  peut  être  .6c  ne 
pas  être  tout  à  la  fois,  que  deux  unités 
font  trois  :  8c  cependant  une  paràe  da 
genre  humain  croit  nos  myftereS)  les  plus 

prendre  garde  die  donner  un  rencimént  par- 
ticulier pour  le  fentimenc  de  l'Eglifi»  uni- 
verfelle  ,  k  feule  règle  fuffifanre  de  notfe' 
¥oi.  , 

*  C'eft  ainfi  que  l'appelle  Leibnitz  ,  en 
le  confidérant  comme  la  règle  e/feotielle  de 
ce  qui  eft  véritablement  impoffible* 

grands 
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|;râtn(ls  hommes  je^  ont  csas^  ils  am  £iit 
iplus^iis  ont  itSLysàWé  ]k  dékndtl^  iar  ce 
points  &  à  juftifier  kor  croyance  (^)« 

£h  quoi  !  n'auroient^ls  pu  y  voir ,  après 
tant  de  xéflexioas^  ce.que.rincctdulîté 
nous  donne  pour  des  cohtradiébîotis  fi 
palpables  ?  Qupi  1  ris  ont  û  bien  rclevé 
toutes  ks  abiurditésquè  renferment  dans 
leur  développement  &  leurs  conféquen- 
ces  lcsi)eftÊnies  de  iios  prércndius  cfprits- 
foî^jJic  ^TCc  touj:  leur  géniç,  ils  n'au- 
ix4enjippu/ai(l.rjcelle  qui  dans  la  religion 
Ce  feraient  prçfwtces  d'elles-mêmes? 

.  9i  Mais  encorje*,  me  diras-tu  fans  doutr , 
91  ne  pourroiit-on  pas  féparer  k  religion , 
w  de  fcs  dogmes  &  de  leur  obfcuritcî  " 
Séparer  la  religion  defes  dogmes!  Eh,  & 
<^'eft.  Dku  qui  .ks  y  a  tmis^  comment 
veur-tu  les  en  féparer  >  Eh,  ce  font  le# 
dogmes  qui  forment  edèntiellement  i'ef- 
prit  du  chriftianifme  !  Us  ne  nous  offrent 
point  des  fpécuktions  inutiles  &  frivo- 
les. Ce  font  eux  qui  fondent  tome  k. 
ijCLorale  évangélique  ;.  qiït.;   après  nous 
^yoir  fait  connoître  tout(  k  bonté ,  tout 
TomtIL  \ 


lamoitrjdiB  Dicacffvers^lcs  hommes,  ftr- 
YCtic  de  |Éto  piàSkins  mocifs  ^  la  recôii^ 
noiflafice  &  à  i'^amodr  dcîhotnme  envers 
foh  Dieu  j  "àt'  pîfeis  ferme  appui  à  fon 
GOùrzg/tiyéc:  (oud&i'k£bit  efpéràncé ,  & 
de  princi^  àifB5^métite»;'Cc  fôbt  édi  ^ 
qui^;  «n  riîniflàiitplûsihiimemem  àl*au- 
tear  de  Ton  ettorv^^  tient  phis  éfrôiteifteht 
à  fes  frères  ;  qui  'deVknnwit  pbur  le  vrai 
fidèle,  la  fourccderloiiés  & "ddd^ îcônfb- 
laciohs  lès,  plus  pores;  <^i  ibm  4a  bâfe- 
de  fes. vertus  Ibspbs-fiAliiticsVIquî  l&' 
rendenticapable  des  e&tts  les'plùs  héi^ï« 
ques  &  tle>  la  conftafiCiê  k  |>lus  pàr^ite  ; 
Ce  font  eux  qui  fopt  dfe  fe  réligîoh  chré  i 
tienne  le  ^to£)psrde  â&âjàntlc  plus  fuivî, 
le  fyffiehaeAe  4ïiîeax  lié^aris  tbutcs'fo 
parties^  Keufead^le  le  :î>lu^:ùn,  lé  jftus 
coitipicti,  ôc  rottvtagè  te  plixs  digne  de  la 
DivinitCi  SqHiKt  la  ifclîgiôft  de  Tes  dog^ 
niesi  o  mon  fils ,  «e  feroit  donc  lanàui- 
tki  Laide  aux  inventions  de  nos  faux 
figes  te  trîÉe  ^HVilcgfe  êc  poiiVoir'ctrc 
aicât^es,  ittodiféfe,:  réfôrmées  ,  au  pi 
de  kur  <;ai>rîcè5  làiffè  à  cesbothmes  vaini 
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leurs  fyftêmes  fi  peu  liés»  il  décourus,  fi 
raal  aflbrtis  ;  ces  fyftêmes  où  1  erreur  fc 
contredit  à  chaque  inibuit^  S(  qui  fè  dé« 
mentent  pat  tant  i'en4rpits  '.le  pkn  de 
dodriae  qiie  la  religion  nous  ptéÇènitngi, 
peut  perdre  un  d^  Tes  apticles  4e  foi:» 
ians  nous  lailTeL*  voir  le  maje^ueui^  édiÈfice* 
qu'elle  eleve ,  chanceler ,  s'écrouler  ^  & 
fe  renverfer  tout  entier  fur  lui-même. 

AuiCj  moniils:,  ceft  avec  fes  dogmes 
&  fes  myfteres'  que  l^imyeirS  ^jrrçu  la^ 
religion  chrétienne.  Tu  ^en^andes  quels 
i^ui&ages  elle  peut  :Comp^r  en  (a  faveuj:  !: 
Demande  plutôt,  cher  Vaimont»  dans 
prefque  tous  les'iiçcles  qui  pt%t  été  éclai-^ 
iésd^£sL  iiumere  ^  che^  f<Mi3  ks:  pèuflksi 
Q^^UçaétéjKMTtée^  paitfpiimlskkgbaïadr 
l^iHi3pfes;^ui'4nt  WUé  dans^le  «tonde  pat 
lçut«c«>lc  •<&  kçirs  lalcns^  &  gm  1  x>iit  fi 
j(cfup^jikarememexai!mnée.>i(î  foi^etfe*' 
m^flt  diCcutée;^  4^^^>^^^  V^^  ruâr^es 
djc. pe! !OaKtpte.i|Jiw.ic.^  /  .  -  '.l '•  i'-- 
^-V^y^f^\^^^'bàùk\  ({ue  de  natre/rlè? 
chcilHat^me:  éi0ît.ooix>re.ll  ion  4>erceatf  ^i 
^  ài^ks  iapok)gieâ  répandues  de  tout» 


part  rctoient  Touvrage  des  pHilofophcs  les 
plus  vertueux  &  les  plus  éclairés.  Ta 
compterois  bien  plutôt  le  petit  nombte 
de  ceux  5  qui  5  au  tribunal  de  la  raifon  8c 
àc  h  philoro^hiè ,  ont  prétendu  cotnbat- 
tre  la  religion  Se  la  détruire  ^  les  CcIfeS) 
les  Juliens ,  les  Porphires  ,  que  la  foule 
êc  ceux ,  qui ,  à  ce  même  tribunal ,  lont 
fi  glorieufement  défendue,  &  l'ont  fait 
triompher.  Parcours ,  dans  ces  premiers 
temps,  les  ouvtagels  des  Juftins,  des  Ar- 
nobes,  des  Laâances,  des  Tertulliens^ 
des  Origenes;  parcours  ceux  de  tous  les 
faims  Dodeurs  que  TEglife  reconnoît 
pour  fes  Percs ,  &  qui ,  dans  leurs  écrits, 
malgré  tes  incorreâions  &  les  défauts  de 
Jcur  fiecle,  (ont  encore  ,  à  tant  d'égards 
êciCi  jufte  titre,  l'admiration  du  nôtre  ( 
les  Irénëes,  les  Cypriens ,  les  Athanafes, 
les Hilaires,  les  Bafiles,les  Cyrilles,  les 
Grçgoires  de  N^i^nze  ,  les  Ambroi(ès» 
lé$  Jérômes,  les  Augaftins,  les  Chryfof-' 
tonnes;  Vois  tant  de  génies  divei^  «  de  tant 
4e<  nations  différentes ,  fous  tant  d^épe^ 
qucs  rpiparquablçs,  fe  founvettre  au  }ou§ 
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de  la  foi  :  fouviens-toi  que  c'ctoîcnt  des 
hommes  de  lettres,  des  favans,  des  ora- 
teurs y  des  fages ,  imbus  pour  la  plupart  de 
préjugés  tout  contraires  ^  nourris  dans  Us 
idées  8c  le^  maximes  d'une  orgueîUeuie 
philorophie^  Se  qui»  par  le  caraâere  de 
leur  efprity  par  le  genr^  de  leurs  études  » 
par  l'intérêt  le  plus  prelFant ,  par  la  réfif- 
tance  des  paflîons  oppoféesy  par  la  crainte 
des  dangers,  &  la  honte  de  croire ,  étoient 
portés  à  l'examen  le plusfévere  •  fouviens- 
'toi  qu'après  la  prédication  de  Jefus-Chrift 
Se  de  fes  Apôtres ,  le  chriftianifme  a 
çomniencé  par  tant  d'hommes  illuftreSy 
qui  n'étoient  rien  moins;  que  chrétiens  y 
avant  quil  fôt  queftion  pour  e\i,x  de  le 
devenir;  8c  denoande  encore  quelle  (oi^c 
d'examen  s  &  queû  fuâPrages  la  religion 
compte  en  fa  faveur. 

Mais  peut-être,  Vaimoftt^  tous  ces? 
fiecles  n'étoient-ils  pas  afTez  éclairés  pour 
toi*  Tu  ne  trouveras  ùais  doute  de  vraies 
lumières  que  dans  le  (lecle  de  Bayle,  de 
Spinofa,  8c  dans  des  temps  plus  tnodeif- 
jdes  encore  »  où  par  air ^  par  goût,  par 
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Jéfaut  de  tnœurs,  par  prévention:,  en  fc 
rallie  de  toute  part  fous  ks  drapeaux  de 
firoéligion.  Eh  lûen ,  mon  fils,  cboifis  ce 
<tiill  te  plaira  d  appciïer  par  préférence  à 
tout  autre ,  fe  fîecle  des  grands  hommes  j 
chotfis  celui  d'un  de  nos  plus  grands  Mo'- 
narqucs ,  le  fiecfe  de  Louis  XlV"  * ,  plus  - 
grand  peut-être  à  nos  yeux  que  le  fîecle 
d'Auguftc,  s'il  avoir  pour  lui  la- même 
antiquité  :  dans  cette  époque  fi  remarqua.- 
ble.*,  8c  parmi  tomes  les  nations  éclairées», 
compte,  pcfe,  dîfcute  les  autorités,  puif- 
que  c'eft  auifi  à  Tantorité  que  tu  en  ap» 
pelles  ;  &  voyons  qui  remportera  de  k 
religioa  oit  de  Fincrédulité. 

A  cette  paie  poigpaée  d'hotnmes ,  qfit 
-dans  le  dîx-feptieme  fîecle  ont  kve  f  cten- 
âart  de  V'mtpikéy  qui  pour  k  plupart  ont 
été  célèbres  feulement  par  leur  liberté  de 
penfer,  &  qui  tous  fe  font  tant  de  fois 


^Ce  g  ra  jTDsià  c  ljb^  comme  Rap- 
pelle M.  de  Veltaîre  dans  (à  Lettre,  à  Ja 
fuite  des  Remarques  de  M.  tAUi  tCOlivefi 
fur  U  Langue  Franfoife. 


d.cmcntis,  cotixrcdits  cux-iftcînes,  oppofe, 
fans  4iâtin<aiofl4e  fj?4k,  4^  die  cc.qaa  pto 
racler  à  U  çJCQyance  gwéçalc refpritpaiv 
t^culiç j:  I  pppofc^:  Ifi^  îDefcaïascts  Oc)  •,  IcSs 
J^çibaitç^/j)^  Jes.Newtpfts  ^^,),,  ces  trois 
hommçs  »  réternel  honneur  d^  lerpric 
huipain^  qui  s  elevep^  (i  haut  au-deflus 
dç  la  ^efc.  coniupriane,  .qui  dominei|C 
^vcc  t^açt  4'^Ut  di^qs  Tiempir^  des  Tçieii- 
cç^fif  p^p^gci^tc  çpflre  ^X  lesrefpeifts 
de  ^us  IfSf  PMkffopb^s  modernes  qui 
/c^  çangcnt  à   \^w,  fuitp  :  oppofe   les 
JMallebrançlies  (h)  y\^  BcmoulUs  C  i > , 
J|cs,VV^c|Ifsr*j^  ]Fs,WQlteftQM,fesCtim- 
.^db^j4s ,  l€^ Jk  CM|cs>  ksr&oriittlO,^ 
Jç^  0(i4^    iç?  vAfe^dwj*  kSî  Deihàms, 
Içs  Njpu^wqnçyts  ^^  j€ftJfeçqrM(;k>,  ks 
jfVdiÛons  C^^^x  U$  PaCc^^^  l^s  Ai;nauds^ 
les  Nicoles;,  le$  l^piTaet^ ,  les  Fénelons^ 
.qui  ne  fe  jfçp^ipasicpiiiemQS  d'êtte  dw^- 
ûen^  oif  de  Iç  p^rpîtrt»  f»ais  qui  oous  ont 
.fi  bieri;prouvç  IjeUr  Çf  Qj^aîxcc.j  jqttclkaom^  \ 
&  je  te  fais  gç^e  des  ^mrisj  quels  hom- 
mçs je  t'ai  citçs,  njoa  fils  !  iç  qqe  tu  te 
trouveras  petit  ^op^rcs  d'eux ,   toi ,  & 

liv 
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les  partifans  d€  tes  erreurs  :  oppo(é  ie^ 
iàges  qae  f incrédule  ignorant  ,  -ou  dt 
tnauvaifc  ÎFdi^,  ofc  ^tétpdor  hii-,  dcfs 
h%cs  quelquefois  trop  hardis,  dans  leurs 
fyftémes,  peu  mefurés' dans  leurs  exprtf- 
fions  ,  emportés  park  fbugue  du  génie 
au-d«là  des  bornes  que  la  religion  lui 
frefcritV  péut-eêitré  atfffi  î  féduit^  par  uti 
vain  deik  de  gteife,'(  -car  hcfes  t  que  dfe 
gloire  a  trirni  ie  tirop^  grand  d'efir  die.4*âc- 
croître;.}  mais  toutefois'',  au  milieu  rhêhie 
dé  leurs  écarts,  retenant  dans  leuc  cœur 
&  dans  leurs  écrirs-la  reli^on,  que  par 
quelques  endroits  ils^  {j^mbloiènr  aban- 
.donner  t  tàs-  ont^-ctc  i'-par*rapporr  au* 
chriffiafiifmc  ^  u»>Idl^fee  (i^^^uncPope  (p]f ,» 
tm  Hobbes  peut-êttie  ^  avec  tous  Ces  faux 
principes  (q),  9c  tant  d'autres  dans  fe 
même  genre:  carc^èffi  un  grand  &  dange- 
reux abus,  mt)n^fils5~que  de  c^ier  tr«p  aifô- 
ment  à  Tincrédulixé ,  &  dt  voutoir  comp- 
ter malgré  eux ,  parmi  te^'  ennemie  dé  la 
religion ,  des  hômniés  d^un  certain  nonr, 
qui  ,  jufques  dans  leurs  vains  fyffémes , 
Tont  chérie ,  ou lom du  moins  refpeâéc. 
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7i  ces  Pliilofophcs,  à  ces  Sages  ,  ajoute 
:  les  Pères  de  notre  belle  Iktératutc  ,  les 
.Corneilles  (r)  ,  les  Racines  ,.  un  Dcf- 
preaux ,  un  Lamotte  »  un.RoulTeau  ( j)  , 
.  un  la  Fontaine (r),  qui  a  déplore  fi  amé- 
,  Kment  les  dércglemens  de  fon  imagina- 
■  tion ,  &  les  honteufes  licences  qu'il  avoit. 
;  permifes  à  Ùl  plume^^ 

Cetoit  là  le  (lecle  d^es  grandes  chofes  ^ 
le.  fiecle  des  grands  honames  y  8c  c  éroit 
,  auâl  k  fiecle  de  la  foi  :  &  de  nos  jour^  ^ 
.  où  tout  devient  fi  étroit ,  û  petit  y  S  Aé- 
rilc  y  fi  ce  n  cft  peut-ccre  en  genre  de  futi- 
Kté,  on  fe  fera  gbire  d^ctre  incrédult  ! 
-  Hélas  t  lorCque  nous  nous  piquons  de 
ihicox  voif  que  ceux  qui  nous  ont  pré- 
'  cédés  ,  Ibrfquê  nous  nous  flattons  de  don- 
ner fe  toff  à  ceux  qpî  vîcndtont  après  nous,, 
qu'eft'ce  donc  qui  fotidc  nos  prétentions  ^ 
Ou  {bm  nosinv^ntipns?QiieUes  font  np^ 
iécôuvcj^içSy  jÇoipp^réjç^  à  çjbIIçs  dc,cW 
^  J^mnacs  rares.  & .fiibjfi^;  çiui|  nou^  ont: 
éclairés  2.  Dans  le.  dernier  fi^ccle,  onau  yu^ 
briller;  dç. toute  part  l^tincelle  du  géuic,» 
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c{prits  s*cchaufFer ,  fc  prcflfer ,  faire  efïof  t  J 

pour  eft^ter  des  chefs-d'œuvre ,  &  faire 

'  jaillir  ^ea  tous  Ueax  Fédac  Se  la  lumière^ 

<  Aaj&àtA*hûi  ^'^lus- occupés  du  defir  de 

*  I»aroîcre  profonds  qtie^  foin  de  fc  deve- 

«ir, mettant  par-tout laffichedela fcience,, 

.&ns  y  meetce  k  fcience  même  ^  portahr 

jtirques  dans  réloqueilce  de  grands  liiob  " 

■  l>irarrément  placés^Vfr^iclsi  monotohes  ^^ . 

m*^  m   il  »     I    ■   mi       il   II     'T  ■"■liijj  ■<  ■''         il    'iii       I 

*  »  Le  déplace  ^  k  £ittx^\  le  gigantesque  », 
w  ftmbfteflt  vouloÎE  dominer  anjourd'liui. . . ., 
m  On  appelle  de  toas  côtés  le^  paflans  pour* 
»  leas  fiûre  aijqaîref  des  tours  de  force  qu>ik 
p  fubftitue  à  la  démarclie  fiœple',  noble» 
39  aifée  «  des  Pé^ifloit^  «  d^s  Cétielons,:  dés. 
M  BofToets  ,  des  Maffilioiis.  »  .Af»  de  Koi" 
taire  ^  Lettre  à  la.  fuite  des  Remarques  de 
M.  rAhèé  dOlivei!^  .  . 

.  G'eft  dans  ce  fieclê  fur^-tout  que  ,  félon  1a 
fenÇé  ihgénieufe  di  M.  Greflet>. 

"  C*êf{  de'  nos  jf>\ii$  quié/L'àD'  montré  3i»r 
jrefque  tous  les  oiirr^s ,' 

m  B«  Pd^C  fi  hULtttlt  f  Bail  pM-  le  (tes  CÔIIMIMi«  •- 

^'    Jit't^uxefois  ^cdéukite  l*à  fi  bîkfA  dit  lUi 


:Hifi€fme«t  &  ft)ll^mQ«t|:^rpijnfui:Si  nous 
n^jfavpns  3^  è  hh'imv^^f^l^*  liirajibniiaar, 

m^t  4^ 4^. H çha^ >.ç ei^  tpouiiïiifc 
dans  Its délires, q^i (mt  kftuU  ife.Virr^ 
J^gioa  &:  4e  ^  (^pfaYaxioji  iks  mo^uM.* 
î^ons  yantoris.j'jyt  c{|  tf^U  nps  .|içp4(]^ 
|k>ns  ;  i;|ous  npi^s  dionnpAS  pour  4e^  ^eg^^ 
jopus  appelions  nptre  ileclç  »  If  Q^çh  ds^ 
•fe  philoippl^ç  (i^)  ;  pauvîcs.Ptiilpfppbc5.t 
€  eft  la  montagne  en  ti:avail  «  &  %(^f  Wr 
iamç-t-eUe^ 

fm  U  pQÎnc  <k  jqgçoiçnt  ,  c'eft  ,,  ^Vfc  le 
fuperôtt,  manquer  4u.  «iéçjsflaire.  «  Z»*4*é^ 
Truhlet. 

Ah  l  pourquoi  faut-il >  que  cette  m^me  dis 
lel  efprit  ,  des  faux  bnjlanls  &  des  imphi- 
gourfs  phitofophiques  fe  toîr  gTlîflTéi  jufquesî 
4ans^ûtti  Chak«V  cIvr^Hennèi ,  &  que',  faute? 
^Vnfeîgneœens  impies  fie  à  iapoftéc  datons  V 
^ijiftruâians  fôHde»  >.  touchàiïKr  &  patbésf-^ 
t|De&,  elle  i^ai«)q«e:  trap  &v6rUé  p^ii»étre  fts 
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O  mon  fils  !  je  Rvimagine  quelquefors 
Toir  CCS  ^niès  hmcwi  des  derniers  ûc^ 
tles ,  ces  hommes  vraîmeat  grands ,  à  qui 
l'orgueil  pUlofoiphiqùe  eft'forcé  de  rendre 
kommage  (;x)  ^  rejwrre  de  leurs  cendres^, 
ôc  reparoîtreau  milieu  de  nous.  Je  crois 
les  entendre  élever-  k  voix  cknsiios  plus 
célèbres  Académies-^  s'àdrd&r  à  leurs^diG- 
eiples,  &  leur  dîr€:'»^teéc]ihndîflez- vous 
9»  VOS  inftitufeuFs &r vos  maîtres , vbsgùr- 
s*  des  &  vos  mocteks  J'Eftec  donc  leur 
H-  gloire  que  vous  prérendez  flétrir ,  en 
9»  flétriflant  la  religion  qu'iU ont- fifincé- 
»jr  remenr  honorée,  qu'ils  ont défenduciî 
*»  €onftâtnmenr^Quoi,n'étions-nôuîJdonc 
9>  des  efprits  fdibles  &  de  petits  génies^ 
»  que  Ibrfquc  nous  combattions  pour  elle? 
3»  Quoi,  rattachement  qu'elle  nous  infpf- 
?>  roit ,  le  refpeâ:  dont  elle  nous  pénétroit; 
»>  les  éloges  qu'elle  nous  didoit  en  fa  fe- 
»  veurj  n'étoienr-ils  donc  qu'un  vain  pré- 
B»  jugé  ?  Et  lor£:)uc  nous  détruiiions  avec 
»  tant  de  fbintoutes  les  eneu£S>iorrqu'en 
»  tout  genre  nous  renverfions  avec  tant 
»>  de  force  &  de.  courage  les  autels  élevés 


'^  à  la  crédulité ,  lorfque  nous  cherchions 
»  avec  tantie  zclc  &  de  fucccs  la. vérité-, 
3r  ne  nous  étions-nous  mépris  que  foc 
a»  l'objet  que  nous  difcutions  avec  le  plus 
jr  d attention,  ôcqnv  nous  intérelToit  âatr 
n  vantage?£b,qui  étes^vous  pour  traiter 
»  notre  croyance  de  fuperftitio»,:  de  fana- 
it tifine  Se  d'imbécillicé ,,  lorfque  nous 
M' vous  affinons  dW^  commun  accord 
»  qaeUe  avoic  à  nos  yeux  tout  le  poids 
•*.  de  Texaroea  6c  toute  l'autorité  de  la 
»  raifon?  Quiêtes-vous,  &  de  que!  droit 
«^  vous  donnez- vous  pour  nos  cenfeurs  de 
av  noîT  }uges\  vous  que  £308  aucun  tins 
1»-  nous*  »  eu(Iions»admis'pôur  nos  é^ur, 
M  it  que  li&rËe  unique  étonnenient  peuc- 
^èiTt  eft  dt  voir  affî»  maintenant  à  là 
»'  m^e  place  que  nous?«^ 

Cette  ?ipofttopbe  un  pc«  vive,  mds  Si 
bîett  fondée:,  ce&mble,  à'e(V|k>înt  ici^ 
cher  Val^ont',  fine  dëdàmàtion  cutrÀ 
qui  n'excepte  rien ,  qoi:  ne  trouve  de  g6- 
nie,  de  connoifTances  &  de  talèns  que 
lansceux  qukpenfent  commenrous  pen«- 
faos^  oogs-mcmes*  IL  cn^eft.  âns-douft: 


qu'il  fuffit  Je  frapper  aii  vifage  pour  feV 
déconcerter  Se  les  itiertre  en  ftiire  ?  ■  Kfe 
font  ce  pas  ce?  hommes  finguHers  quon 
a  peine  à  définir  y  qui' rèfufenc  4e  paffer 
pour  Chrétiens ,  .parce  que  trop  de  gens 
-ic  font  encore  ;  &  qui,  voulant  marcher 
-feuls ,  n  attendroient  qu'un  rcnverfomcnt 
^tal  d'idées  &  de  fentimens  pouc  fc 
jrendre  les  hérauts  du  Chnftianifiaic?  Ne 
font- ce  pas  fur -^  tour  ces  hommes  auffi 
libertins  de  mœurs  que  de  croyance,  ces 
jeunes:  gens  déjà  perdus  de  débauche  à 
i^ingt  ansy  âr  qui  mettent  par-tout  ydaiifc 
Jeurséctits  comme  dans- leurs  propos;  le 
poifon*de  l'impureté  6c  tom  les'excds  de 
kliceœeàcïptérderirréligifcOA?  Ichr^  mcf 
ami,  en^ coniîdéramt  la  marche  crdinaiit 
de  la  plupart  des  incrédules ,  ce  n'eli:  poiS 
leur  nombre  qui  m'éconne  :  c'eft  aci  con« 
ttaire  qu'il  y  en  ait  fi  peu.  Avec  un  cœuff 
dépravé  ,  il  eft  fr  commode  <&  ne  ùcm 
croirei  Mais  enfin,  malgré  la  dépravatibn- 
du  fiecle  Se  la  manie  dt  Vefpritfon^.ïz 
jReligion  ne  trouve  t-elle  pas  aujourdlim; 
Bienie*  Darxni  les  hoinmes/lestialiis  cxlcsk 
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bres  ,  êtes  dcfenfeurs  oa  des  difcipîes  ? 
Elle  ix'eft  donc  pas  (î  décnée  que  eu  le 
difoisatt  tribunal  de  lafcience,  du  génie, 
&  de  la  ptùlorophic ,  Se  depuis  qu  elle  s  eft 
£ut  connoître  elle  ne  Ta  jamais  été»  Malgré 
ton  mépris  apparent  pour  les  TufFrages  ôz 
its  opinions  des  hommes,  tu  mè  rapel- 
lois  à  laurorké,  Valmont^  &  je  t'ai  ré* 
pondu  par  des  autorités» 

Mais  Êuit-il  répondre  à  tom  ?  £ft-il  vrai 
encore,  par  exemple >  que  lés  arts  ibienr 
oppofés  au  ChriftianiTme  ?  Se  ne  peut-on 
c»  même  temps  embradér  f  un  de  culti- 
-  vevlcs  autres  avec  ùuxès}  De  quets  arts 
parles^  ta  ?  De  VBlqqxiçnçc^  d^  Ut  Peiti-. 
tatCx  de  la  Sculptiirç  ^i4fi,  rArchité^hiro^ 
de  h  Poéfîejtde  k  Mù^qoce  Makdaas 
les  genres  tes  phis  nobles ,  je  t'ai  déjà  cité 
Us  plus  grands  noms.  Hommes  illuftres 
par  vos  talens^  Orateilr^  (^bttraes ,  Po'é* 
,tes  célèbres».  Artiftes  fameqx»  ceft  à  vos 
ouvrages  que  f'^i  appelle  *,  .qu'Us  répofv- 
dem  pour  n^oL  Ah  I  mon^  fils ,  que  d^ 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre  la  religion 
&  a- 1  -  cUe  pas  en&mcs  L  L'éloquence  des 
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Chryfoftômcs  ,■  des  BolFuets,  des  Pench- 
ions y  des  Bourdaloues  ^  des  Mailillons^ 
en  s'exerçant  fur  des  t>biets  confacrés  par 
la  Religion,  a-t-.'elle  dégénéré  de  telle 
des  Cicérons  V  des  Démoftbenes?  Nos 
morceaux  chrétiens  des  Rai^bls,  des 
Michel- Anges,  àts^  6ernins,  répandus 
fur-tout  à  Rome  &  dans  toute  ritalic, 
dont  ils  font  rornemént ,  n'égidenc  -  as 
.pas  ceux  <}ai  nous  refténb  des  Peintres 
&<  des  Sculptants  les  plus  réhonîinés  iAe 
rantîqaité  payenne  1  L'EgltTé  de  S.  Pierre 
à  Rome>  celle  de  S.  Paul  de  Londres, 
icroienc^  elles  in^g^s  de  figurer  0cmr 
fartihkédbiire  à' *eâté'^  MithfohrLës 
«pitts  tellieiJptécé»^€6hteHie|^&  de 
RMîfie  he'fem-elks  pas  leurs  Tt^ag&iiés 
ikintesi  Se-  nos  pids  belles  Odes  ne  font* 
elles  pas  des  Odes  facrées  ?  La  mufique 
â-t-elle  rie»  perdu  dans  ^hés-  temples  âe 
•fa  nobledb  8c  déicnv  hairAiohië?  Se  celle 
qui,  dans  :}es  coito^ficiént^  de  nos  plus 
grands  nfaitres  "^  3  inJfpire  dès  fentimens 

^  £c  plçs  récemment  «ncoie  dans  les  beaux 
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j»iofonds  de  crainte ,  de  refpeâ  &  d  a- 
mour  pour  la  Divinité  ,  ne  vaut  -  elle 
pas  bien  celle  qui  fur  des  rimes  impures 
êc  par  des  fons  dangereux  >  nous  invite 
aux  plaiiirs  l 

C'eft  trop  m'arrcter  peut-être  à  réfuter 
des  objeâions  frivoles  :  mais  rien  n'eft  à 
tnéprifèr  pour  moi  de  ce  qui  peut  dé- 
traire dans  Valmont  des  préjugés ,  qui , 
quoique  légers  en  eux-mêmes  ,  lemp^ 
cheroient  de  prêter  loreille  à  ma  voix 
far  des  chofes  plus  eflènticUes*  Dépofe 
toute  prévention ,  mon  fils ,  &  m  m'en- 
tendras volontiers  te  pcouver  k  Religioiit 
Chrétienne» 

asorcesax  des  ta  tan^s  >  âes  Mondonvilles:  ; 
^es  Pergolefes  &  die  tant  d'autres.. 
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NOTES. 

F  À  G'  £      1»4» 

(a)  J^E s  Myfleres  I De  toute  part 

la  raifon  ^  la  nature  ont  les  leurs»  Les  cbofes  les 
pluis  communes  qui  (e  rencontrent  (ur  notre 
chemin  4  dit  M.  Locke  »  ont  des  côtés  ob(curs^ 
ou  la  vue  la  plus  perçante  ne  fautoit  (e  fains 
^  )our.  M  &  la  Théologie  naturelle  >  dont  les 
Déiftes  femblent  faire  lenr  fort,  eft-cîlè  exempte 
de  difficultés  \  Conçoit-on  facilement  qvel  eft 
le  pafTage  du  néant  à  Tétre  ?  Comment  Dieu 
crée  quelque  choCt  par  (k  feule  volonté  i  Çon»- 
jnent  eft-ce  qu'étant  (pirituel ,  il  peut  ;^ir  fnc 
la  matière  \  Comment  il  eft  préfênt  par>tottt, 
lahs  occuper  un  éfpacë  i  dominent  il  petit  pré^' 
▼oir  la  détermination  d'un  être  lS>re  I  £t  Tïik 
de  réterm'té  de  combien  d'abîmes  n*e(l-etle  pas 
environnée  t  Cependant  on  pafle  par-defllis  ces 
difficultés  9  &  il  le  faut  bien ,  parce  que  des 
qu'on  voit  clairement  qu'une  chofe  doit  être ,  on 
ne  s'embarrafTe  pas  d'en  comprendre  la  manière» 
La  vue  de  Tefprit  a  une  (phere  bornée  auffi-biei» 
que  celle  du  corps  5  &  comme  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  d'une  cenaine  diftance  ne  frappe  nos  yeus 
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^ue  cQiifufément  4  auill  dans  l'ordre  des  chofes 
Spirituelles ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  foit 
fournis  à  notre  pénétration.  Pendant  que  des  ef- 
prits  vains  Se  légers  s'imaginent  que  rien  n'eft 
aa-deflus  de  leurs  lumières ,  on  entend  les  vrais 
Pbilofophes  faire  là-deâiis  les  aveux  les  pins  mo-^ 
deftes.  Sur-tout  dès  qu'on  s*éleve  aux  premiers 
principes ,  8c  qu'on  veut  toucher  à  l'infini ,  qui 
eft  -  ce  qui  n'a  pas  éprouvé  que  l'efprit  fe  con- 
fond ,  Se  qu'il  y  a  je  ne  fais  quelle  obfcurité 
redoutable  qui  nous  zuèn  «  comme  n'éunt  pas* 
perods  àun  mortel  de  pénétrer  dans  VtSénce  Se 
l'origine  des  chefes  ,  qui  eft  le  fanâuaire  da 
Tr js-haut  3  Puis  donc  que  la  nature  eQ:  pleine 
de  My&erts ,  puifque  toutes  les  fciences  ont  les 
leurs  ,  s'étonnera-t-^n  que  la  Théologie  chr^ 
tienne  ait  les  fiens^  Et  au  milieu  des  obfcuricés 
qui  noas^vij:onn^eot,troav^ra*t-Qn  étsangeque 
larévéiation  dife  quelque  çhofe  de  TeiTence  di-. 
idoe  j^ni  pii0e  nos  ^:onciep tiens  i  II  feroit  hiea 
plus  éconi^an^  que  cpnt  fi^t.façjle  .&  de  plein-, 
pie/d  dans  un  fujet  fi  .myftériem:  Se  fi  fublime». 
9»  TurrftiijL ,  de  la  vérité  ie  la  Religion  Ckré'^ 
tienne  ^  fe0,  4,  an.  i ,  ehap^  7. 
Pà^ib    t88. 

-  {b)  Dans  tunhi^ft'ierfimptîcité  parfaite 
etum  même  ejjcnce.  La  fimplicic^  n'exclut  pa« 
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qu'elle  aille  jufqu'à  la  compréhenlioQ  de  ira 
comment. .  .  .Le.  comment  nous  pafTe  &  ne 
nous  eft  point  néceifaii^.  On  -peut  dire  des 
explications  des  œyfteres  qui  £e  débitent  par- 
ci  par-là ,  ce  que  la  Reine  de  Suéde  dKbit  danc 
une  médaille  fiv  la  Couronne  qu*elle  avoit 
quittée.:  Nom  mibxsogna  e  mon  mi  basta^ 
Làhnit^^  Pifcfurs  (k  la  Conformité,  Sce* 
.   Page    153. 

(  d  }  Les  plus  grands  hommes.  .  ;  •  •  t^nz 
travaillé  à  défendre  fur  ce  point  ,&  àjuftifer 
iear croyance..  Le  Cifiboatft  péliniinaite  de  la 
TÙoéiiçic  de  ;  M,  de  Leibnitz* ,  qui  41  foof: 
titçe  ,  Delà  conformité  de  la  Foi  avec  la 
Ri^fon  y  &  qui  fèrt  xle  céponfe  aux  :plus  în« 
géaieux  TophiTmes  de  Bayle  ^  eft  dirigé  pref* 
que  tout  entier  vers  cette  fin. ^  la  défen(è  de 
la  Jleligiom.  ^  de  ./et  Myfteres.:  teibnitz  »  ce 
géoie.fi  vâfte  3c  fi  -fiiblime  »  dans  rie  temps  de 
£es,plus  grands  travaux  3c  de  lès  plasibatdtei 
psodudioas  3  coqspofa  en  Latiii  On  Traité 
intitulé  ^  SacrofanBa  Tr-initas  per  nova  ar» 
ffumenta  Logica  déferla  y  la  Tainte  Txinité 
défendue  ^ar  de;  «ouveaui  raifbnnemens  de 
Logique.  Sanf  prétetidre  expliquer  le  Myftert^ 
si  le  prouver  par  des  railbns  philofepbi^ies  » 
i^  s.'attacl^  Ceulcm^t.à  .meAti:ej:.jdaxit  cet  écrit 

que 


DE  LA  Raison*  lïy 

Xfixe  là  faine  logique  eft  favorable  à  cet  égard 
à  la  Fo-i  des  Orthodoxes   C'eft  encore  (ur  ce 
«lême  objet  que  le  favânt  &  célèbre  Tillotfon 
difok  qu*ii  ne  craignoit  fas  la  difpme  avec 
les  Socinienc ,   6c  qu*il  cOnfentoic  volontiers 
que  cette  caufe  fut  plaidée  au  tribunal  de  la 
raifon,  aufïî-bien  qu'à  celui  de  l'écriture  ex- 
pliquée par  la  tradition  générale  de  l'Eglile 
chrétienne.  (  Second  Sermon  de  la  Divinité  de 
Jefijs-Cbrifl:.  )  Mais  £àns  parler  de  tons  les 
Ouvrages   par  lefquels  une  foule  de  grands 
hommes,  dans  toutes  les  Communions  chré* 
tiennes ,  ont  pris  la  défenfe  de  nos  Myfteres , 
qu'il  me  foit  permis  d*en  citer  un  fur  le  Myf- 
tere  àe  TEucharidie ,  qui  m*a  étonné  »  moins 
encore  parfon  titre  que  par  l'exaditiide  &  la 
profondeur  d'efprit  8c  de  lumières  avec  lef- 
quelles  ce  titre  eft  rempli.  Ceft  ainfi  que  ce 
Livre    eft    intitulé  :    Prifence    cerporelU    dt 
l* Homme  en  plufieurs  lieux  ,  prouvée  foJftbU 
par  les  Principes  de  la  honnt  fkilofopkie  »  en  ■ 
réponfe  au  défi  d'un  Joumalifte  Hollandois.- 
Son  Auteur  ,  qui   eft   celui  d^s  Lettres  k  un- 
Américain,  dont  on  connoît  affez  le  fuccè^, 
commence  ipar   établir  dans  le  fens  le  plus 
catholique  &  le  plus  rigoureux  toutes  les  con- 
ditions du  problème. qu'il  a  à  réfoudre.  Il  patr 

Tome  IL  K 
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cnfuite  de  rhypothcfe  du  corps  prototype  que 
Nieuventyt  avoit  propofée  pour  prouver  la 
poSbilité  de  la  réfutredHoa  des  «orps ,  malgré 
i6s  obje<^ions  que  l'on  fbrme^  contre  elle.  Il 
dév.eloppe  ,  il  perfeâionne  cette  hypotfaè(è  ; 
il  y  joint  fur  l'identité  perfonnelle  ,  &c  les 
autres  parties  néceffaires  à  la  (blution  du 
problqn^e  ,  des  principes  tijés  tout  à  la  fois 
<le  la  Métaphyfîque  la  plus  ample  &  la  plus 
vj-aie  &  des  obrervatioas  les  plus  confiantes 
q;Ue  la  Phyfîque  puifTe  nous  fournir  5  &  il  en 
4éduit  d'une  manière  fenfîble  la  yérité  de  ùl 
proportion.  Ce  ii*e(l  pas ,  comme  il  le  dit  lai- 
même  ,  qu'il  ofe  prétendre  que  fa  folution  ^ 
piM^  rapport  à  l'Etre  fupceme,  foie  la  vmie  ,  ni 
^u-e(ie  wms  dévoile  tout  le  myftere  ;  mais  il 
lui  fuâit  de  faire  voit  que  û  la  raston  toute; 
feule  peut  montrer  une  manièce  £:Ion  laqiielle 
ce  Myllere  eft  pe(fible«  j  à  plus  forte  raifon 
l'entendement  d«  via  doit-il  avoir,  dans  les  ref-. 
fources  de  ùt  {kgettfi  8l  de  fa  fécondité,  une 
iafinité  d'autres  moyens  pour  eflFeAuer  ce  qui 
nfi  i\p\\s  paroîta^u  premier  coup-d'oeil  comme 
impoflible  que  faute  de  cotinoifrances  &  de 
lumières.  M.  dé  Leibnitz ,  dans  le  Difcours 
préliminaire  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  avoit  ên« 
Cf^u  la  poâlbilité  deceMyilere  dsms  le  £rn» 
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Luthérien  5  dans  le  fcns  Catholique  ,  &  plus 
ftrid ,  M.  TAbbé  de  Lignac  la  démontre. 

Pour  revenir  entièrement  des  préjugés  que 
l'on  aoroft  pu  fe  former  cbntte  les  Myfteres  dé 
la  Religion ,  on  peut  jioindre  à  la  ledure  de  cet 
Ouvrage  celle  d'un  autre  Livre  également  inté- 
reflant,  intitulé,  La  foi  jufiî fiée  de  tout  r^- 
procke  de  contradiStion  aVec  la  raifon  ,  &  qui 
fe  vend  ,  comme  le  premier,  chez  Ro:iet ,  Li- 
braire à  Paris.  Ces  ouvrages  ne  font  pas  propres 
à  orner  une  toiletté ,  j'en  conviens  :  auffi  je  ne 
les  propofe  pas  à  tout  le  monde  s  mais  feule- 
ment à  ceux, qui,  doués  d'ailleurs  d'un  efprit 
vrai  &  d*uh  cœur  droit ,  &  égarés  plus  par  pré- 
vention que  par  paflîon ,  plus  par  un  doute  niai 
fondé  que  par  libertinage  ou  par  préfomption  , 
ne  croitoient  pas  pouvoir  acheter 'par  trop 
d'examen  &  trop  d'étude  la  cofinoifTance  de  la 

vérité. 

Page     i^^. 

(e)  Les  Defcartes.  Il  faudroit  ne  connoître 
ni  fa  vie  ni  fes  œuvres  pour  fu(peéler  feulemenc  ; 
fa  foi.  Defcartes  femble  avoir  eu  fur  la  Reli- 
gion cette  convidion  de  fentiment  que  fonc 
naître  dans  les  âmes  dfoites  la  fainteté  de  fes 
loix  &  la  fublimité  de  fa  morale.  C'eft  ce  qui 
étoit  caufe  qu'il  n*ofoit  l'affervir  à  de  vains  rai- 

Kij 
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fonneijiens ,  c.omnje  ij  le  répète  en  plufîeurt 
endroits  de  fa  ffiéthode  &  dans  Tes  autres  Ou- 
vrages. Il  ne  fe  bornoit  pas  toutefois  à  la  ref- 
pe^erj  mais  il  la  profeJdoit,  iJ  la  chériflbit  , 
&  apprenait  aux  autres  à  U  chérir  &  à  la  pro- 
fe.fler  comme  lui.  On  en  a  fur-tout  un  témoi- 
gnage bien  éclatant  dans  le  certificat  par  lequel 
la  célèbre  Chriftine ,  Keine  de  Suéde,  avoue 
qu'elle  lui  doi.t^  après  Dieu,  ainfi  qu'à  fon  il- 
luftrè  ami ,  M..  ChanQt  »  ùl  çonverfion  à  la  Foi 
catholique.  On  peut  yoir  dans  fa  vie  ,  écrite 
par  NI  Baillet,  d'autres  preuves  auffi  frappantes 
éç  fon  zèle  pour  Jia  Religion  ,  de  fon  cxiùu 
tVLfïe  à  en  remplir  les  devoirs  i  de  Ton  affiduité 
à  fréquei;iter  les  $a^cre;nçns  au  fejin  4e  la  Hol- 
lande &  de  la  St^çdÇf  de  fa  foi  humble  &  fou- 
mife,  lors  même  qu'il  philofopjiait  le  plus  li- 
brenjent  j  &  fouvent  alors  fa  philofophie  ve- 
noit  à  l'appui  de  la  Foi ,  &  confirmoit  fon  ac- 
cord avec  la  raifon  j  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  dans  plufieuçs  de  jfes  Lettres,  anflî  cop- 
fôrmcs  à  1^  Religion  qu'à  la  faine  Philofophie. 
Ceft  cequî  raùtorifa  à  ét;rirç  à  quelqu'un  au 
Ciijex  de  fes  Ouvrages  ,  »  qu'il  ne  craignoit 
nullement  au  fond  qu'il  s'y  trouvât  quoi  que  ce 
ffit  contre  la  Foi.  Au  contraire,  ajoutoit-il  ^ 
jamais  la  Foi  n'a  été  fi  fortement  appuyée  jpar 
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ks  raifons  humaines  qu'elle  peut  l'être  ,  Ci  l'od 
fuit  mes  pdnciï)es  :  mais  Hir-tout  la  traniTubf^ 
tanciacionquelts  CalviniAes  leprenaent  comme 
impoflîble  à  expliquer  par  la  Pinlofophie  ordi- 
naire, cft  très  -  facile  paï  la  mietine  ««  Tom,  t 
des  Lett,  pcg,  5 1  &. 

Il  s'en  expliqua  eu  eiFet ,  •  pour  réponcfi'e  à 
une  objedion  de  M.  Arnaud  ,  d'une  mailieré 
qui  contenta  un  gr^iad  nombre  de  Cacboliques  , 
qt\i  crurent  y  trouver  moins  d'embai:ras>qae  dans 
celle  des  Ecofcs.  Kiais  on  lui  a  iouvent  entendit 
<hre  depuis:  »  que  fi  les  Hommes  étoieat  encore 
un  peu  plus  accoutumés  à  (a  manisie  de  philo« 
fopber  qu'ils  fie  i'étpient  aIor$ ,  û  pourcoit  leuc 
faire  connoitre  un  autre  moyen  d'expliquer  ee 
Myftere  ^  qui  felCih'exoic  la  boucEe  aux  ennemis 
àt  notre  Religion,  &  auquel  ils  ne  pouiroient 
contredire.  «  Ril;  mff.i/  t.  £  des  Lettres  ^ 
fagi  515^ 

I  B    I    B,' 

(  fy  Lés  Lethniti.  Voyez  la  note  (  d*  J.] 

.     I JS  J  2>, 

(g)  Les  Neiftons,  Cei homme  d*un  g<înie 
iupérieur,  &  unique  peut-être,  a  toujours^  été 
anflî  fortement  convaincu  de  l'a  vérité  d'e  Ta  Re- 
ligion chiétienBC ,  que  rempli-  d'àitachtmenc 

Kiij 
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pour  elle  5  il  en  <5toic  fi  pénétré ,  qu'il  la  rappelle 
&  lui  rend  hommage  dans  prefque  toutes  Tes  œu- 
Très  &  jufques  dans  fonOptiqu€f  Son  livre  fa* 
Toti  étoit  la  Bible  5  mais  il  avoit  fait  fa  princi- 
pale étude  du  nouveau  TeAament.  On  trouve 
à  la  fin  de  fa  Chronologie  des  réflexions  fur  la 
concorde  &  l'enchaiAernent  des  faits  contenus 
|Ians  r£vangi]e. 

I  M   I   Dé 

(  h  )  Les  MalUhranches.  Le  Père  Mallebran- 
che  eft  peut-être  celui  de  tous  nos  Ecrivains  qui 
aie  mieux  vu  la  Religion  en  grand  ^  &  le  mieux 
€ompris,par  les  vues  même  philofopbiqueSjtontt 
la  dignité  du  Verbe  incarné^  relativement  à  la 
gloire  du  Créateur  ^  &  au  fyftême  com|le(  àt 
U  cri&eioo. 

I  B  I  Dn 

(  i  )  Les  Bemouliis.  M.  d'Alembert  a  fart  l 
ce  fujet'cet  aveu  fir«marquable  8c  fi  honorable 
pour  tous  deux:  >>  M.  de  Bernoulii  ne  m'aétoit 
n  connu  que  par  Tes  Ouvrages  5  je  leur  dois  pref- 
M  qu'entièrement  le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
9>  en  Géométrie  «  ^  la  reconnoiflance  exige  de 
»  moi  rhommage  que  je  vais  rendre  à  ùl  mc« 
t>  moire  •••.  Sincèrement  attaché  à  la  Religion  , 
I»  il  la  reff  eâa  toute  fa  vie  fans  bruit  &  fans. 
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i»>  farte.  On  a  trouvé  pîtrmi  fes  papiers  des  preiJ- 
»  ves  par  écrit  de  Tes  fentHaeiîS  pour  elle ,  &  il 
»  faudra  augmenter  <Je  fan  nom  la  Hfte  des 
M  grands  hommes  qui  l'ont  regardée  comme 
n  l'ouvrage  de  Dieu  :  lifle  capable  d'ébranlet 
»  mcme  avant  l'examen  les  meilleors  e^Iprits  g 
«  mais  fuffifante  au  moins  pour  impofex  fileiice 
»  à  une  foule  de  conjuras ,  ennemis  impuiifâus 
»  de  quelques  vérités  uéceiTaires  aux  hommes^, 
»  quje  Pafcal  adéfendues,  queNevton  ctoyoit, 
w  &  que  Defcartes  a  refpeftées.  «•  £ioge  d9 
Scrnoulli, 

I  B  I  p\ 

(k)  Les  W^dfs.  Voyei  ÎVibtégié  en  trois  v6- 
Jumcs  ^u!a  donné  M«  f  ^rmey  éa  grand  Ou-« 
▼rage  latin  de  Wolf ,  du  Droit  de  la  nature  -te 
des  gens ,  &  à  la  tête  de  cet  abrégé  k  vie  de  cec 
homme  illuftre  ,  Tun  de  nos  plus  grands  Phi- 
lofoptes  %L  de  nos^plas  favans  iMarhiématicr'en?* 
Ses  dernières  pa?i*oi<rs  ,  «n  inaurant ,  oiït  été 
jceJles-ci  :  J^us  \  Hum  ^Rédempteur,  fortifiei-^ 
moi  dans  ces  momens  l 

I   B    I    D, 

(  1  )  Les  Grotius^  U  n'eft  prefque  perfonne 
qui  n'air  entendu  parler  de  Texcelknc 'Ouvrage 
dt  Grgtius  fur  la  vérité  (ie  U  Religion  Chcé* 

K  iv 


1Z4'  ^^'  ÉgAremens 
tienne.  Cet  homme  ^  Tan  des  plus  beaux  ef- 
prics  8c  des  plus  fafvans ,  eft  fui-touc  admirable 
dans  ce  petit  Livre  ,  ou  tous  les  genres  d'éru- 
dition font  employés  ,  non  pour  le  fafte  & 
Tpftentation  ,  mais  pourfervir  de  preuves  cf- 
fcntielles  Air  les  points  de  faits  les  plus  inté- 
lefTan^. 

.  M.  le  Ckrc  a  fait  des  notes  fur  cet  Oa- 
vrage  ^  &  cet  habile  critique  a  ccmpofé  lui- 
mcme  un  traité  fur  l'incxédulicé  ,  ^ui  méiite 
d'être  lu. 

(  m  }  Bacon ,  que  tous  les  hommes  de  lettres 
.  &  les  Savans  reconnoiifent  pour  l'auteur  ou  le 
teftaurateur  de  la  faine  Philôfi>phie ,  (è  Êufoit 
.  glove  d'être  le  difciple  de  la  Religion* 

I  a  I  D. 

(  n  )  Les  Adljfons,  Le  célèbre  Adiâbn  a  fait 
:  un  Traité  de  la  Religioa  Chsétienne  dont  nous 
avons  une  Tradudion  Françoife  imprimée  à 
laufanne. 

Page     loo. 

{o)  Un  Locke.  Locke  a  eu ,  comme  Philo- 
fopbe ,  fes  fyftcmes  j  comme  Chrétien ,  il  a  eu 
pat  malheur  fes  opinions  particulières  5  mais  fa 
liberté  de  penfer ,  fbn  efprit  de  tolérance  fut 
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Jes  articles  même  fondamentaux  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  «  ne  Tont  pas  empêché  dé 
leconnokre ,  premièrement ,  qu'on  ne  doit  pas 
compter  parmi  les  erreurs  que  le  jufte  Juge  par- 
donnera i  celles  qui'  viennent  d'indocilité  5  de 
en  fécond  lieir,  que  chacun  eft  oBligé  à  rechei'- 
cher  de  bonne  foi  &  avea  fincérité  ce  qii'eri- 
feigne  Jefus-Chriflr,  à  le  croke ,  à  lepratiquef,. 
êc  à  fe  repentir  de  fcs  fautes  pour  être  juftifiè 
par  la  foi  en  Jefus-Cbrift.  £n  un  mot  ilcroyoîr 
à  la  néceIGté  de  k  révélation,  à  hi  rédemption, 
aux  prophéties ,  à  la  mifCon  divine  de  Je£u  j* 
Chrifl ,  à  Ces  principaux  myfteies  ,  à  (à  réfûf 
reéVion ,  à  fon  dernier  avénemenc ,  à  fes  mira- 
cles y  &  à  fes  ocuvreSr(Voyez^  CoaCkriftîanlfme 
raifonndbU,y 

t  *  ï  tf. 

f  p  )  UnFope.  M.  Pope  quoique  Anglois  ic 
au  feiïi  de  fà  patrie  ,  a  toujours  vécu  dans  la 
profeflioff  publique  db  la  Religion  Catholique. 
Il  en  donne  lui-même  une  preuve  bien  authen- 
tique dans  (a  lettre  a  Nf.  Racine  le  fil$. 

Le  Chevalier  de  Ramfay ,  qui  étoit  lié  avec 
hii  fi  étroitement ,  lui  rend  à  ce  fujet  le  pfuf 
glorieux  témoignage  »  celui  de  s'être  montré  y 
par  rapport  à  fa  croyance ,  fiipérieur  aux  tentai 
lions^  les  plus  flS'Iuifame?,  Voyea  les  Lettn^  ^ 


ii6         Les    Égaremens 
la  faite  du  Poëme  de  la  Religion.  7e  n'igaore 
pas  cependant  qu'on  a  voulu  faire  paflèr  pour 
^uivoques  les  a/Turances  d  poficives  que  cet 
illuftre  Poëte  a  donnée^  de  fa  foi  ;  mais  j'amxe 
l>eaacoup  mieux  Ten  croire  fui  fa  pai;oie  »  &  le 
|«iger  fout  à  la  fois  Catholique  &  vrai,  que  de 
Je  croire  Déifie  &  impofleur.  D'^Ueurs  on  nVi 
pas  &it  ùktks  doute  aflez  d*attention  a  cec  autre 
témoignage  que  lui  a  rendu  M.  ^arburton  fott 
compatriote  &  fon  ami ,  iorfqu*il  promit  en 
publiant  la  nouvelle  édition   de  £es  xeuvres 
(  AvertiiTement ,  pages  x  &  xj  )  non^ (paiement 
île  rendre  compte  avec  étendue  des  Ouvjrages 
de  Pope  dans  THiftoite  de  fa  Vie ,  mais  encore 
jde  défcnânjon  caraBere  moral ,  par  It  détail  de 
fes  vertus  ,  fa  pieté  filiale ......  fou  profond 

refpeSi  pour  la  Divinité  ,  .&  fur- tout  fon  atta-- 
€kement  fincere pour  la  révélation*  Quelle. auto- 
rité après  celle  de  Pope  lui-même  ,  doit  avoir 
ici  plus  de  poids  que  celle  d'un  homme^ui  Tai- 
doit  fi  fouvent  de  fa  fcience  &  de  fes  lumières  , 
&  qui  jufqu'à  fa  mort  a  vécu  avec  lui  dans  l'union 
Ja  plus  tendre  &  la  plus  intime  l  On  ne  peut 
donc  regarder  les  fujets  de  doute  que  le  Poëte 
Anglois  a  donnés  de  fk  foi  ,  tout  au  f  lus  que 
comme  une  fuite  des  contradidlions  qui  nai/fçnt 
tJans  la  plupart  des  kommes  de  i'of  pofitioa  que 
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la  nature  a  mife  entre  notre  cœur  &  notre  efpric, 
notre  raifon  &  nos  fens;  &  qui ,  comme  Tob- 
ferve  M.  l'Abbé  Yart ,  (  Idée  de  la  Poéfie  Angloi^ 
yè ,  t.  3  )  fe  rencontroient  dans  M.  Pope  autant 
•&  pias  que  dans  qucique  bomiae  que  ce  puifTe 
ftre. 

I  m  I  i>» 

(q)  Un  Hohbcs  peut-être.  Voyez  à  la  fin  it 
fôn  Ouvrage  Latin,  De  cive  ,  édition  à'Âr^p' 
terdam^  année  1696  y  les  chapitres  fous  le  titre 
Religîo  ;   malgré  iec  phncspâs*  erronés  qu'ils 
renferment ,  on  eft  forcé  de  reconnûitre*  que 
Hobbes  y  rend  un  hommage  fîncere  à  là  ç.eli- 
gion  Chrétienne ,  &  que  c'eft  de  très-bounc  foi 
qu'il  y  prouve  (a  divinité  &  celle  de  Jefus-ChriiV. 
Cet  homme  i\  dangereux  par  Tes  écarts  étoi.t ,  ce 
me  remble,un  Philofophe  plein  de  grandes  idées- 
&  de  grandes  vues,  mats  qui,  égaré  comme 
prefque  tous  4es  Philofophes  par  rèfprit  de  (yÇ- 
tçme  ,  a  cru' pouvoir  plier  les  vérités  de  la  re- 
ligion &  de  la  morale  à  celui  qiie  malbeureu^ 
ièmtnt  il  s'ttoit  formé, 

P  A  G  s      liOT,-  ^ 

(r)  Les  Carw*//w.  Nous  avons  du  grandi 
Corneille  mie  tràduéHon  en  'vers  de  rimica- 
non  fjbr  Jefus  vCliriQ:,  moins  revommandable- 


ii8        Le-s    Égarbmek$ 

par  la  poéfie  que  par  l'^efpcit  dé  reli^oa  qui  Vsk 

diaée. 

I  B    I    D* 

(s)  l/n  Roùjfiau.  Voyez  dans  les  Œuvres 
ie  Roufleau  TEpitre  vu  da  fécond  livre  ,  adfefr 
fZe  à  M,  Racine  le  fils ,  où  on  lit  rexpreilion  de 
Ion  repentir  ,  fon  retour  à  la  Religion  y  &  oji 
il  décrit  ainfi  l'égarement ,  Taudace  &  la  £oi^ 
blefle  de  nos  prétendus  efprits- forts  :. 

»...  En  e«  fiecle  à  la  réVoltt  duvcrt  ^: 
,  Vitttfiété  marche  à  front  découvert  : 
ELten  ne  Tétonne  ;  &  le  crime  rébeUe. 
K 'à  point  d^appui  pks  intrépide  qu'elle* 
Sons  té»  drapeaux  ,  fovs  ftshtrs-  étendarts  f, 
Vœil  affuré  «  courent  de  tontes  parts 
Ces  légions  »  ces  bru^rantes  arnuées 
D'esprits  fubtils  »  d'ingénieux  pigmées  ^ 
'  Qui  f  fur  àts  monts  d*argumens  entàfffs  y 
j    .    Contre,  le  Ciel  bujrlefquement  hauffés  ». 
.  '.  De  jour  en  jour  ^  Cuperbes  Encélades  » 
Vont  redoiiblant  leurs  folles  elcalades  ;. 
ïbfqties  au  Ciin  de  la  Divinité  , 
Portent  la  guerre  avec  impunité  ^ 
Viendront  bientôt  ,  fans  fcrupule  6c  ûi&s  honttj» 
*  De  fes  arrêts  lui  faire  rendre  compte  | 
Et  déjà  même  arbitres  de  fa  loi'. 
Tiennent  en  main  ,  pour  écrafer  la  Foi^ 
;  :      De  Ùur  rai^n  les  foudres  tontes  prêtes*. 
Y  fortgea-y^us  »  infenfés  que  vous  êtes  i 
,    Votre  raifon  ,  qui  n*a  jamais  flotte 
Que  dMs  U  troalle  fie  dtfti  robfCniUê  j, 
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Et  qui ,  rampiant  à  peine  fur  la  terre  9 
Veut  s'élever  audeflus  du  co&ûerre  9 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trou re  ici-bas  1 
Bronche,  trébuche  de  tombe  à  chaque  pas  f 
Et  TOtt»  voulez,  fiers -de  cette  étincelle^ 
Chicaner  Dieu  Aif  ce  qu'il  loi  révèle  ^ 

I  B   I  D, 

(tj  Un  ia  Fontaine.  Comme  rîen  n'eff  pluS: 
ticencieux  que  la  plupart  fie  Tes  Ouvrages  j  rie» 
au/fi  n'eib  plus  édifiant  que  i'hiftoke  de  fa  con-^ 
yerfion.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  la  Lettre 
du  Père  Poajet  de  rOratoiie  à  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet  de  TAcadémie  Fxançoifi.  Elle  fe,  trouva  à  la 

.  tête  du  premier  volume  de  Tes  Œuvres  diverfes. 
On  lit  avec  autant  d'édification  Tes  dipofitioas 

.  chrétiennes  dans  une  Lettre  que  fbn  ami  Mau- 

crpix  lui  écriv^ic  peu  de  jours  avant  Csl.  mott , 

arrivée  en  16^^ ,  quelques  années  après  fa  coa- 

verfion.  On  le  trouva  couveit  d*uncilice  cn;le 

déshabillant. 

Page     loj^ 

(u  )  Noos  nous  donnons  pourdesfagesjnouà^ 

appelions  notre  JJecle  le  ^ede  de  la   'Bhilofn^ 

phie  ^  &c. 

Saiis  d«Q(e  f  9t  V^tt  nt  vît  jamaii  tant  dfer  gélilé  ». 
Tant  de  produôioas  charmantes  >  plus  de  moeurs  î 
Kh  î  quoi  de  plus  fenfé  que  nos  jeunes  Seigneurs  ^ 
Quel  ufàgé  admirable  Us  font 'de  Içurs  rithèflcs  ! 
QjMl  gOttt  dafts  leurs  pkifirsJ  qotl  choit  4aasUurs  AatMcflit> 


jLio         Les    Éç  a  RE  mens 

De  nos  femmes  »  fur-tout ,  rhotmeur  n*cft  point  fatpkCt  y 
Aufli  je  m'interdis  d'en  parler  par  reipeéV. 
J'admire  not  Sarans.  Que  leur  philoibphie 
A  répandu  de  fleuri  ,  d'agrémens  for  Iz  v-ie  f 
Grâces  i  leurs  travaux  »  tiens  ibnroes  défagé^ 
Du  fardeau  des  devoirs  &  des  jrimix . préjugea. 
9'agréables  pédans  tous  nos  cercles  foifonnenr. 
A  leurs  foupers   diriçs  nos  Financiers  raUbnfaent. 
Vos  Abbés  font  décent  t  nos  Rûbins  ihidleax  : 
le  £iis  de  voire  avis  y  le  ûecle  eA  mervetllenr. 

PaSJfon 

Page     104. 

(  X  )  Ces  finies  fameux  du  -demUr  fitcie ,  css 
brumes  vraiment  grands  ,  à  qui  tout  l  or  g  util 
philofophîque  eft  forcé  de  rendre  ^ommoige*  Forcé 
de  reiKlre  hommage  vhti»  !  ilcommence  à  s'en 
difpenfer  amant  qu'il  le  peut.  Défefpéiant  de 
s'élever  jufqu'à  eux  on  a' pris  le  plus  court  parti, 
celui  de  les  rabalflèr  ;ufqu*à  un ,  pour  tour 
mettre  de  niveau.  Corneille  eft  un  Déciamo' 
reur 'y  Boileau  na  ni  verve  ni  fécondité  ^  la 
Fontaine  ne  mérite  pas  d'être  compté  parmi  ceux 
'^ui  ont  fait  honneur  au  fiec le  de  Louis  XI y; 
-Racine  par 'oit  plus  en  Méthaphyficien  qu^n 
homme  fenfible ;  fes  Tragédies  ^"éxoxtmqued^s 
dialogwu  bien  écfits  6*  fbitn  rimes  ;  &  à-  trois 
eu  quatre  odes  près  &  quelques  épigtatmmes  ^ 
Roufleau  ne  f ai f oit  que  des  V4rs»  Fénelon  a  éfrit 
d'une  maaure  folbU  s  BoiToex  ^fait  defon  ginit- 
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un  pitoyable  ufagc  ,  &  fon  Hiftoîre  univerfeUe 
n'eft^qu*une  maigre  produBion,  Dans  des  fîecles 
plus  reculiés ,  Cicéron  même  nitoit  quun  rhc-* 
leur. 

Le  fingulier  fieck  que  le  nôtre  !  Toutes  les 
idées  y  font  renverfées  j  les  noripns  les  plus 
généralement  reçues  y  font  contredites ,  le  vrai 
goût  y  eft  méconnu  ,  &  fon  (anduatre  indigne- 
ment profané  ;  fous  le  defpotifme  fier  &  abfola 
de  nos  (âges  Lictérateurs^tous  les  grands  talens 
fi>nt  déprimés;  difons  mieux  «  (bus  leur  compas 
"prétendu  géométrique  le  bon  fens  eft' morcelé  , 
&  le  fentiment  réduit  à  rien,  TeFeft  le  digne- 
ouvrage  de  la  moderne  Phîîofophie  !  On  ne 
pouvoit  mieux  en  peindre  les  délires  que  dans- 
ces  vers  de  M.  de  Pbmpignan. 

Cul ,  noos  rerrotts  bientôt  de  j)etits-  eonqvérans  » 

Du  Parfu{re  François  avdadenx  tyrans  > 

De  leurs  Maîtres  ùmetix  profcrire  les  merveUles  »■ 

Et  leur  orgueil  brîfer  le  fteptre  'des  CorntilUt  ; 

Tels  on  vit  les  Ronaiot  ^aas  leursjoars  luoiaeox  p. 

Du  fécond  des  Céftrt  dégrader  Vàgt  heureux , 

Enfevelir  Horace  8c  déterrer  LtuiU  » 

Préférer  la  pharfale  aux  beaux  vers  de  Virgile  y 

Vanter  Teiprit  guindé  du  Makre  de  Nàrw  ^ 

Et  bâiUer  fans  pudeur  en  lifant  Cieù'9/i, 

Béja  même  la  langue,  Ce  moifs  belle  &  moimpure'»- 

Rovgit  de  fe  prérer  à  la  fimple  nature. 

Cette  hetireufifr  clarté  ,  fotrplns  foltde  -appvl  ,. 

£i  ^u«  r£q:Aogef  nêne  v^airok  mal|ri  lui.^.     • 
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<    Cet  ordre  luoiiaeuk.,  le  nombre -&  la  cadence  >' 
Semblent  abjmdonner  nos  vers  ,.  notre  éloquence*- 
Le  Ayle  devient  fec  ,  moins  nerveux  que  tendu  , 
Et  pour  Tonloir  tx^p  dire  ,  on  nlefi  plus  entendit*- 
Le  Public  dëibrraais  ,  Êifdné  par  Tes  guides  > 
Ke  Yeut  qu*étttt  éblOoi  pkr  des  é^ir»  rapides  ^      ' 
Amoureux  du  bifarre  >  avide  du  nouveau  , 
Erpour  comble  d'erreur,  ennemi  du  vrai  beau. 

Eh ,  faut-il  s*éconne£  ie  nos  écarts  en  tout 
genre  ?  »  Aujourd'hui ,  comme  dit  très- bien 
Ai.  RoufTeau,  on  n'étudie  plus  ,.  ou  n'obferv*e 
plus  ^  on  rêve  ,,  &  i'^on  nous  donne  gravemeivt 
pour  de  la  philofophie  les  rêves  de  q^uel^jucs 
mauvaifes  miits.  <« 

Page     10^- 

(  y)  En  eft'îï  beaucoup  ....  ^ui  ne  mentertt 
fas  a  leur  propre  cœur  ?  Parmi  nos  Auteurs  Tes 
plus  modeenes  ,  on  rait  ici  bren  des  noms  fa- 
meux 5  parce  que  l'apologie  de  la  Religion  n'eft 
pas  une  fatyrc ,  &  que  dans  les  notes  qu-ou 
a  cru.  devotr  ajouter  au  texte  on  s*eft  toujours 
propofé  de  garder  cette  modération  qui  fîed  fi 
bien  à  la  vérité  ,  &  que  la  Religioa  ellc-mcme 
prefcrit.  Mais  parmi  ks  Auteurs  qui  ne  font 
plu§ ,  ne  nous  fera-t-il  pas  permis  du  moins  de 
citer  deux  exemple^  frappans  ,  qui ,  choifis  en- 
tremille autres.,  font  la  preuve  la  plus  fenfible 
ja  peiFde  fonds-  qu'on  doit  faire  fur  l'aucoricé: 
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de  ces  hommes  qui  femblent  combattre  touie 
révélation. 

M.  de  M***,  (  qui  eût  pu  attendre  une  pa- 
reille foiblefle  d'un  fi  grand  homme  1  )  cet  illus- 
tre Auteur  des  Lettres  Pêrfanes  &  de  rEfpric 
des  loix ,  qui  a  paru  y  donner  des  marques  d« 
fon  peu  de  fbumsïïlon  à  la  Foi  ^  en  même  temps 
qu'il  en  donnoit  de  la  grandeui  de  fon  génie, 
cet  homme  fait  pour  donner  k  ton  à  fon  fieck, 
Tavoit  malhenreufemenc  re^ u  de  ki.  C'eft  .<ie 
lui-même  qu'on  afu,  que  toBJour^  chréûeft 
izn$  le  coeur ,  pénétré  au  fond  de  re(peâ  poos 
Ja  Religion ,  le  goût  du  neuf  &  da^ngolier,  le 
defir  de  paifer  pour  oa  génie  fupérieur  aux  pré-^ 
jugés  6c  aiîz  maximes  communes,  i'eaviede 
'  plaire  &  de  compter  parmi  (es  admirateurs  êc 
fes  partifans  ees  hommes ,  qui ,  après  avoir  Se- 
coué le  joug  de  toute  dépendance  »  s*arrogene 
un  droit  fupréme  à  Teftime  publique  ,  &  (em- 
bient  diflribuer  à  leur  gré  la  gloire  &  Fimmor- 
talité  j  l'avoient  engagea  tenir |e  même  langage 
qu'eux  :  langage  démenti  tant  de  fois  jufques 
dans  fes  écrits,par  les  aveux  que  fon  propre  cœur 
lui  arrachoit^en  faveur  de  la  Religion.  On  trou- 
vera fur  tous  ces  objets  >  à  la  £n  du  Didionnaire 
anti-philofophique  ^  un  détail  intéreffant,  Se 
une  Lettre  dont  }'ai  cru  devoit  conftaier  dans  te 
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temps  l'exaftitnde  &  l'authenticité  ;  ^&  Ton  J 
reconnoî  ra  fans  peine  que  M.  de  M***  n*a  pas 
-fcolement  fatisfaic  à  tous  fes  devoirs  avec  di'  ' 
cince  ^Vi  lit  de  la  mort  ,  mais  même  qu'il  a 
jvnné  pendant  fa  vie  ,  dans  bien  des  occa- 
fions  ,  des  preures  de  fa  foi  ,  qui  aonfîrment 
affex  touc  ce  qu'ont  moûtré  d€  religion  ^  de 
.repeuftif  fes  avçu*  &  fes  dernières  dffpofîtîoiwfr 
Xtf  révélation^  difeît^ii  en  particulier  à  Madame 
la  Ducheâe  d'Aiguillon  avant  fa  mort ,  éfi  le 
]^iis  beau  prient  que  Dieu  ah  pu  faire  aux 
hommes  ♦. 

Le  feconj  exemple  eft  cehi  de  M.  Boulai* 

gcr ,  l'Autettr  du  Ckrifiîanifme  déi^oilé^  du  Def-  * 

fotijme  Orientait  &c.  Il  tombe  maUdé,  «?v 

'malgté  les  témo^nagés  ft  fêafiblbtf  de  (a  liaiite 

pour  la  ReHgion  &  de  fan  acharnement  à  tsr 


*  Voyez  rélog»  d»  M.  de  Mdntefiiftteo  ,  par.  JL  4e 
tfaupenuis  ,  ûnprUné  à  Hambourg  en  17$$»  On  pooTreic 
cher  ici  la  mort  àe  M.  de  Maupertuis  lui-même ,  qui  a 
JUc  11ol:^et  des  plaifaitteries  de  M.  de  Voltaire ,  s^  â'éroit 
confiai»  que  cet  illuâre  Académicien  s'eS  montré  ,  4ans  blen- 
des circonftances  de  fa  vie  ,  fort  au-deflus  de  la  pethe 
nanie  de  l'efprit-fort  &  des  froides  railleries  des  emiemis  de 
la  Religion.  Eh  qui  ne  fait  au  refte  combien  au  moindre 
danger  nos  plus  fiers  incrédules  Toknt  la  Religion  Cfaré« 
tienne  d'un  tout  autre  eeil  qu«  celui  UoBt  Us  l'ont  TSA 
lorfqu'Us  étoient  en  fanté^! 
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combattre  ,  il  permet  qu*on  aille  chercher  le 
Vicaire  de  fa  paraiiTe  ,  M,  L*** ,  aduellemenc 
Chanoine  de  S.  Honoré.  Il  confère  avec  lui  à 
plufîeurs  rcprifes  j  il  s'inftruit ,  il  s'éclaire  5  il 
avoue  qu*il  n*a  jamais  eu  que  des  doutes ,  des 
nuages ,  plutôt  qu'une  véritable  incrédulité  ,  6c 
que  les  pompeux  éloges  donnés  à  fes  produc- 
tions mamifcrites  ,  dans  (es  fociétés  philo- 
(bphiques  ,  lonc  plus  enivré ^  plus  féduic  que 
tout  le  refte.  Il  fe  coulefle  avec  les  témoignage» 
du  plus  vif  repentir,  fait,  en  recevant  le» 
derniers  facremens  »  une  réparation  authenti*^ 
i)ue  des  fcandales  de  fon  irreligion,  de  exprimé  • 
de  la  manière  la  plus  roacfaante  &  la  plus  fût* 
fuafive  fes  rémords ,  fiinfi  que  Tonique  regret 
qu'il  Jeflènt  en  mourant  de  ne  pQiiyoit  û&% 
réparer  tout  fe  mal  qu'il  a  pu  faite.. 

Ce  Ibnt  (ans  doute  ces  fortes  d'exemples  » 
fi  communs  dans  tous  les  temps  »  qni  ont  fait 
dire  à  Sainttiibal>  fameux  efprit-fort ,  au  rap- 
port de  Bayle  :  n  Ils  ne  nous  font  point  d'hon- 
M  neur  quand  ils  fe  voientan  lit  de  U  inort  ;  ils 
a»  fe  déshonorent  v  ils  Ce  ^mentent  s  ils  mea« 
»  rent  tous  comme  les  antres,  «c 
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LETTRE     XXXIL 

^e  la  Comtejft  (U  Vcdmont  au  Marquis* 

Il  s- partent!  ils  emmènent  Sennevillcl 
ils  m'enlèvent  ce  que  j  ai  de  plus  chyer 
après  vous  y  aprcs  mon  maci . .  .^  Ils  nou$ 
lailîent  cous  deux  dans  Tadmiration  »  le  ^ 
faififTemenc  y  les  larmes  >  &  un  mélange 
inconcevable  de  joie  &  de  douleur  >  de 
,çontentemcrtt  &  de  regrets.  Quelle  fa- 
mille que  celle  de  M*  de  Veymur!  mais 
fur-  tout  quel  ami  que  M.  cTOrval  !  quel 
àmi ,  quel  ange  tutékire  le  Cïà,  nous  à 
domié  !  Il  déchire  notre  cœur  par  Ten- 
droit  le  plus  feniible>  il  nous  arrache  le 
plus  grand  de  tous  les  fâcrifïces  ^  &  nouç 
force  encore  à  le  bénir. 

O  vous,  mon  pere>  qui  avez  préparé 
cous  ces  événemens  y  quelles  adtions  ^e 
grâces  vous  rendrons- nous  î  Que  ren- 
drons-nous au  Ciel>  qui  le  premier  nous 
les  a  ménagés  ?  Se  que  ne  ^lui  devons- 
nous  pas  pour  tout  le  bien  qail  nous 
fait! 
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Cependant  Senneville  eft  déjà  loin  de 
notts  :  vous  la  verrez  prefque  en  même 
temps  que  vous  recevrez  la  Lettre  que  je 
vous  écris. . .  .  Pour  moi  je  ne  la  re verrai 
de  long  temps*  -  • .  Que  dis-je  !  peut  être  ne 
la  re  verrai  jç  plus.  En  nous  quittant ,  elle 
étoit  comme  nous  partagée  entre  mille 
mouvemens  différens.  Sa  tendre  amitié 
pour  moi  combattoit  le  plaifîr-  qu'elle 
reflent  d  aller  s'établir  près  de  vous ,  de 
fuivre  une  famille  refpcdable ,  qui  va  être 
la  fienne  ;  un  homme  tel  que  M.  d'Orval , 
qui  devient,  à  bien  des  titres,  (on  perc 
8c  Ton  ami  ;  un  époux ,  ou  4u  moins  un 
homme  aimable,  qui. dans  peu  va  le  de- 
venir ,  &  poinr  qui  fon  penchant  fera» 
bientôt  d'accord  avec  fon  devoir.. .  Ahî 
comiîie  Ces  yeux  mouillés  de  pleurs  fe 
portoientf  tour-àrtour  fur  Madame  de 
Veymur  &  for  moi!  corotrieelle me  tc- 
noit  étroitement  fçrîÊÇ  dans  (ts  bras  I  com-- 
nic  fes  Urmps  brûlantes  fe  confbndoient 
avec  les  miennes!  enfin  M-  4*0rval  nous 
a  féparées  j  il  a  fait  céder  la  tendreffc  à  U 
raifon  &  au  devoir.  -  > 
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O  mon  père  !  que  ]a  vertu ,  a  de  force 
Se  d'empire  !  &  quels  prodiges  n'opcre^ 
t-elle  pas  1  Celle  de  M.  d'Orval  a  triomphe 
de  ma  jeune  amie ,  de  moi ,  de  mon  mari  ^ 
&  que  bien  peu  d  inftans  ont  fufE  à  Ton 
triomphe  !  Deux  mots  de  votre  part  nous 
avoient  annonce  fon  arrivée  *•  Il  s'eft  pré- 
fente  avec  Madame  de  Veymur  &  le  Che- 
valier t-  Nous  n'étions  que  nous  ttoîs,  te 
Comcc  ^  Senneville  &  moi.  Après  quel- 
ques momens  d'un  entretien,  déjà  bien 
intéreflant ,  puifqu'il  rouloit  fiir  vous  , 
M.  d'Orv^  ,  paroiflant  entrer  dans  la 
peine  que  je  lui  témoignois  Tur  votre 
éloignement,  me  fit  fentir  d'abord  que 
dans  les.événemens  les  plus  fâcheux  le 
Ciel  avoit  Tes  defleins,  toujours  plus  ad- 
mirables à  nos  yeux ,  à  mefure  qu'ils  fc 
laifToient  plus  aifément  pénétt^et;  La  dif- 
grace  de  M*  le  Marquis,  me  dît -il  en- 

*  Cette  Lettre  ne  (è  trouve  point  ici. 

t  Le  frère  de  M.  de  Veymur  ,  dont  il  eft 
parl^  dans  les  Lettres  XII  &  XVII  du  Mar- 
quis de  Yalmoat. 
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Ciûce ,  fembloit  être  pour  lui ,  ainfi  que 
pour  vous ,  Madaiîie  ,  le  coup  le  plus  fu- 
iiefte  j  cependant  le  Ciel  s  eft  déjà  fuffi- 
famment  juftiiîé  par  rapport  à  lui  :  dans, 
fa  retraite  il  a  trouvé  .le  repos ,  le  bon- 
heur ,  après  lequel  il  foupiroit  depuis  fi 
longtemps.  Une  famille  refpedable  par 
mille  endroits  5  ajouta-t-il ,  en  fc  tour- 
nant du  côté  de  Madame  de  Veymur  Se 
du  Chevalier,  fembloit  attendre  fa  pré-, 
fence  pour  voir  combler  fa  félicité.  Il 
s'eft  formé  entre  elle  &  M.  de  Valmont 
la  fociété  la  plus  douce  :  un  lien  plus  in- 
time doit  la  relferrer  de  être  le  gage  de  fa 
durée  :  ce  gage  précieux ,  nous  fommes 
venus  de  fi  loin  pour  l'obtenir*  M.  votre 
père  le  demande  avec  inftance  ;  M.  le 
Chevalier  lefpere ,  &  tremble  de  fe  le  voir 

refuser Oui ,  Mademoifelle ,  dit  à. 

l 'inftant  le  Chevalier ,  avec  la  plus  vive 
éiuotion  &C  en  portant  un  œil  tremblant 
fur  Scnneville ,  un*  mot  de  votre  part  va. 
atïurcr  la  confolation  de  M.  le  Marquis,  . 
mon  bonheur  &c  celui  de  toute  ma  fa- 
mille^ ou  changer  la  joie  qiif  nous  caufc' 
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le  plus  doux  cfpoir  en  une  douleur  mor- 
telle. Déjà  le  récit  de  vos  vertus  m'avoic 
enflamme  j  je  vous  vois ,  &  je  fens  trop 
bien  que  je  ne  puis  plus  vivre  heureux ,  fi 
vous  ne  me  permettez  de  vivre  pour  vous. 
Scnncville  déconcertée  rougit ,  baiffà  les 
yeux ,  puis  me  jetta  un  regard  tendre ,  qui , 
fans  donner  aucun  efpoir ,  ne  tenoît  rien 
cependant  de  la  rigueur  du  refus.  J'étois 
auffi-bich  qu'elle  dans  le  trouble  le  plus 
grand.  Mon  mari  ,  pâle ,  tremblant ,   ôc 
dont  1  agitation  violente  ne  put  m'échap- 
per ,  prit  la  parole ,  &  dit  d'une  voix 
entrecoupée  :  Votre  alliance ,  Monfieur  , 
honore  Mademoifellc  de  Sennevillc  ;  elle 
nous  honore  -,  mais  Madcmoifèlle  de  Sen- 
ncville  n'a  point  de  fortune  ;  je  fais  que 
'  vous  n'en  avez  point  une  à  lui  offrir ,  & 
vous  ne  voudriez  pas  la  condamner  à 
une  vie  peu  aifée ,  qui  par  la  fuite  pour- 
roit  faire  fon  malheur  &  le  vôtre.  Tout 
cft  prévu  ,  reprit  auflî-tôt  M.  d'Orval. 
Ma  fortune  a  commencé  par  la  famille 
de  M.  de  Veymur,  qui  maintenant  fe 
trouve  affez  riche  pour  lui  6c  pou^;  fes 

cnfànsy 
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enfans  ;  les  événemens  les  plus  favora- 
bles Tout  portée  bien  au  -  delà  de  mes 
cfpcraiices  :  mon  unique  objet  étoit  d*cn 
^  faire  hommage  à  cette  même  famille ,  à 
^       qui  je  la  dois  dans  fon  principe  :  ceft 

ttombler  Ces  vœux  ôc  les  miens  que  den 
faire  part  à  M.  le  Chevalier  dans  les  cir- 
co^ftances  heurcufes  que  le  Ciel  a  faiç 
'^       naître j  quelle  foit  fon  bien,  &  la  doc 
•^,      dp.-Mademoifelle  de  Senneville  ;   cette 
fôrtûne  n'jcft  plus  à  moi.  A  ces  mots  un, 
tranfport  d'admiration  nous  faifit.  Mon 
mari,  plus  interdit  que  jamais,  bégaya 
ainfî  que  moi  quelques  mots  de  recon- 
noifïance.  Son  vifage  s'étoit  animé  par 
degrés  >   des.  larmes  rouloient  dans  fes 
yjcux  j  ç  étoit  le  moment  du  combat  en* 
tre  la  vertu  &  l'amour  :  l'exemple  de 
M,  d'Orval,  ce  trait  héroïque  de  fcn- 
riment  l'emporta  dans  fon  cœur.  Si  Ma- 
dcraoifelle  de  Senneville  y  confcnt ,  dit- 
il,  &  elle  doit  y  confentir,  vous  nous 
aurez  fait  faire,  Monfîeur,  à  ma  femme 
&  à  jrnoi ,  par  le  confentcment  que  nous 
y  donnons  nous  mêmes,  le  facrificc  le 
Tome  IL  L 


î^x  Lns  Égaremeks 
plus  pénible.  Scnneville  fe  leva  à  Finf^ 
tant,, de  fe  jettant  dans  mes  bras  :0  ma 
bonne  amie  !  me  dit  -  elle  ,  en  me  bai- 
gnant  de  pleurs ,  qu'il  m'en  coûtera  de 
me  réparer  de  vous!  Mais  reprit -elle 
d'un  ton  plus  bas ,  je  le  dois  en  effet.  Se 
ièrois-je  ici  la  moins  généreufe  ?  Oui, 
Monfieur  ,  dit  -  elle  enfuite  à  M.  d'Or- 
val  d'une  voix  plus  haute  &  plus  ferme, 
je  me  croirois  ingrate  envers  vous ,  envers 
Madame  &  toute  la  famille  de  M.  de 
Vcymur ,  envers  M.  le  Marquis  lui-même , 
qui  nous  procure  l'avantage  de  vous  con- 
noître ,  fi  je  ne  répondois  à  tant  de  gran- 
deur d'ame  que  par  un  refus  i  &  je  fens 
trop  bien  que  confentir  à  l'union  que 
vous  m'offrez  ,  eft  l'unique  moyen  qui 
me  refte  de  m'acquittçr  envers  vous,  La 
force  avec  laquelle  mon  amiç  prononça 
ces  paroles ,  dont  je  pénétrois  allez  les 
motifs  les  plus  fecrets ,  femblâ  nous  en 
fkmner  à  nous-  mêmes.  Une  douce  con- 
fiance 8c  une  forte  de  contentement  8c 
de  gaieté  vinrent  fe  placer  au  milieu  de 
m>us.  Depuis  ce  moment,  8c  dans  le  peu 
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4t  jours  que  nous  avons  pafles  cnfcmble  , 
ks  fentimens  d'cftimc  &  d  afFcftion  réci- 
proque fe  font  accrus  à  mefure  que  nous 
nous  fommes  connus  davantage.  Senne- 
ville  elle-même  ma  paru  s'attacher  au- 
tant par  goût  que  par  raifon  à  celui  que  le 
Ciel  lui  avoir  defttné  pour  époux.  Ce  digne 
élevé  de  M.  de  Veymur ,   &  l'heureux 
fruit  de  fa  tendreflè  &  de  Ces  vertus,  n  a 
pas  craint  de  nous  faire  pan  de  fes  an* 
ciens  égaremens,  de  fon  retour.  Se  de 
ce  qu'il  devoir  à  fon  généreux  frère.  Le 
{cnrinient  qu'il  mettoit  dans  ce  noble 
aveu  de  fes  fautes  nous  attendriflbit  au- 
tant que  nous  étions  touchés  des  vives 
e^preffions  de  fa  reconnoiffiince.  Son  âge, 
quoiqu'un  peu  mûr  pour  Senneville ,  ne 
lui  a  point  déplu  *,  elle  le  préfère,  dit-elle ^^ 
pour  un  tel  choix ,  à  celui  où  les  paffions 
font  feniir  toute  leur  violence,  &  où  le 
«aradere  n'eft  pas  encore  formé. 

A  l'égard  de  Madame  de  Veymur,  }e 
ne  puis  vous  exprimer  jufqu'à  quel  point 
fes  manières  douces  &  infînuantes,  fon 
caradtere  de  bonté,  fes  fentimens  nobles 

Lij 
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&  purs  ,  Cou  'C/prit  toujours  cgal ,  fon 
aimable  fr^achife  lui  ont  concilié  notre 
riçfpedt  8c  notre  amour.  Ma  bonne  amie 
n^aura  pas  de  peine  à  fe  confoler  de  ma 
pjerte  par  ce  tréfor  bien  plus  réel  qu'elle 
vient  d'acquérir  :  elle  aura  en  elle  non- 
feulement  une  amie,  mais  du  côté  des 
lumières  &  de  l'expérience^  un  guide  fider 
Ip,  du  côté  de  l'âge  &  des  fentimens, 
la  plus  tendre  &  la  plus  refpedable  de 
toutes  les  mères. 

Mais  ce  qui  va  vous  Curprendre  bien 
agréablemciit ,  c'eft  quç  parmi  ces  événe- 
mens  il  inattendus ,  avant  même  que  de 
perdre  Senneville,  j'ai  retrouvé  dans  Valr 
mont  un  époux.  En  peu  de  jours  y  Se  par 
un  changement  qu'avoit  accéléré  peut- 
être  la  perte  de  tout  autre  efpoir,  fa  tcn- 
dreffe  pour  moi  s'çft  ranimée  avec  plus 
de  force  qup  jamais  -,  fes  yeux  ne  fc  font 
plus  portés  fur  Senneville  y  fes  regards  , 
Ces  foins  ont  été  tout  entiers  pour  moi. 
Il  femblqit  vouloir ,  par  fon  repentir  6c 
^on  amour,  me  dédommager  de  ce  qu'il 
m'a  voit  fait  pprdrci  &  {pn  retour  cft  fi 
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fîncere ,  que  fauvent  j'ai  peine  à  contenir 
toute  la  joie  que  j'en  reflens. 

Cependant  ce  qui  en-  tempère  Tivrefle  , 
&  qui  la  mêle  d'une  forte  d'amertume , 
c'eft  la  crainte  de  l'avenir ,  c'eft  le  dépàtt 
de  Sennevillc.  Je  viens  de  remettre  entre 
les  mains  de  Madame  de  Veymur  ce  dé- 
pôt fi  cher  y  M.  d'ôrvàl  &  le  Chevalier 
l'accompagnent  j  vous  allez  la  recevoit. 
Les  accords  de  fon  mariage  fe  font  faits 
fous  nos  yeux,  &  il  eft  bien  jufte  que 
fous  les  vôtres  elle  contrafte  cette  union 
qui  va  faire  fon.  bonheur.  C'eft  à  vous 
qu'elle  le  devrai  c'eft  à  vous  que  je  dois 
le  retour  de  mon  mari. . .  .  Ma^  permet- 
tez-moi de  pleurer  encore  Senneville.  Son 
amitié  pour  moi  étoit  fi  tendre  !  Ses  feu* 
timens  étoient  fi  purs  !  elle  partageoit  (l 
bien  tous  les  miens!  fon  ame  étoit  fi 
naïve  &  fi  belle!  Quelle  compagne  j'ai 
perdue  ! ...  Ah  !  du  moins  puiflc  le  cœur 
de.  Valmont  me  refter  toujours. 

Mais  quelle  eft  mon  inquiétude  ?  hélas  l 
je  crains  encore,  je  crains  de  nouvelles 
peines.  Suis-je  trop  ingénieufe^  à  m'ai;», 

L  ii  j 
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larmer?  Mescirainces  font- elles  fans  fon- 
dement ?  La  fougue  de  la  jeunefle ,  Vin- 
diCctéÛQn  de  1  ^g(^  ^  l'isxïpétvkoCité  du  ca-* 
radere ,  le  peu  4  eicpéirience  ,  les  faux 
^mis  ,  le  manqpc  de  principes  &  Tirré- 
ligion»  tout  m'épouvante  dans  Valmont; 
&  fi  j  ajovitois  foi  aux  preiTentimens ,  du 
feîn  de  mon  bonheur  aâuel>  je  croirois 
toucher    au  plus  grand   des  malheurs. 
L  amour  même  que  mon  mari  me  té- 
moigne reprend  un  caraâere  de  jaloufie 
quim*cflfrayci  de  le. croiriez- vous?  Lau- 
fane «n  devient  l'objet.  Il  lobferve quel- 
quefois d*un  œil  fombre  ;  le  moment 
d'après  il  fburit  aux  agat:eries  qu  il  me 
fait  :  mais  Ton  regaid  eft  inquiet  ;i  6c  Ton 
rire  eft  forcé.  Laufane  s'en  apperçoit, 
s  enamufe ,  &  par  un  raffinement  de  mé- 
chanceté fe  fait  un  jeu  d'irriter  (es  in- 
quiétudes &  fes  craintes.  Il  femble  triom- 
pher &  reprendre  à  fon  tour  lafcendant 
que  mon  mari  paroifïbit  avoir  pris  fur 
lui  >  il  redouble  (es  emprelTemens -,  il  met 
dans  les  foins  qu'il  me  rend  plus  d'affec- 
tation qu'il  n'ea  mit  jamais.  Tout  ce 
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manège  me  déconcerte-,  &  je  ne  puis  ou 
n  ofe  en  profiter  pour  mettre  fin  à  des 
aillduités  qui  me  font  à  charge ,  &  que 
je  redoute  bien  davantage  depuis  que  j'y 
démêle  encore  plus  de  vaiîitc  que  de 
paffion.  Le  plus  coui:t  parti  fcroit  de  por- 
ter Valmont  à  rompre  entièrement  avcé 
lui  :  mais  une  rupture  entre  eux  feroit 
un  éclat  réel ,  Se  dans  les  circonftanccs 
préfentes  cet  éclat  devient  dangereux. 
Les  nouvelles  grâces  que  le  Roi  vient 
de  faire  à  Laufane  prouvent  aflfez  qu'il  ed 
dans  la  plus  haute  faveur.  Se  me  forcent 
encore  à  le  ménager.  Toutefois  le  Comte 
devroit-il  m'eftimer  affèr  peu  pour  être 
jaloux.  Mais  que  dis-je  ?  Peut-on  deman- 
der aux  paâions  Téquité  ,  le  coup  d'ceil 
&  le  fang-froid  de  la  raifon  ? 

Je  viens  de  vous  tracer  mes  plaifirs  , 
mes  peines  ,  mes  perplexités  &  mes 
craintes:  foyez  toujours  mon  guide  Se 
celui  de  mon  mari.  Daignez  me  parler 
de  ma  jeune  amie  :  ah  !  que  je  Teufïc 
accompagnée  avec  joie  ,  fi  mon  devoir , 
&  ma  grofielTe  même  3  déjà   avancée  « 

Liv 


14S        Les    Égakemens  . 
quoiqu'elle  le  paroiffc  fi  peu ,  ne  m'euf* 
fcnt  arrêtée  malgré  moi  !  Soutenez  moi 
par  vos  Lettres  5  tranquillifez-moi  ,  dr- 
rigez-moi  par  les  fages  confeils  qu  elles 
renferment.    Daignez  auflî  m*en  écrire 
une  que  je  puiflc  montrer  à  Valmont.  Il 
s'agit  d*un  objet  important  fur    lequel 
j  aurai  paru  vous    confuker.  Valmont , 
autant  par  un  effet  de  ion  amour  pour 
moi ,  que  par  un  goût  naturel  pour  l'éclat 
ôc  la  magnificence  3  veut  m'engager  à  des 
dépenfes  qui  feroient  confidérables ,  8c 
que  je  crois  peu  nécefiàires.  Le  luxe  qui 
f  egne  à  la  Cour  >  3c  qui  gagne  même 
tous  les  états  y  force  ,  il  eft  vrai  ,   les 
femmes  de  mon  rang  à  donner  beaucoup 
plus  à  l'extérieur  que  je  ne  voudrois  j 
.  donner  par  goût  &  par  fentimcnt  -,  mais 
quelle  que  foit  la  mode  ,  quelque  chofc 
même  qu'exige  la  bienféance  ,  il  eft ,  je 
crois  3  une  certaine  mefure  au-delà  de 
laquelle  la  raifon ,  d'accord  avec  la  re- 
ligion ,  ne  trouve  que  vanité  &  qu'abus. 
Mon  mari  n'en  connoît  guère  dans  ce 
genre  :  il  trouve  toujours  jufqucs  dans 
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le  bien  général  de  rpécieux  prétextes  pour 
porter  le  luxe  au  (Il  loin  qu'il  peut  aller  ^ 
Se  ne  met  à  le  fatisfaire  H*autres  Sçrnes 
que  Timpuiflance.  Je  voudrois  le  perfua- 
der  y  le  ramener ,  mais  non  pas  le  heurter 
de  front  ,  Se  paroitre  vouloir  le  rcfcu?- 
mer.  Vos  leçons  à  cet  égard  lui.feron|: 
plus  utiles  que  les  miennes  3  Se  me  fesr 
viront  pour  rous  les  temps  de  règle  à 
moi-même» 


il  v:  j  ^'4'.  ii-  *^-  ' . 
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LETTftÊ    XXXIII. 
Du  Comte  de  Valmont  à  fon  Père. 

J 'ai  va  des  âmes  vraimem belles.  • .  J aï 
▼a  une  famille  qiti  metite  tout  mon  ref- 
Jfc&y,. .  un  irkillàrd  .  •  Ah  1  eft  -^  ce  un 
faoômit?  eft-cé  tiiîf  ESeu  ,  fous  la  forme 
«t*un  mottel  >  QirfetfâifîlFement  f  ai  éprou- 
vé à  fon  afped  !  quels  fcntimcns  fcs  dif- 
çours  impriment  l  de  quels  efforts  ne 
rend-il  pas  capable  celui  qui  le  voit  & 
qui  lentend !  Ah  !  mon  pere^  de  grands 
exemples  font  venus  à  Tàppui  de  vos  le- 
çons ,  &  la  vertu  nie  devient  plus  chère 
qu  elle  ne  me  l'a  jamais  été» 

Etes- vous  tentent  de  nous?  Mademoi- 
(clle  de  Senneville  s'éloigne  &  facrifie  les 
douceurs  de  lamitié  aux  loix  de  l'amitié 
même  :  comme  elle  ,  Madame  de  Val- 
mont  en  facrifie  les  liaifons  ôc  les  char- 
mes à  l'amour  conjugal  ;  &  à  cet  amour 
}'immole  une  paflîon  qui  étoit  fi  vive» 
&  qui  me  rendoit  fi  criminel.  Qu'il  a  fallu 

peu  de  jours  pour  opérer  en  moi  une  £ 
V    » 
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étrange  révolution  !  6c  que  la  fociétc  des 
hommes  vertueux  produit  d'heureux  chan- 
gemens  dans  un  cœur  1|p|^étoit  fait  pour 
le  devenir  !  Enfin  le  voile  eft  tombé ,  & 
je  retrouve  Emilie  avec  tous  les  attraits 
de  la  confiance  ôc  de  la  vertu. 

Peut-être  auffi  un  Dieu  propice  a  aidé 
à  fon  triomphe  v  le  dirai-fe  ?  ce  Dieu  dd 
vérité  que  j*implore  a  femblé  difpofctf 
mon  cœur  &  le  rendre  plus  docile.  De- 
puis votre  dernière  Lettre,  pénétré  d'u» 
refpeik    plus   fincere  pour  la  ReHgiott 
Chrétienne  ,  &  la  jugeant  plus  digne  dcf 
ma  raifon  ,  afin  de  me  mieux  préparer 
à  l'étudier  &  à  la  connoitre  ^  je  méditois 
ce  facrifice ,  dont  peu  de  temps  aupara- 
vant là  feuk  idée  me  faifbic  frémir  ,  êc 
dont  l'exécution  me  fcmbloit  impoflîblcj 
Je  me  difois  à  moi-même ,  »  diflîpons  tout 
»  le  prcftigè  des  j^îons  qui  m'enchan- 
»  tent>  levons  totts  les  obftaclcs  qu'elles 
*x  peuvent  apporter  à  la  cônhoilTaiice  de  la 
»>  vérité  ;  chcrchons-k  fans  oppofiti^n  > 
»  fans  prévention-,  offrons  aux  foins  d'ua 
«r  père  tendre  un  cfprit  iSbre  &  an  cctojr 

Lv|"         ■    •  * 
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»  maître  de  foi.  Si  la  Religion  eft  vraie  ; 
»  fi  c  eft  moi  qui  fuis  dans  Terreur ,  j  aurai 
9y  moins  de  peMMà  en  convenir  ^  &  fi  je 
»  fuis  fondé  dans  mon  incrédulité ,  j'aurai 
»  du  moins lavantagc de  ne  plus  en  fuf- 
»  peder  la  caufe.  «  C'eft  dans  ces  momens 
que  M.  d'Orval  eft  furvenu  ,  &c  fa  pré- 
fençc  m*élevant  au-deflus  de  moi-même  > 
m*a  donné  une  force  que  je  ne  me  con- 
noifibis  pas. 

Pourfuivez  donc ,  6  mon  père  !  lou- 
vrâge  que  vous  avez  fi  heureufemeiu 
commencé  y  &  fouffrez  que  ma  circonf- 
pedion  augmente  à  mcfurc  que  la  vérité 
me  devient  plus  chère ,  &  qu  il  eft  qucf- 
tion  pour  moi  d'une  détermination  plus 
précife  fur  des  objets  fi  importans.  Je  vous 
promets  de  ne  point  oppofer  à  des  preu- 
ves folides  des  difficultés  minutieufes  , 
des  doutes  mal  fondés  3  &  de  vains  fo- 
phifmes  i  mais  auffi  je  nç  veux  me  rendre 
qu  à  la  feule  raifon  ^  &  fi  les  autorités  les 
plus  refpedablcs  font  pour  vous ,  ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  ,  déterminé  comme 
je  le  fuis  à  ne  jurer  fur  la  parole  d  aucua 
maître  ^  je  ae  «cde  poim  à  1  auCQUté» 
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LETTRE     XXXIV. 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la  Comteffe 
de  Valmont. 

Pa  r  t  a  g  e  z  ma  joie ,  mes  chers  tnhns , 
comme  je  partage  la  votre  \  mettons  en 
commun  les  doux  fentimensqu'éprouvent 
nos  âmes,  pour  les  rendre  plus  doux  en- 
core. Vous  vous  aimez ,  vous  êtes  heureux  ^ 
tout  eft  heureux  autour  de  moi  >  que  man- 
queroit-il  à  mon  bonheur  ?  Jugez  par  la 
Lettre  "^  de  nos  deux  époux  des  ravifle- 
mens  de  leur  cœur.  Jamais ,  pour  le  carac- 
tère &  la  façon  de  penfer ,  pour  les  agré- 
mens  de  rcfprit  &  les  qualités  de  lame  ^ 
non  jamais  on  ne  vit  d'union  mieux  affbr- 
tie ,  comme  on  en  voit  peu  qui  aient  été 
faites  fous  de  meilleurs  aufpices.^  Cette 
heureufe  alliance  vous  rend  la  paix .  Se 
1  amour  mutuel  >  elle  fait  ici  renchantcr 
ment  de  toute  une  famille  ^  elle  me  faic 

*  Cette  Lettre  a  ^té  ftpprimée  ,  ai»fi  q^u^ 
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éprouver  à  moi-même  un  conrcnteinefïT 
que  j  ai  peine  à  bien  rendre.  Ah  !  je  ne 
croyois  pas  qu'éloigné  de  vous ,  mon  cœur 
lut  encore  fufGcptible  d'impreflîons  fi  vives 
&  de  fi  agréables  traniports.  C'eft  d'hier 
que  ces  époux  font  unis.  M.  de  Veymur 
6c  toute  fa  famille  fe  font  réunis  chez 
moi  à  l'arrivée  de  Madame  de  Veymur 
Se  de  Mademoifelle  de  Senneville.  Cette 
aimable  enfant  que  vous  m  avez  rendue 
fi  chère  3  &  qui  me  Teût  été  fans  vous> 
m'a  fait  en  votre  nom  les  plus  tendres 
careflcs  :  fon  attachement  pour  les  amis 
qu'elle  vient  de  quitter  ne  contribue  pas 
peu  à  la  lier  plus  fortement  aux  amis 
qu'elle  retrouve.  M.  &  Madame  de  Vey- 
mur y  M.  d'Orval ,  fon  mari ,  fcs  fœurs  > 
tout  ce.  qui  l'environne  l'intéreflc  ,  Taf- 
feâ:e  virement  \  &  cependant  elle  veut 
bien  y  dans  de  certains  momens,  me  don*- 
ncr  comme  des  marques  de  préférence 
dont  ils  ne  font  point  jaloux ,  &  dont  il 
fcroit  difficile  que  je  ne  fulTe  pas  flatté» 
Bile  a  choifi  avec  fon  mari  mon  châteàti 
j>our  fort  domicile ,  Ôc  veut ,  dit- elle  ^ 
partager  mon  exil  aufli  long  -  tctûps  qji'â 
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pourra  durer.  Vous  concevez ,  mes  cher^ 
.cnfaiis,  combien  ma  retraite  me  devient 
de|our  en  jour  plus  aimable  :  elle  cft  mort 
Louvre  :  Tamitié  ^  la  confiance  fe  réunif* 
fent  pour  m'y  former  une  forte  d'empire ,. 
Se  c'eft  fur  des  cœurs  que  j  ai  la  douceur 
de  régner.  Cet  empire  n  eft  pas  tel  cepen* 
dant  que  je  ne  veuille  bien  en  faire  hom- 
mage à  M.  d'Orval.  Il  eft  le  patriarche ,» 
il  eft  le  père  de  toute  la  famille.  Ses  fages^ 
confeiis  vont  cimenter  dans  nos  deux: 
époux  la  durée  de  Tamour ,  de  rinnocence. 
&  du  bonheur. 

Je  ne  faurois  me  refufer  à  k  4otice  fx- 
tisfadion  de  vous  répéter,  finon  dan* 
ks  mêmes  termes  y  du  moins^  quant  avt 
fonds  ,  les  leçons  touchantes  qu'il  leur 
a  données,  »  Vos  âmes  fom  trop  hon- 
nêtes Se  tcop  belles  ^  leur  difoit-il  à  l'inft 
tant  même  qui  a  précédé  la  célébratiofi 
de  leur  mariage,  pout  qHef  je  doive  îi>* 
fiftcr  fîir  k  fidélStc  que  vous  devez  l'uii 
^  Fantre  à  feng^ement  que  vous  allcaS: 
contrafter.  C'eft  djLilleùrï  au  Mîniftrè 
i&s  Autels  à  vow  fairt  bien  coinjrt:«ndrc 
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toute  la  fainteté  6c  toute  Timportance 
du  nœud  facré  qui  va  vous  unir.  Il  vous 
dira  à  quel  point  de  grandeur  Se  de  di-^ 
gnité  la  Religion  élevé  ce  lien  ,  cette 
convention  ,  déjà  fi  refpedable  par  les 
feules  loix  de  la  nature ,  mais  que ,  par* 
tout  où  s'introduit  la  dépravation  des 
mœurs,  la  Religion  feule  a  encore  la 
force  de  faire  refpeder  ^.  Il  vous  mon- 
trera la  fociété  toute  entière  repofant 
tranquillement  fur  la  foi  d'une  conven- 
tion fi  fainte,  &  loubli  des  devoirs 
qu  elle  impofe  entraînant  après  lui  tous 
les  maux  &  1  oubli  de  tous  les  autres 
devoirs  t*  H  vous  montrera  un  Dieu ,  le 
défenfcur  des  droits  de  la  nature  &  de 

*  Dans  les  beaux  jours  de  Rome ,  où  fans 
aucune  loi  écrite -fur  ce  fujet  on  ne  connue  pas 
Tadukere,  les  mœurs  fuffifoient  pour  confei* 
Ter  aux  faints  neeuds  du  mariage  toute  leui 
force  &  leur  pureté  5  mais  aujourd'hui  que  les 
mœurs  font  dépravées  ,  où.  trouvera-t-oa  ^ 
ikns  religion» une  £eule  femme  vraiment  chafte  ^ 
un  fèul  mari  vraiment  fidèle  "> 

J  Voyez fâ »o'te  (c)  3^  U  XXYIH*  Lettre; 
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la  Religion  ,>  également  întéreflTé  à  vcnget 
Tune  ôclautre  par  les  chârimens  terribles, 
réfervés  tôt  ou  tard  à  ceux  qui  les  auront 
violés.  Il  vous  expofera  ces  grandes  vé- 
rités ,  qu'heureufement  votre  cœur  vous 
aura  dites  avant  luij  mais  il  y  a  descbofcis 
bien.intéreflantes  encore  pour  Votre  bon-* 
heur,  que  peut-être  il  ne  vous  dira  pas. 
Il  y  en  a  même  que  la  fagefTc  ou  que  la 
dignité  de  fon  miniftere  ne  lui  permet- 
troit  pas  de  vous  dire  aifémenf,  &que 
ixKMi  amitié  plus  libre ,  fans  être  moins 
circonfpeébe ,  ne  me  permet  pas  de  voiis 
taire.  Mon  âge ,  mon  zèle ,  votre  amitié 
pour  moi  ennobliront  à.vos  yeux  des  dé- 
tails qui  paroîtroient  minutieux  peut-être 
à  tout  autre  que  vous. 

»*  Pour  alTurer  votre  bonheur  mutuel , 
vous  vous  devez  avant  toutes  chofes  une 
indulgence  réciproque.  Doués  tous  deux 
d'un  efprit  juftc,  d'une  humeur  douce 
&  prévenante ,  d'un  caraétere  (enfibie  & 
tendre  ,  d'un  cœur  excellent ,  tous  deux 
enjoués ,  tous  deux  aimables  ,  vous  vous 
conveniez  l'un  à  l'autre  >  &c  vous  avea 
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en  vous  de  grandes  rcflburccs  pour  vous 
plaire    toujours    également.   Cependant 
vous  avez  tous  deux  des  défauts ,  puifque 
telle  efl:  la  condition  humaine  qu'il  n'eft 
pcrfonne  qui  en  foit  parfaitement  exempt. 
De  quelque  œil  que  vous  vous  voyica 
maintenant ,  il  viendra  un  jour ,  eu  le 
charme  de  lenchantemenr  faifant  place 
à  la  reflexion ,  vous  vous  verrez  tels  que 
vous  èîcs'y  &  faits  pour  vivre  cnfemblc  y 
ce  jour  ne  peut  pas  être  loin.  Vous  vous 
verrez  donc  avec  des  taches  &  des  im- 
pcrfeékions.  Vous  y  attendre ,  eft  le  plus 
sâr  moyen  de  n'en  être  pas  furpris ,  &  de 
ne  pas  trouver  4^s  votre  union  un  mé- 
compte j  qui  déjà  pourroit  en  altérer  la 
douceur.  Vos  défauts  une  fois  connus ,  il 
faut  réciproquement  les  fupporter.  Cette 
loi ,  qui  eft  celle  de  toute  fociété ,  Teft 
encore  plus  d  une  fociété  indiflbluble  de 
fa  nature ,  &  où  il  eft  d'autant  plus  nc- 
ceflaire  de  favoir  tirer  parti  de  fa  fitua- 
tion,  qu'il  n'eft  pas  raifonnable^  qu'il  eft 
toujours  peu   honnête  de  penfer  à  la 
changer*  La  perfuafton  Intime  de  cette 
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vsritc ,  rendue  fenfible  par  Icxpcriencc ^ 
que  tous  les  hommes  ont  leurs  défauts , 
que  nous  avons  ks  nôtres,  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  propre  à  nous  rendre  indul- 
gens.  Supporter  les  autres  pour  mériter, 
quils  nous  fupportent,  ceft  le  cri  de 
l'équité ,  c'eft  la  loi  de  la  nature ,  &  celle 
que  nous  impofe  l'intérêt  de  notre  pro^ 
pre  bonheur.  La  raifon  vous  en  fait  une 
legle  de  prudence  ;  la  Religion  vous  en 
fait  un  devoir  >  la  raifon  ,  la  Rehgion  8c 
l'amour  vous  en  feront  un  plaifir.  Il  fkat 
donc  que  fur  chaque  objet  le  moins  af^ 
fedté  de  vous  deux,  ôc  pour  le  moment 
le  plus  fage ,  cède  en  quelque  forte  h 
l'autre;  que  celui-là  n'irrite  point,  par 
une  réfiftancc  déplacée ,  par  une  pppofî- 
tion  trop  fenfible  &  faite  à  contre-temps, 
la  vivacité  de  celui-ci  y  qu'il  n'entreprenne 
pas  d'arrêter  un  torrent  furieux ,  mais 
qu'il  fe  contente  d'en  détourner  le  cours* 
Le  langage  de  la  raifon  eft  trop  foiblc 
quand  la  paflîon  s'explique ,  Se  ne  fert 
fouvent  qu'à  l'enflammer.  Aidez  -  la  par 
de  fagcs  ménagemens  &  beaucoup  & 
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douceur  à  perdre  infenfiblement  de  Ca 
force;  &  la  raifon  reprendra  bientôt  fon 
empire  ;  &  celui  d'entre  vous  qui  aura 
été  vaincu  par  un  procédé  fi  noble ,  n'af- 
pirera  qu'à  vaincre  à  fon  tour. 

»  A  cette  règle  de  conduite,  ajouter- 
en  une  autre  qui  rendra  Tufage  de  la 
première  plus  rare  &  fon  befoin  moins 
ncceflàire.  Faites  -  vous  une  loi  de  vous 
montrer  toujours  l'un  à  l'autre  fous  des 
dehors  aimables  ,   &  comme  s'il-  ctoh 
queftion  de  vous  plaire  pour  la  première 
fois.  Trop  de  contrainte ,  il  eft  vrai ,  ren^ 
droit  yotrfe  union  moins  douce,  mais 
trop  de  négligence  détruiroit  le  bonheur. 
Une  familiarité  mal  entendue  nuit  à  YcC- 
time y  trop  d'aifance  nuit  à  lamour.  On 
perd  aifément  un  coeur  dont  on  fe  croit 
trop  sûr ,  &  il  faut  au  moins  autant  de 
foins  pour  le  conferver  qu'on  en  a  pris 
pour  l'acquérir.  Une  jeune  femnle ,  déjà 
tendrement  chérie  y  n'a  pas  befoin  fans 
doute  de  beaucoup  de  parure  pour  être 
belle  aux  yeux  de  fon  mari  >  mais  poot^ 
ne  pas  ceffer  de  l'être  un  jour,  elle  a  bo- 
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foîn  d'une  certaine  attention  fur  cJlc-" 
mq,ne  ,  d'une  forte  d'étude  fur  les  goûts 
df  celui  à  qui  elle  veut  plaire,  d'un  foin 
exad  à  fe  parer  en  fa  faveur  de  tous  les 
ornemons  d'une  belle  &  noble  (impli- 
cite &  de  tous  les  charmes  de  la  dé- 
cence ^.  De  fon  côté  ,    un  époux  qui 
veut  être  aimé ,  doit  fe  montrer  toujours 
aimable.  Qu'il  n'exige  rien ,  5'il  eft  pof^ 
fible  ,  par  autorité  j  qu'il  ne  fafle  rien 
par  huïineur  5  qu'il  perfuade  ce  qu'il  dé- 
lire s  qu'il  fade  naître  des   difpofitions 
plus  conformes  à  fes  volontés,  quand 
on  les  contrarie  -,   qu'il  remette  à  des 
temps  plus  favorables  ce  qu'on  lui  refufc 
avec  trop  d'opiniâtreté  j    &  qu'il  mé- 
nage un  fexe  foible,  mais  ^turellemenc 
bojri,  dès  qu'il  nous  trouve  indulgens. 
Le  rcfpect ,  la  foumiiîîon  ,  l!amour  font 
au  nombre  de  Ces  principaux  devoiss  ; 
njiais  c'eft  l'expofcr  à  y  manquer  que  de 

*  »  La  complaifance ,  dit  Richardfon,  Péga- 
9>  Ihé  d'hqmeur  &  la  propreté ,  font  trois  chaî- 
9»  jpes  donc  un  cœur  amoureux  ae  fort  jaiçais.  «« 
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les  exiger  en  maître*  Une  épouOt  eft  une  * 
compagne  ^  une  amie ,  &  non  pas  une  ef- 
clave^  &  vivre  toujours  avec  elle  comme 
un  amant  fidèle  ,  eijb  le  plu5  sûr  moyen 
d'être  toujours  heureux  époux. 

M  II  faut  donc  auflî  qu'il  procure  à  cette 
compagne  qui  lui  eft  chère  des  àmufe- 
mens  &  des  plaifîrs^  mais  ,  Se  c'eft  la 
troifieme  règle ,  il  faut  qu'il  fâche  les  bien 
choifir.  Une  vie  trop  uniforme  ,  une  re- 
traite continuelle  ,  des  occupations  trop 
pénibles  &  trop  peu  variées  3  pourroient 
dans  une  jeune  femme  produire  enfin  la 
laflîtude  &  lennui.  C'eft  en  l'arrachant 
quelquefois  aux  travaux  &  aux  foins  do- 
mcftiques,  qu'on  les  lui  fait  retrouver 
avec  plas  d'agrément.  Cependant  il  y  a 
un  milieu  à  prendre  pour  elle  entre  une 
vie  trop  férieùfe  Scàcs  plaifirs  trop  diflî- 
pans.  Si  au  milieu  de  la  Cour ,  fi  dans  le 
tumulte  des  Villes ,  vous  la  livrez  à  des 
amufcmens  de  toute  efpece ,  à  des  focié- 
tés  brillantes  &  frivoles  ,  à  l'enchante- 
ment des  fpeâacles ,  aux  bals ,  aux  jeux  ^ 
aux  ris  »  Se  aux  fêtes  l^s  plus  galantes  , 
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elle  y  prendra  bientôt  rcfprit  d'un  monde 
dangereux  &c  futile ^  lamour  du  luxe  6c 
de  la  molleiïe,  le  ton  du  jour  ,  les  airs  à 
la  mode ,  le  fentiment  ôc  le  jeu  des  para- 
fions -,  elle  y  prendra  le  defir  infatiable 
de  voir  &  d'être  vue ,  la  fureur  des  vains 
amufemens ,  le  mépris  de  Tes  devoirs  , 
réloignement  pour    fa  maifon  ,  &  au 
moins  l'indifférence  pour  fon   mari  & 
pour  fes  enfans.  Vous  ferez  étonne  d'une 
révolution  fi  étrange  i  elle  s'en  étonnera 
elle-même  dans  quelques  momensj  ÔC 
cependant  liée  ,  entraînée  par  fes  goûts 
dépravés  ,  elle  ne  fe  fentira  plus  allez,  de 
forces  pour  chercher  dans  laccompliflc- 
ment  de  fes  premiers  devoirs  le  fcnti<* 
ment  de  fon  premier  bonheur.  Pour  flat- 
ter fa  curiofité  ,   pour  la   fatisfaire   &c 
vous  fatisfaire  vous  même  ,  \qus  l'aurez 
promenée  d'objets  en  objets  ,  de  cercle 
en  cercle ,  de  plaifirs  en  plaifirs ,  6c  vous 
y  aurez  laide  évanouir  fa  tendrelle  8c 
corrompre  fes  mœurs  (a).  Faites -lui 
donc  des  amufemens  dignes  d'elle  ,  6c 
qui  la  lient  plus  éfroitement  à  vous  ^  au 
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lieu  de  ccxDtribucr  à  l^n  fép^rer.  Corn* 
ppfez-lui  des  fociétés  également  dignes 
de  tous  dc^x ,  où  Ton  ainip  à  vous  voir 
cnfcmble  ,  où  elle  nç  fe  plaife  jamais 
mieux  qu'avec  vous ,  qu'elle  quitte  fans 
humeur ,  qu  elle  retrouve  fans  emprcfïe- 
ment ,  qu'elle  ne  préfère  point  à  fa  pro- 
pre maifon.  Faites  en  forte  que  fa  famille 
(bit  pour  elle  le  fpedacle  le  plus  tou- 
chant ,  que  fon  époux  foit  toujours  fa 
fociété  la  plus  douce^  que  fon  féjour  ne 
cefle  point  de  lui  paroître  aimable,  Réu- 
uiflez-y  en  fa  faveur  ce  que  les  amufe- 
lîiens  per47iis  ont  de  plus  touchant  Se  de 
plus  vrai ,  ce  que  les  vçrtus  ont  de  plus  _ 
attrayant  5c  de  plus  folide ,  ce  qu'il  y  a  de 
moins  futile  dans  les  arts  &  les  talens. 

M  Ce  n'eft  pas  aflcz  du  choix  de  vos 
plaifirs ,  il  faut  encore  en  prévenir  l'abus. 
Une  fe  glifle  que  trop  fouvent  dans  l'u&ge 
de  ceux  qui  font  les  plus  légitimes  ,  de 
ceux  mêmes  qui  ^lailTent  de  Tu^iion  fi 
douce  &  Cl  fainte  que  vous  allez  cou- 
trader.  Pour  ne  pas  les  dégrader ,  jcnno- 
bliflcz-en  le  principe ,  4:efpeâcz-en  la  fin , 

fâchez 


fiuiicz  vous  y  rdfpédkér  rotts-^mîhiéi-Én 
les  rendant  plus  pQti  ,  vous  les  rendrez 
plu$  conftans  -,  en  en  tetrànchant  les  ex- 
cès, vous  en  bannirez  les  dégoûts  -,  en 
les  couvrant  du  voile  de  la  fageflfe  ,  vous  ' 
i^'cmouflerez  pas  la  délicatcflc  fr  naturelle 
aux  âmes  Bien  nées  i  vètrs  aùgiti'eht^z 
xkns  le  cœur  d'une  époiétc  ¥ôu)oiirs^  chafte 
1  aimable  fentiment  de  '  la-pudctir ,  bich^ 
loin  de  laffoiblir  *  ;  vo^as  liourrircz  en 
die  des  penfces  toujours  hoiinctes;  vous" 
loi  làififerez  au  beToift  dcê^lT^méS  'tot^ôàr^' 
prêtes  contre  le»  égaf ertitt^^^uf  cœur^  8è^ 
les  dangers  de  la  «fédaftion  i  8$  vbàisF  trtét- 
tceaûour  .vous-même  à  là  place  «fè'shotw' 
tçux  délires  d'une  pâflîôh' dérègle  ,  les- 
déUcés  du  fentimcnt,      •        .  i  :     .     •    | 
?^  Pleios:  d'amocip  l-u«^>p6tfi  tiniiir^'^ 
tendrement  attaches  à  tout  cc^^quS'pcut" 
iV^ci  d'une  «mon^  û  VcSt  }^yb^i^-itic^^ 
Vil  h   r  -     il   arirà    "i  r->    o  i    ?'1T?M   /  //^^ 


i!*lc'efti  li  penfëe  dé  rtutarque  :  »  âye»  ; .. 
si:^idit-il ,  Sivèe  Votre  éféhfe  h  plus  grândt 
i>,  iicatidBr^iùgn,  ^  Iè4{t  cdnj^al  fera  ^ôàt 


fruits,  j,  /ç^s  J,es.'  aufpiçci  d'une  '  provi-*^ 
dçQcç. ,  qui  ,  en  VQ115  ks  ckmnant ,  fc, 
rdfervç ,  pour  prix  4e  voore  confiance, 
4^  les  Êiixc  r^rvir  à  votte  bonheur» 
Yc^^ne  fcfe3ppiiic.ip|a^«  à  la  fosàoèi 
€^^i^\emt  Ifg^ram^de  lalUattce  que: 
vp»^.f^  ^elfc: ,  TOos  rc-i 

4f;i;aaiicle,  àqf>^  d,'4iKi:e9i  youst-  itiâiies  k  ^ 
pjix  dç.  <;ç  quelle  ^  ftit  pilup  tous- V<ww 
iVQUc;:ag^re;f.  polnil  la  religton  ,  Tamoiir 
^  JUiiatfi^.Â  €Mf4gff.  li^  plits:  giâtid  doi 
tQJUS.^  4f:  ^  ;  1^  feftete  dft  notre  ficelé  v  àt{ 
*Wi;trfWWT«P:^  ki.ïdtts  cohMiTOv  Vous' 
ixfcpftl  Wes&  pft^  4#  9«lwîiKi:  un  four  d^  • 
r^rs  d#  iç9tfie;|W»tt^<S^  de :V0S-veotus., 
par  la  crainte  d'en  tropi  a^oir;  Voiis  &!«» 
vraji^nn  !K«^^¥!ft^>I  &f  «ttjbun  cbgn^ 

DoJLiàgcs.  ronfrik  convc^noionr  -^anr 
fa  bp^cHe  \^  jij.  y^  ^«fluçrpieni:  par  f«i 


auxquels  ils  les  adreiToiCsiie  les  oublierom. 
jaràais. 

Chaque  jour  jt^Teilù*  ténfein  des  fruits 
qu*ils  porteront  pour  U  félicité, de"  toujîj^ 
deiix.  Puillîcz -  vous  bientôt  cn,êtrç  tcit^ 
inoîhs  vous-mêmes  !  Puiffciç  Içs  .pl>i^j 
cies  qui  vous  retiennent  ^ne  Icviészà-'iâr 
fatisfaâion' de  tousr ,  &  vous'peraibttpr^ 
de- jouir  quelque  temps'  ah  rtMk^  Ml 
%\cm  de  toutes  lieirdotfi^âfDh'df'lffffîi'' 
&d:e  tous^es'th^ihéà  dt  raniîtlg'î^  ''  '''^; 
J^VdtHf  ^-fëit^çkrt,  tH^^clitfs  cnlénsV^ 
<te"  iSf  obi  é^cîtc  les  tïànïpofts'  de  lïia' 
jôie^:  cdttihifc'  k'{oûr<;e''votiVen*€lt  <5o^^;^T., 
îtiUnë',  jc'ri'ai  pas  voulu  vous  féparpç 
dans  maiettrf;.  Dans  lés  fuiya|ltef,f^je;tlo;*: 
ta^rdçr^'^pas  à  m  oitretetiic.av^Qi/ci^ttaii^rr 
vpus  dc.ce:  qui  faiyc  ea'p«rtiadie(  és^Cvi^ft^^ 
de  ^Tût^t  l«ifte::impfl^i^cei^  AdîevPy^ftïeé'l 
enfm^.  aic^zltobi^  ^fiie£âV|dtHd!hè96ift^;^ 
uii^buinirié^fktftû«  {Itf6tï¥^  s4i^tiiétt  ^ 
réglé  ,-rJ^%t'^ï<i^^v«l5îèn(ftl^ 

Mij  ^ 
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•(à  )  J^o y  s  y  aure:f^  laîffé  hamulr  fa  t^* 
dtèjfe  &  corrompre  fis  mœurs.  C*éft  ce<jai  tarde 
,entorefnoîfis'à  fe  Vérifier  ,  lorfqifà  ces  pte- 
aiieres  -  fùurcés  de  ëorrupticm ,  déjà  fi  efficaces 
|»«r  eiles-mémes  V,  iê  joignent  Tindifférence 
fcau  Ip  4i4<^  9  ^  i'eublî  du  Chriftîanifaie.  Un 
lipnMfic  de, condition  épouTe  une  jeune  per« 
fonne  honaétç  »  bien  élevée ,  formée  à  Saint* 
Cyr  fur  les  .principes  qui  y  (ont  établis.  A 
pêit\e  font-ils  marijé.^.,  ^u'il  interdit  à  Cifeawe 
toute  pratique  dejiété  ^  ou  quç  du  moins  il  la 
gteé  fiir  (es  exercises  de  religion.  Il  la  lui  hit 
m&nè  in  peu  de  temp^  regarder  comme  une 
iidtitiitiooi^rbitriiiire  »  &  ume  affaire  ie  pré-- 
Jtigé/U  taïâBce  au  milieu  du  monde  16  plus 
iaogfteiÉc  ;  iDifaflbciè  quelquefois  arec  là 
pVM-çiJ^OKraife  compagnie  :pQiur-itre  plus  libre 
4c  s>ma^r  >ttfques  chës  Itii.  Ib  tient  devanc 
«4f>:lifSf  plus  mauvais  pcopoa.  Qu'/Bn  réfulte^ 
jt-il  }  La;  jeune  femme  oublie  en  effet  tous 
prlncf(esj^  toute  pndeiir  -,,  eUç;a  fou-mondç  ^. 
($$vWfCe%  cdàVivés«  que  le  awi  ae^foii^ 


DE    tA   RÀis'oïîr'.         t6^ 

t<At  feulement  pas  &  q.tti  le  cofUiôUTeatr  à 
^eirfé  «  ou  qui  ne  le  voient  que  comme  x^n 
perfonnage  eûntfyeui  &  mftufmde^  tille  a  fef 
intrigues  que  tout  lé  monde  fait  ;  elle  fe  rend 
fa  fable  xle  toute  une  Vilïe.  te  fcindale  de* 
vient  A  public  »  qu'enfin  le  mari  lui-même  eu 
ef^inftruit.  La  diviiion  (é  làet  entre  les  éppu^^; 
la  haine ,  les  mautats  procédés  »  la  l^paration  • 
tes  procès. viennent  enftîAble  s  liiille  horreurs 
feféyelent^m  gtànd  jout:  Iti  deux  époux  (e 
font  pei^dus  &  déshonorés*  Mari»  remontez  "k 
la  fource.  Votre  femme  ayoit  de  la  religiotf  .^ 
&'  eût  pu  vous  rendre  heurem  ^  quané  voM 
t*avez  épou(!e  :  mais  vous  la  lui  ffvex  rsrtiejr 
U  HtAk  Totre  prçpre  béncc  .K  tos  smUmiI»».^ 


Miij 
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,;  ,     JLJE  TT  R  E    XKX  V. 
.  Pfi  p^axqfiJLS  .ifi>à  Fils. 

envers  Xoï.  T^  çoijfr^^^  ta.ç^afacc 
l^iie  dette  |f  &  ftUfTU?  pft  doiKt  à  inon 

^te^fÇPlP^-  fl^^  »*ai-je  ctc  aflfez  ffddc  pour 
^^tfefatfp  pluspromptcment,  &  <jucÛf 
f)Mi£^a  fi  importante  poaVoic  n^e  p^ 
s!tUttt»ecceB€-làr'     •;  ^  "      ' 
.  Jm  ajoutas  encore  àa  devoir  que  la 

^^ «  *M,  «.vAi^iviAA  m  Aiii^uicnc>  en  tnc 

ménageartf  ks  moyens  tk  le  bien  remplir^ 
O  Valmôm,  qte  le  ûcrifice  que  tu  viens 
de  faire  £dc  ((dx  à  mes  yèt»  1  Que  tes 
difpofîtions  m'encouragent  !  &  que  la 
préparation  fecreue  de  ton  ame  y  donne 
un  accès  facile  au  Dieu  de  vérité  !  C  cft 
lui ,  n'en  doute  pas,  qui ,  t'infpirant  des 
vues  Çi  droites ,  &  fuppléant  à  ta  foiblcfle  j, 
s  eft  ouvert  dans  ton  cqeur  une  route  fi 


JM^»!  Pttiflè-tu ,  mon  615-5  ^OBjoârî  ddcilè 
à  ,Êi  Yoix  i  tqpiotukc  )oiq«l^à  i^  Hli  i  fÀ 
iteflTcinsftartoiJ  '*    '•    •'* 

']Çit  imc  promets  «bAc-  qilVA  litéftaM 
itveis  tôt  <icsiprcuves  de  Ifl  îteligtefl  ,  jk 
n'aurai  point  à  infiftcriraiMfncM  futtrt 
objcâtots  futiicstiuela  mâdVâirc  foi  eri^ 
£ihtr ,  que  les  pâfC^^ti^  aebrâditênt  y  qtfi 
rignoraiv*.Dép«Wy<t  qie^^tant  foi^peà 
de.Jnmi<?rcs  ,-av€6  -plm  ^  bonne  fbî'y 
(ufi^rent  pour  détruice.  Ta  me  prcitlets 
quçTtu  ncjouesa^  point  .fur  ks tei;pM»^ 
AW  tu  ne  l'mKxÇmâ  pàkxtiii  ifacidentttr 
foUc^mou:  iW  ks)  fkitss  éfic  ^ht  ifvoat^ 
ii^feSsT^cûht  à  dei  diâkiûk^s  '<îûi^e;  p&HI^ 
que-fur  Ide  &tt)t  tipotés  /  4^  tu  né  coïti^ 
battras  pks  'des  ccrtitiïâci  par  des  Conjec- 
tures, &  ce  quieft  aVcré  ,  par  ce  qui  c{l 
incertain  ,,q;ue ,,  i;e  bornant  Vççn^tçf;  jçf 
preuves,  tu  ne  cbei;che^a$ ppiut  à  lc&49r 
fîrmer.  par.des.  fujpppûtions.  Qs(ç,  diç  cicr 
cuits  tu  t'épargne;»  i  &  x]ue  4'^ai»ii9!i^res 
redites  tu  m'épargnes  à  moi-même  !  Il  eft 
un  notpbre  infini  de  ces  objeâions  fti^ 
voles  que  cent  foisron  s'eft^piaà  répéter; 

M  iv 
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qu'on  a  pulvérifées  cent  fois ,.  &  que  tous 
les  joars  çjacore,^.  ccflâflfe^  on  rcprochik 
impunément.  Nous  amufcr  'à  irS  difcucer 
4c  nottvcao » ce.fetjoir txinâiiner  «nP  pro^ 
pos  ùiutiles  un  temps  qu'o^  peut  mieux 
fmploycx^  &  fatiguer  ton  attention  par 
dç^  détails  auxquels  >  pour  un  eTprit  vrai 
ic  fagement,€»tiquc«  leibnd&jDemrdes 
jpreujyessépond/uffirammem:^^.  ■'  ".    ^ 

..I  '[     ■      I      '     /i    (1*1  I  ;    ■<  j  '  ■  ■■  1  ■  I  .Ml    I       I  ■ 

'*  les  <téfen(fcnrs  te  Isr  ReHgion  fe  font 

liMilttpliés  à  proportion  de»  efForts  k  dé  là 

^9»iitité  dé  fier.  mtftib&M.  Thhé  ces  ittuitn 

c<f»pf  ci)€f»e  j^»  a^  ^ir  psMofae  d'êxcellèni 

jm^i^es.  ça;  «e  géoiy^v  teh'qne  le  P/î/Sm 

rjfuti^~X Apologie  dt^.  Ré/tgio^  i  Jes  iemxs 

de  quelques  Juifs  Po^ugais ,  IcS'  Kiponfes  cri^ 

tiques  du  {avant  M^  Ballet  s.  qall  nous  foie 

permis  d*)r  renvoyer  comme  à  une  fource  dç 

iohiiérés  (uf  les  vaines  dïf&caltés  que  Toq 

ftfiiie' éoiitre  ie   ClirîAîanifine  ,  &  d'éviter 

aiôfi  de  Arcliargér  ces  notés  de  réponfes,  qui 

tte  ferpîene  au  fond  que  d'éterneîtes  rép^titioas. 

Je  me  bornerai  feulement  à  remettre  ici  (bus 

les  yeux  un  précis  de  ces  difficultés  mêmes  » 

tiré  d'un  des  outrages  de  IIL  l'Archevêque  de 


ibi  lA  Rai  s  ok;  27$ 
Tout  tient  »  mm  fiU  »  à  Tldce  que  nous 
devons  nousformej:  deJa  Religion  Ghrci- 
tienne*  A-^t-elle  des  caraâeres  vraitnent 
divins  3  ou  ne  s  annonce-t-elk  que  comme 
t^ne  invention ,  une  produâioà- toute  beo- 
maine  ?  Efl^rclle  marquée  au  fceàu  dcrik 
.vérité ,  ou  à  xekiîrda  unenfoiige  ï  Gc&jl 
quoi  (è  cédmt  L'importante,  qaeftbn^qnè^^ 
je  me  propoTe  d'examiner,  ayec  jtoL    .1 

*P"i— IWI  — — ■— — 

yienne  (kç  i^  RisIigÎQO.  »  À  quolfe  léduiéen*^ 
^eUes  ,  dépouiUéf».i(}ç  mec  pUifasiterisii)  <fe 
.touce  Qifyrer ,  de  itenioe  décksiattoh  2  à^dts 
Uelix  cofluniiQS  ,  qui  prouvent  peu  par  ^us- 
m^mes^  &  qui  ne  prouvent  rien  du  tour»  k>t£- 
.qtt'cm  ne  peut  tes  appiitfuer  aux  queftions 
^af ticniiekes  que  ifm.toKte.  «  IL7  »  cii.dts 
»  x^v^la;rîo4Sr  conttoovées  ;•  done  céllet  de 
:M  Mo'ire;&  deJefiisK€hnft  le  font  auffi^  Hjr» 
sr  eii  des^defins-  fourbes  &  œercenaiffe»  #t  des 
9.  oracles  tcompeurs  j  donc  nos-  Piophiêtes 
9^  n*oat  pas  prédit  l'avenir.  Ilya^eu-des^jt^i- 
^  rxades  ibpfpfês  ,  <p  des  4^f^aisqn|finf  ng- 
^^twels^,  j9|és  ji|ikfic|i|puiçf,pai:..4^giio^i^oce<;; 
a».  4pnç  lesTf |Of}îgf^at|riM^^MGiaCbt«:4  J^fii^^^ 


i74        ^^^    éeARÉirBfis 

:Si  oeiom  les  bommesiliii^om  Inventé 
ja  AdigioA  GhrétîMtie  ^  c>eft  4dn6  k  4tike 
léesiiecles  ^qu'oïl  doit  en  fixer  ^époque; 
i|Bc  ;(ioît  i$ice  l'onvctge  da  tenvps»  Si  -eUe 
^:ft  le  ifoiit  4c  VknfkO&utç ,  ^âc»  cucenf- 
éuai£s  i&c  An  hafani ,  da(ïeii»tilage  -de  i^ 
9>acti^  lie  iloit^iwifbtnicr  ^^Q'Cy&cvac  par- 
^ipeflBrwnt  iîé ,  ^mumoacompler^  43c  comtoe 
rerrew;  eUexlcnt^IèjdUsDeiukjp^r^ueiqâe 

■  ■  I  "ir 

-«vjii  4wdi>s..  L'ici^iétri»  ft  le  Mafhométfîrhfe 
m-QOt  àxtté-iomg'ttitifsi'otkî  6ce9pé-dt  vsl^ 
gd>c»ntréo$  àoàGi'ê  OtMMAiamfme  â{}Mi  le  ^lé- 
-«.'panihe  ;flr  s^accrotrtf  par  det^'  ifiayi^iis  Im- 
-^-ibains^.L^neor4iea  iès.  aiarcyrs;  donc  les 
io*  nitses  am  été  des  iaapoftesfs  {le  dts  fiiBt- 
«w'tiqiKfs.  "(1  y  a  eu  iq[Hel^pieii  «Aeê  éfe  Jriiartfas 

«H(  n  yf47idaa€*i]Ue1qiies  ^lis  i&  ces*  àj^ès  lès 
W'  jUa^  'krfketK>i^u^  ie$  ckcoiiftanceal  '  imîns 
^ Wr^fties  que  teut  k  refte:^  oéqaîiiè.^ifiiii» 
'i^^'drem^^S'avec  nos  nfages  6c  nos  nèrars^ 
iftcic(e«!c1ès  â<^esettx^n4<meS'A>Ql.^er7{ftres. 
crf'>©es^MnMi\^déè^#a€qiifhr*^  ©ervidiés 
'»^*mènt<ériMftâ^Vfe4ivrêhl:4Vetoti^ 
c^JaiUMikës'5  déiie'Tla^VMf' j^séU^ie  V  '^ 


Cttdrôit.  Si  dle.aeltjappuycc  que  fui- 
nilufion  &  k.tncnfongcU  «lledoit  fe  dé- 
uuire  d'ellie-mêmc^fe  diffiper»  fe^ron* 
fondre  au  grand  jour,  s'aflfoiblir  Serpent 
en  vieillii&nr.  Qijie  dirai-je  de  plus  ?  SI 
elle  eft.imi(|urnimt.  produire  parJa.TaifoÀ 
humaine ,  foible  oonune  elle.,  'm&itR(kM9 
çommç  ellç,  elki^iQdpit  pourvpir  fiiffii» 
{àn^nenc  ni  à  la  gloire  de  Dieu  ,  ni  ao 
bonheur  de  lliomme. 

»  formé lâBié  fablimès  ^btfàîils  «fe  I*Evan|;ilc  J 
m  9Ù,  ttne)Uittfion,'  11 '^y  4  ea  éûtts'  le» 'cbtiif-^ 
ao  mencemens  da  ChriftjaniXcne  des  £vaogile$ 
M  fabriquas  ou  fallîfiés  par  des  hér<^ciques  ^ 
ap^donc  il  £iut  compatir  paox  <rUn  lès  «jtiâtrâ^ 
aa  Eraogiles  que  la  tradkion  caftante  St 
»  JUïâtkitfte  ^é^  E^iks  chtéticnnct  nous  aC 
9  ciaaiifibk  Li«î^ùatré-  EràWgflîflfeii-  de  •  fà-^ 
s»  cobwnt  pi»  toiij^ts  ièi'iàéii^rchà^^iwitf 

»-'d«i  fii|rti^-d<-s  drcbnftiafrici^  tjnë  tfattJ 
^  très  rappoftéat  ^  <teiic-il*  ft  cofttredîfedif 
««ndNitiielkntent.  Ily  «  e«-"<îcgwmdi»abttj^'^ 
«•.4t«  ^an^-  erimcl^  pàttar  'Ie4  'CbtëtieAs  ^ 
I»  pariai  même  le»  IMtÊiAmà^  ^&aoai9iénf 

Mvj 


ijô        Les    é<AR^ME>rs 

Mais  fi  c  eft  Dieu  qui  scOl  révélé  atnr 
bommes»  fi^k  Chcxftianifme  eft  fon  ovt- 
Yrage  »  quel  contrafteâc  quel  tableau  l^ien 
différenc  !  La  Religion  »  au  lieu  d  ecre  jectée 
comme  au  hafard  parmi  les  hommes  ôc 
dtans  la  fuicc  des  (îeclçs  »  au  lieu  de  former 
wmme  UAi  œuvre  à  parc,  doit  être  liée 
en  quelque  force  aux  premiers  fours  du: 
monde.^  commencer  avec  les  ouvrages  de 
Dieu  y  Se  entrer  dons  le  plan  de  ïa  créa- 
tièft  :  £ss  parties >  au  lieu  dctre  divifées^ 
découfues,  ians  iuitç  .ôç^  fans  r^pprtrjKnr 
Ue.elUs»  doivf:Qcir^:eni;baméesrune  à 


»  donc  la  Religion  elte-méme  eft  nu  tiflît 
»^de  fables  &  de  naetvfoDges.  c«  QueUet 
conlëquences  l  ^  queitc  Jii];nt«re  de  nkCon-^ 
«ei^l  Voilà  pounaar  dan&  Tezaâe  v^i&értoar 
ce  qu'johjeâeoi  ^  nos  pieuves  <l«  -Marfiiîs, 
Boulanger  «  :  l^iiu%  v  le^  1^^  .BoHipgWoJçe  ^ 
rAmeui  da  Dtâionnaire  PhtloiôplMqite  fc  de 
la  PiiiloTopiiie  de  i'Hiftoire  5  &  voilà  com- 
|I^I9£  ils  OAt  txarmaé  ^  ^nalyfi  ,  dévciiéiUi 
Çbtidâiaoifine»,fx  f^éti Religion  veng^  de  ^juk^ 


tft  lÀ  RaisokJ  lyf 
lautrc ,  fc  fuppofcr  mutuellement ,  tendr* 
vers  un  même  centre,  &  avoir  le  rapport 
le  plus  parfait  :  fon  œuvre  doit  être  ferme  ; 
inébranlable  ;  elle  doit  être  à  Fcpreuve'  de 
toutes  les  difculfions,  triompher  de  touî 
lesobftacles, fiirmonter  toutes  les  réfîfta»» 
ces ,  fe  dévekqpper  y  fe  perpétuer  de  géné^ 
ration  en  génération,  de  adSurer  de  plus  en 
plus  fa  coniîftanGe  par  fa  durée  :  elle  doit 
cn6n,  dans  Tes  lapports  avec  Diei»,.  avec 
lliûmme  ^  Se  dans  le  fienTacrc  qaeUc 
forme  entceem,  parJaJofteflederesprd^ 
portioii&prociirer  abondaiximenc  k  fhm^ 
de  l'un  f&.ûftffirc  mocibeToinf  de^iamrb 
Aittft  Vanekoncté^  l'unité;  ki.perpé^ 
tuité>  rexcellence,  ccft-àrdire;,  kpcvfec* 
tkm  amàtxat  :^  Vmmyum/^nfctcAic 
cette  Rcligton  (6rm^tçnM>(miffnààpmf 
€aiaâ£it$.jlChafiim'lxi5sur  ferntjrôT^i 
en  i  quefiiuSiÔnte  tbiits  rHautre  ;:  ott  p6uiig 
remonter,  rejetcendre  de  Tun-àl^aiitiié  - 
(m  ia  fsême  ligne  &  aârec  h^sakam^iX'^ 
M2»(Auà$  ânrpmlîàrcfitrç  cw;d^lnë  mi> 
lû^i^.pr^qiie,  înctiiâfiMci  fc^lM^ltecoiA 


%yB       Les    ÉGâR'ïMEîTs 

-^iiTRcUgion  mms  offrira-t'clle  comme  un 

^ifice  majeftucax  >  dont  le  (bmmcc  coa- 

pbe  au  Ciel ,  donc  les  fendcii^eiis  repor 

Ant  au  plus  profond  de  la  terre  >  donc 

toutes  les  parties  étroitement  unies  ont 

«ntre  elles ,  &  avec  letouc  qu  elles  corn* 

foCttyt  »  k  plus  )ufle  cappcMt  :  ^itiCi  en^ 

core  k  Religion  liops  fournira- t-elte  de» 

\4)raiyes  qui^firronc  à  k  portée  de  tdos» 

Par  fè»  iroi»  picmiers  catoékeres  elle  (t 

pcovppcrzà  refprit^  &  x^eft  le  genre  dt 

démonftcation  qiii  iconvîevt  à  ceuK^^ui 

ibm;irfifoe{xiUcs:  de  ds&uâion  lâc  de  Kf 

diece^i:  peur  k  donaericiSUeire -pnMweiia 

au|cae|ïtr4  ^rxft'le  genre  ik  preuves  qui 

convkpciajux  insel  idsoâcer  êc  ^pks^  à 

celles  jcinir^geçu^plusip^iemiment  qoe 

inrvfBi&Miif picM  ^  !pgr i  k  œui'cpie  pai 

rerpiBiv«ntji>e^iÂrid'iuttf  itidie.  pins  afao& 

gcc;&:  MQ  ixioÎQt;>âB)e  -,  pEDUs^/dUceruci 

Id^iféàdLfu.  !    Sa^i    •/:■:  î.  ...m 

•   ty^Bpièsncâ  téflexibnif  »  oommeti^MÎ 

<ter  Valmofii?  ;>  lîcianKA  de»  caraâtfft» 

âk  a  cwx  «que  MNii  tMoM^^^^ffigiiifri 


DE  tA  Raison»  ijp 

ùu  û  elle  en  jeft<iépoarvtte-,  fi  elle  porte 
k  xxiâç  euiipremce  des  mventions  htt^ 
fnaiiies ,  xm  &  tlk  elk  (celles  cfai  ^ccats 
re(peâabk  delà  D'mnité. 

Cette  Lettre  Va^e  paroîtrc  un  pcu^  fc- 
H€*rc  jîcutH^rè  j  mal*  hkm  £ls  ,•  ce  li'eft 
pa»  mafiitcnaiit  le  plaîfir  isiiiP'fetjl,  «ÏÉ 
k  vérité  "qtie  ^tu^-cheècfics  i  fa  vérité ,  'qtfi 
doit  enfuite  te  mener  au  bonfccun  ïh  i 
quelle  que  (dk  la  route  qm  W3às  conduit 
à'^Ue, «c  meiîtè  t-eîte  pislfcn  IcsTdbi 
qiikm  pfcnà  poW  k^&oév«if  ^  •'*  -/ 
'  Si  J^  *îic  fflTartfétc  p^^l -itexartiert  iei 
aimès  Religiohs ,  êvl  iàbms  dfe'ccUcs  t^tS 
fom  étrangères  à  la  RèHgîon  êe  Jefiii^ 
Chrift  ,  c  eft ,  tâori  fik ,  tju'il  cft  lévidetit  > 
pom  pcit  dc-nottons  ^uTon  fn  -àk  y  qu  cîïci 
ft^-6çt  atjouw  <les  ciuiH^erès^irilijne  'févéiar^ 
âdn^i^aé  ,^^risdans  toate  f^tenâite  que 

ieiile  tie  ceHes-Ià  qui  ait  uiie  ahriquîté 
égjdc^  telle  du  monde ,  &  èotftfm  n'en* 


iSo  Lis  •Égahembn's 
fotmcnt  un  fyftême  complet  de  fai»  de 
de  doârine ,  Se  prennent  un  caraâerd 
d'unité  'y  pas  une  qui  fe  perpétue  toujours 
la  même ,  touj0uirs  unîf(»lne  &  invaria*. 
bip,  dans  une  fociété, .chargée  d'en  con- 
laverie  ^époty  pas  une  enfin  >  qui  pa^ 
faperfeâîon  éminente  pourvoie  fufE^àqfi- 
mçnt  à  la  gloire^  die  Dieu  &  aux  befoÎQS 
de  l'homme» 

C'eft  donc  fur  la  Religion  Chrétienne 
que  ;va  ie  porter  toute  notre  études  (8c 
pour  nous  inftçMÎce  à  i^ond  de  ce  qui  la, 
CQi^qemç  j.  f  interroge  k  Chréûen  l^v- 
ff^èiat.',  Que  çic  répond-il?  O  mon  fils  L 
qpel  premidUujet  d'étonnememi  II  m& 
renvoie  avant  toptes  chofes  à  un  peuple 
e^jj^eipi  3,  diTp^ré  par  jtoute  k  terre  >  par- 
iput;  é^rang^,  prpfcrit,  errant». objet  dq 
la  baille  &  de  1%  m^lédiâion  de  t0lis*^ej^ 
|k^pl^,  eii  buttr  à  rov&le^  ouvrages,  à 
tomes  le  révolutions  ^  ^.tous  les.  revers  y 
&>  cependant  toujours  fubfiflant  f^ns  cotv^ 
fu^Qn^j&i(Rsmch^ 
des  ^a^q^es-  nations;^  ù^s  avoir  4çifhffk 


lui  -  rïiéme;  &  parmi  tant  de  caufes  db 
variation,  de  dcftruâion,  retenant  tou^ 
jours  de  iâ  RcUgiofi  ce  que  fa  iituatioh 
préfente  Iqi  permet  d-en  istenir  &  d  cfc 
ohCcwer,r  «  CoHiîdere  ec  peuple ,  me  dk 
9f  le  Chrétien^  fidèle  >  ce  peuple  étrange» 
9>{l  digne  de  toute  to»  anéacion.  Ccft 
99  lui  y.  tout  mon  ennemi  qu'il  eft,  qui 
9»  to^rira  les-tkres  de. mon  origine^  c'eft 
»■  fur  jui'que  Je  (ms  fondée  ^  je  ne  fais 
»  qu  accomplir  en  moi  les  promefles  qiâ 
t»  lui  ont  éjté  fakts  pour  mo^  kloi  cpie 
9»  je.profeflè  neft  que  le  développement 
m  Se  1%  pecfe^on  de  celle  qni4ttî  a  è£ 
»  ckmnçir r  £s$  Uvres ibot)  les  mîens^âr 
»  siia.Iijeligioii::]ie  iptmé  srec  ta  fîemie 
a»  qu  un  tout  parfait.  « 

.Surpris  de  ce  peu 'de  mots  y  où- j'en- 
trevois déjà  rbeureux  mélange  de  tous 
les  caraâeres  d'une  révélation  divine»  je 
m  arrête  à  ce  peuple  auquel  on  me  re»»- 
voie,  &  îl  offre  à  oies  recherches  les 
objets  les  plus  intéreflans.  Si  jel  en  crois  » 
il  eft  le  plus  ancien  de  tous  les  peuples 
xoimus,  les  livres  qui. contiennent  £bn 


^Sl  LmS     ÉcARlEMllfS 

hiftojirc  ,  k  rdljgicMi  &  jfcs:  loix ,  font  les 
fftmtu  r  k$  pieu  anckns  de  tôt»  les 
.les  tiyf^s  tquî  bocd  neftenti  les  faits  t|à^rU 
jiious  çxpo&nt  coihme  tétant  Thiftoiré  de 
ib  pcres^  font  en  mctne  temps  les  phils 
apçietw  &  Wpreinitts  ^vcheinehs  de  là 
graode  IttAoire  de  l'Unit^rs.  Ce  peuplé^ 
CQiavccoé  aatrefeis  pi»  k  Dîvmké  Poièmé\ 
ft  feitariknt  comme  le  pieupk  de  biêif-, 
4f  s'il  n^ft  cpM  la^premiefê  élx»iche-d& 
Peuple  Chrétien,  quels  ^cnâicrs  trâfts , 
imn  ils,  poar  le  ca)yteEia*de  la  Rieligibti  ! 
:n  J^J^>  ré^asidii  paxt&i^ttMifes  lès^yt- 
^1^'iiiUiék  le jpliiî> ancien^ ^  tini^'Ift 

iax^  Qifcoie  âttisi«{kmdlié*;  dièr^Vaf- 
mont ,  une  a0èrtk>n  fi  Wdîe^  emprunte 
les  luiniejres  des  crkiqnes  les  plus  judi- 
;ciwx ailles  £vnas  ks  pèiis  édakcs;  &  ^ 
concert  iàFfic  euk ,  baboicài  les  prétentions 
4es  autres  peuples. '1 

Dans^des  contrées  AOUveUemem  décoti- 
ycrtcs ,  des  peuples  moine  polices ,  moitié 
iauvages ,  ne  npus  vanteront  pas  fans  doute 
leur  antiquité:  xienjae  prouveroiten  kùt 
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if^yeur.  Difoçs  mieux ,.  leur  popukrion  fi 
^^u  notobceuTç  x^kuMeineiit  à  ces  Vaftés 
'içpmiéss  qv^fis  occupent,  kats  coimoir- 
fm^s  fi  jctrokes  encore  <£  fi  Wniees^, 
Imfs  mq^urs  y  leur  police ,  leurs  loix  fi 
îiinparfakes  ^  eu  égard  au  temps  qu'ils  au- 
f.WBt  aûs  à  les  pctl^Jàomkiti  prouyeiit 

.Pms  FAfie  ^  on  pm]^e  pbs  favant'^ 
^^  polké  fsaak ,  îA  eft  vraî  »  fe  glorifier 
4YCÇ  Aâitis  de  fondemene  de  i  antiquité  là 
fi)a$*ffi«i4ée.  Lcs^annaifs  de  hÇhinc  font 
fii^<iAtçr  {unid  M9e  naQon  finyenno/r 
4f^^içiM68^  u&  des  arts^À  pr^  de  ^boo 
ans  avant  Jefus-Chriftt  fiçs  obJfetVàtion^ 
îf^ixMxitntqiies  viennent  i,  1  appui  de  ce$ 
calculs  y  &  icmUenc  en  narantir  1  cxaâi* 
wde«  Cependafit  ces  annales  ellcs-tnémes 
nous  4pprennesK  4)âe  loin  de  réniohtec 
furqu  à  forigme  des  f;uts  pat  une  tradi- 
<wn  conftame ,  (ur  des  Hgnês  fermes  8c 
ùucesy  elks  ne  portent  que  fur  des  bruits 
confias ,  elles  ne  portent  fur  rien.  Les 
foppùtations  d'éclipiès ,  ^aad  bien  même 
ciks  feroieiit  juftcs,  ôc  U  s  en  faut  qu  cl-. 


sS4       ti^s  Égâremeks" 
k^  le  foienc  y.  ne  prouvent  pas  davantage 
CH  faveur  des^  ^Uinaliftes  Chinois  y  puiiîh 
quil  eft  démomtç  qu'en. peut  calculer 
Us  édifies  p^(Iee$/)u(qu  à  k  création  du 
monde  ,  comme  on  calculeroit  pour-  toiis 
Us  (ieçles  fucurs  ceHés  qui  doivent  arri- 
ver. On  peut  dire  la  même  chofe  de  leut 
cycle  folaire  Sf,  de  (^tes  leurs  rtt(>pttt^ 
fions  cbronQlogiq9es.^ËlIes  font  d'flâlburs 
fi  confufesy  &  embarra(ïees,  &:  m^léeis 
de  tant  de  laits  évidemment  faux  &  ri«^ 
diculeS)  qu'il  eft  aifé  de  fentir^  fur-toufc^  - 
Ipour  Us  fiecles  un  pea  iieculés  »  U  petf 
de  fonds  qaWd^c^e  ûurletii  aaiben^ 

Aux  ïndies  en6i  (c) ^  êcpàt  tonte  h 
Terre  3  je  ne  vois  que  des  peuples  entés 
fur  des  peuples ,  je  vois  Us  nations.,  za- 
trefois  les  plus  célèbres  ^i  mêlées  de  con*^ 
fondues  v  je  voc$  d-ancienné»  Religions 
défigurées  &  remplies  de  nouvelles  fu>- 
perftitions.  Parmi  les  Juifs  y  rien  de  (éwh 
blaJble  :  c'eft  toujours  le  même  peuple ,  te  » 
pour  ainfi  parler ,  U  même  famille.  Ceft 
toujours  entre  eux  la  même  langue  >  les 


anêmcs  ufage^ ,  la  même  Religion  ;  ce  fcmc 
toujours  pour  le  fonds  les  mêmes  idées  ^ 
.  les  mémics  cTpér ^nces  ;  ils  xemoncenc  d'âge 
en  âge  ^  de  génqraûon  .en  génération  à 
içurs Pajçri^clîess  &.par.eux5  àtravers  un 
p^cic  nombre  d'hommes  diftingués  pai;la 
pjorecé  de  leur  culte  ^  ai  travers  un  petit 
npmbric  de^ét^Is  3^4^  Iw^^và  fe  jrépcn*- 
<ije;nc  ,e)C2^âerpent^  ils  r^ontentaux  pre* 
ii^iers  pères  du  genrtf  bu^^  Ils  laifTent 
ainiî^bipi  loin  €lci;ri(;re  eux  les  Egyptiens 
£ç  leurs  dynafties  oonfijCc^X  d  )  y  les  CbaU 
iiéens  »  ces  premiers  observateurs  des  ^- 
très»  ic  leur  véritable  fondation  fous 
Memcod  * ,  les  Qçeçs  ^  ^e^r  oi^fcure  my- 
tplpgie.  L'époque  de  leur  antiquité ,  priTe 
dfUis  toute  fofi  étendue,  n'eft  plus  celb  • 
de  tjçois;  ou  quatre  tniUe  juis)  cj^  ,qeUpt 
de  k.^réatioi^»         •         /      .    :  ' 

'  */C'eft  du  moios  ,  comme-  l'oWcrve  Mi 
:Boifrt|6|,  ytx%  ce^  ten^s  ,  le  pas  fias  hàiit  ^  ' 
t^  ^qi4ix^9CÇ9t  Je$  obrenrations  qù*ilîi  dop* 
4içre^):.4ans  Bab](l^i|e-  >  .i;;«][tifthÔD/e  «péiff 


iS:6        Lbs     ÉGAilsXf-Ei/UCT 

YCHD  dM^  àts>  Imids  qil^ils^  hô\i§  diâitihôht 
cgalémenr  poar  k^pks^ir<â<âi^  liVi^ls  dlr 
mtonctey  6c  fonc  fouteâU^  par  une  tc^i^^ 
don  confiante  ,.  &^  par- 1^  fdti^  ancîie^s' 

de  Uyresidn»r)!iftikoi«<lU3^q^kdtipttiJ9fe 

amiquké.  Ofl^  ^tf^*  aiâeitf i-  de"  qfûtfqlier 
anciens  nti^noÉi^lfi^fâflSs'il  si'dt}  fttit  bietf 
niqu'ik  aibfil^i'  âirilP  afùtbehti'qûMr;  attftt' 

Jujfy  àr<»W  ^  W  dlA?  éc«tt&   -""-^ 

l«xawfliftPdèl?l^«-qdé  le'tîHttSï^tf 
rércre ,  cpiW  pétf plé ,  fort"  i^hti  gtthtf 
«flneftit,  mé-  pftéfênve,  &  qtt'fl^  (fefnlilé* 

renfermés  les  droits,  les  ritrt»i,"te*îiri^' 
xèt&.de  tome  la  Nation  Joivefe  détour  Ir 
Monde  Ghrécien.  Ce  ne-6>&i^pointrdir<ts 
volumes  myftcricux  que»  qaelquesr  Pot¥^* 
tifÎBfr^câtfliervetiei  dailfc  Ir  ftef^^^  i)^t>ittC 

emier.  Je  les  vois  fournis  à  ïattentSsÉ^èt' 
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k  h,  ctitiqric  de  cous?  les'cfprîts ,  <îc  totrsi 
les  peuples ,  da  tcws  tes-  âges  ;  &  dans  fe 
petit  nombre  fitei-Hmes  qui  ont  révétpxér 
en  doute  leur  amhcnirkké,  qui'  ont  ha:- 
{^ié  de  h  combattre ,  |e  ne  vois  qu'une* 
cxini^[cfoihlc&i  înfoffi^ite^^queiile  pe-^' 
tkca  dif&culiéff  qo'ik»-  n'eu&ae  pfls  ofô 
faire  contre  d'autres  livres  que  ceux^îàr, 
qfHt  des  eîtadoo^  de  cWcradiâSèns  ap- 
paccmcs  ^  &:  qntavec  plias:  <fo»  Inmieres"  St 
4'éqokc  on  concilier  aifëitimt^  qu'ime' 
igo^i^iiuipi'tcettc  «ai  aflfbâér  dbjP  a»icten- 
DfiSi  Goutniaies ,.  4[csr anciens^  o&ge»)  ^ue' 
UetK  de:  rhnmeiir  ^  pour  le  dire- éir  «ta 
lUQty.fe  des  eferpfimpniffais*- 

Cfis^Uivrcs  exiftoiénEtropnaineiiienr  tfVM^' 
Je&sHChriilL  Ck!b  dtt^  mtûn^^  mimes  <}e«' 
Jdf«rqiieik'GhfNbteti'>testft^  ineçvs';  fk^' 
àroKlîvin^^qQ'ik  ett^  sy^lfoiti  éontte^  étixf  ^ 
4og'lgs  premiers-tetap»;- je  IrJuif  quicii 
coje^kcyc;  le  dépocr  ne  les-  çut  pas  reçns  4e 
la  xmmdtt.Clu^tiiia*. Gesr li\>oes^  cordât 
m9Î«fr>5:livrei^deiMà)^  rn«^ 

avaat  l'étatîliflemjent  du»  >CWfl»Wîô#i' 
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puifque^  çeft  fojas  ce  Prince  &:  par  ks 
ordres  ;quc  s  en  fit  <:ctte-  traduâion  cçlc- 
breipl'Hébreu  en  Grec  qu'on  nomme  la 
vcrfion  des , Septante  ;  verfiûn  authenti- 
que, louvtage  des  plus favans  Juifs,  Se 
qui  fuppofe  non  -  feulement  l'original 
préexift^nty^oigis  Javeu  jde  toute  ia  na^ 
tion. 

.  Us  exiftoient  ces  livres  plus  de  500  ms 
ayant  Jefus-Chriftrpuifqu  alors  les  Sa«: 
maritains^  entièrement  divifés. d'avec  les 
^iiifs,  avoient  jetenu  le  Pantacca(|ae  avec^ 
la  ménie  vénération  qu'ils,  avoient  pour 
Ton  Auteur!^  :. ces  .deux  peuples  toujours 
oppofés,  toujours  ennemis ,  ne  s'accôr- 
dçnt  que/ur  l'orig^e  6c  fur  Tanciennetc 
de  ce  livre.  Encore  aujourd'hui  une  feâe 
de  S^maifitains ,  t<>t|jours  connus  ibus  le 
même  nom  >  le  coi^erve  reHgkuièment 

■'■      J       '  '     '       ■       l^^ii— i— — ^— *«ll       ■     ■■■■  I  •       WWM»— i 

■  '  ^  yoyei  les  ^«ouveaux  EciairciffcMieiis  ftr 
vrongine  8c  le  Pentateu^e  des  Samaritains, 
pgr.un  Eidi^eox  Béoédiâto  de  la  Congrus* 
tif>n.dfi  S(.  Maiir,  «a  vcflttmekiyi.^A  Padt^ 
xh<»rNj5po.é  îf7>o...-,  ..        ":    [   :   •    . 

mvefi 
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avec  les  anciens  caraâeres  Hébreux;  ôc 
une  fedte  fi  foible  femble  ne  durer  fi  long- 
temps que  pour  rendre  témoignage  à  Tan- 
tiquité  des  livres  de  Moyfe  &  à  leur  in- 
tégrité. 

De  Tan  536  avant  l'Ere  chrétienne, 
où  fut  commencé  par  21orobabel  le  réta- 
bliflertient  du  Temple ,  à  Toccafion  du- 
quel éclata  davantage  Imimitié  des  Juifs 
.&  des  Samaritains ,  on  peut  remonter  évi- 
demment y  pour  Tauthenticité  du  ;Penta-  ^ 
teuque ,  près  de  150  ans  plus  haut ,  c'eft- 
à-dire ,  un  peu  moins  de  700  ans  avant 
Jefus-Chrift;  car  ceft  alors  que  les  Cu- 
théens ,  peuple  d'Afie  ,  furent  envoyés 
pour  habiter  Samarie,  ôc  qu'ayant  ob- 
tenu d'Afarâddon  un  Prêtre  Ifraclite ,  ils 
reçurent  de  lui  les  livres  de  Moy^e ,  que 
les  dix  Tribus  révoltées  avoient  retenus 
dans  leur  fchifme ,  &  firent  du  culte  du 
Pieu  d'Ifiracl  un  mélange  bifarre  &  facri- 
lege  avec  le  culte  des  Idoles. 

De  cette  dernière  époque,  on  eften* 
core  forcé  de  remonter  près  de  trois  fieclec 
au-delà,  je  veux  dire,  à  la  féparation 
Tome  IL  N 
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des  dix  Tribus,  environ  439  ans  avant 
le  rétabliffemcnt  du  Temple,  &  près  de 
mille  ans  avant  Jcfus-Chrit.  En  effet,  le 
fchifine  qui  (epara  dès>lors  fous  Roboam , 
fils  de  Salomon,  les  deux  portions  d*lfracl 
ne  pecmettoit  pas  à  Tune  des  deux  de  re* 
cevoir  de  Tadcre  Tinvention ,  la  fuppo* 
fition  du  Pentateuque.  Que  dis-  je  !  il  ne 
permettok  pas  même  de  laltérer;  8c 
ECdras ,  étant  de  beaucoup^  peftérieur  à  b* 
(epairation  des  Juifs  ,  Se  même,  en  tant 
qu Ecrivain,  à  la  première  époque  du 
ictabliflemcnt  du  Temple,  étant  d'ail- 
leurs Tennemi  le  plus  déclaré  des  Sama« 
ntains  ,  ne  peut  jamais  être  foupçonné 
avec  fondement,  ni  d'avoir  compofé,  ni 
d'avoir  altéré  ks  livres  de  Moyfe  ,  cgalc- 
«aein  reçus ,  également  connus  &  révéré» 
par  les  deux  nations. 

De  la  date  précife  dju  fchifme  d'tfrael , 
pour  remonter  jufqu  a  Moyfe,  il  ne  refte 
plus  qu  environ  500  ans.  Mais  dans  cee 
ijnuiervalle  toui:  nous  confirrne  Tauthentio 
eic4  des  livres  qui  nous  ont  été  traafmis 
fous  fou  nom. 
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Elle  fe  prouve  cette  authenticité  paf 
îa  nature  de  ces  livres ,  qui  intérclTent 
dans  les  objets  lès  plus  effentiels  tout  un 
peuple ,  qui  lui  impofent  un  joug  infup- 
portable  de  la  part  de  tout  autre  qu'un 
Légiflateur  tel  que  Moyfe ,  qui  peignent 
les  Juifs  avec  un  caractère  daveuglc- 
ment ,  d'ingratitude ,  de  révolte  ,  fi  dés- 
honorant pour  toute  la  nation. 

Elle  fe  prouve  en  fécond  lieu ,  par  le 
concert  des  douze  Tribus  à.  les  adopter , 
concert  qui  ne  fe  dément  jamais ,  malgré 
leurs  querelles  particulières ,  leurs  vues 
fouvent  contraires,  leurs  pafïîons  &  celles- 
de  leurs  chefs  ,  leurs  intérêts  difFércns  ,, 
leurs  prérogatives  ,  leurs  pofleflîons  j^ 
leurs  droits  refpedtifs ,  fondés  fur  le  Pen  i 
tateûque.  Quelle  combinaifon  à  faire  eti 
faveur  des  livres  de  Moyfe  ,  &  quelles 
lignes  traditionnelles  nous  font  offertes^ 
pour  en  démontrer  l'authenticité  ! 

Elle  fe  prouve  en  troifiemc  lieu  ,  par 
l'ordre  fixe  ôc  immuable ,  qui ,  avant  les 
époques  que  nous  avons  citées ,  fe  trouve 
ctabli  pour  le  Sacerdoce  datis  une  feulc^ 

N  i  j 
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famille  ,  pour  les  fondions  Lcvitîqucs 
dans  une  feule  Tribu-,  parl*e3^ftence  4c$ 
loix ,  des  cérémonies ,  des  fêtes ,  c|es  mo- 
numens  >  dont  la  date  ne  pouvoir  être 
prife  que  de  celle  du  Légiflateur  même  ^ 
qui  remontoient  en  effet  jufqu  à  lui ,  qui 
fuppofoient  &  fonexiftence,&  Tauthen- 
ticité  de  Ces  livres^  6c  celle  dj^s  faits  qu'il 
y  rapporte. 

Ainfî ,  TArdîC  ,  la  manne  ^  Ja  vcrjge 
d*Aaron ,  le  ferpenr  d'airain  ,  les  tables 
de  lalliance,  le  rit  de  l'agneau  Pafchal& 
les  Azymes ,  la  loi  des  prémices  Se  le  ra- 
chat des  premiers  nés,  la  confécration  des 
Prêtres,  les  cérémonies  des  facrifices,  la 
fête  de  la  Pentecôte  &  celle  des  Taberna- 
cles ,  les  généalogies  des  familles ,  l'habi- 
tation d,es  Tribus  de  Ruben  Se  de  Gad 
Ôc  de  la  dpmi-Tribu  dç  Manade  aurdelà 
du  Jourdain  ,  la  diyifion  d^  la  terre  de 
Canaan^  les  afybs ,  Se  les  autres  établif- 
femens  qui  prenoient  leur  origine  dans 
les  premiers  temps  de  la  République ,  touc 
fervôit  à  rappetler  les  événemens  remar- 
<}uablesconfiçnés  idans  Iç  Peiitateuque ,  ^ 


en  confirmer  Thiftôirc,  &  à  lui  concilii^r 
la  plus  grande  autorité. 

Ici  les  faits  ,  les  monumens  ,  &  les 
livres,  tout  fe  fuit  avec  tant  de  jiiftelîc 
&  de  précifion  ,  tocft  s'accorde  fi  bien 
qu'on  ne  pciit  s'empêcheiT  de  redoiirioître 
que  la  loi  écrite  ,  &  les  ufages  établis?' , 
ont  néceflairement  &  la  mcmé  fource  Se 
la  mêtùe  antiquité. 

Elle  fe  prouve  encore  cette  anciennelîé 
des  annales  du  pdiple  Juif,  par  le  concetc 
merveilleux  des  autres  livres  de  Técriturt. 
L'hiftoire  des  Rois  eft  liée  à  celle  des  Ju- 
ges, celle  des  Juges  à*  celle  de  Jofué,  Se 
celle-ci  à  tous  les  faits  que  contient  le 
Pentateuque  ,  ainfi  qu'à  Moyfe  auquel 
toute  la  Bible  me- rappelle.'  Les  livres  de 
Salomon  ,  les  pfeaumes  de  David  ,  les 
écrits  des  premiers  Prophètes ,  les  livres 
que  nous  venons  de  citer  ,  il  faut ,  en 
remontant  de  .fiecle  en  fiecle  ,  tout  re- 
garder comme  fuppofé  ;  il  faut  aller  foi^ 
même  de  fuppofition  en  fuppofition , 
d'abfïurdité  en  abfurditç,  avant  que  de  fe 

Niij 
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croire  autorifé  à  douter  feulement  dcratt- 

thenticitc  des  livres  de  Mojrfc. 

Elle  fe  prouve  enfin  par  tous  les  carac- 
tères d  ancienneté  qu'ils  portent  en  eux- 
mêmes*  On  y  voit  le  plus  naïvement  & 
le  plus  fidèlement  décrites  les  mœurs  des 
premiers  temps  ;  on  n'y  remarque  en  ce 
genre,  pour  les  premiers  âges,  rien  qui 
fe  rcflcnte  de  fiecles  plus  récens;  de  même 
auffi ,  on  n  y  apperçoit  aucune  loi ,  au- 
cune coutume  qui  fe  foit  introduite  de- 
puis  Moyfei  toutes  les  coutumes  &  toutes 
,  les  loix  y  Ibnt  parfaitement  conformes  aur 
plan  général  du  Légiflateur ,  aux  circonf- 
tancesdans  lefquelles  il  fe  trouvoit,  aux 
defleins  qu'il  fe  propofoit.  Le  ftile  ,  le 
contexte  de  l'ouvrage  3  tout  y  eft  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  mêmes  eombinaifohs  ,  les  mêmes 
preuves ,  plus  que  fuffifantes  pour  fonder 
une  évidence  morale ,  équivalente  à  toute 
autre  forte  d'évidence,  par  l'impoflîbilité 
abfolue  de  la  réunion  &  du  concours  de 
toutes  ces  chofes  en  faveur  du  menfonge  > 
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C6S  preuves,  dis- je,  &  ces  combinaifons 
Ce  retrouvent  par  rapport  à  Tintcgritc  du 
Pentateuque ,  comme  par  rapport  à  fon 
aurhencicirc. 

Le  rcfped  des  Jirifs  pont  ers  livres , 
fuffifoit  feul  pour  «mpcchcr  ,  ou  pour 
rendre  du  moins  inutile  la  témérité  de 
ceux  qui  euflcnt  prétenduies  détruire ,  ou 
qui  dans  des  points  tant  foit  peu  impor- 
tans  enflent  feulement  prétendu  les  alté- 
rer. Ces  livres  étoient  entre  les  mains  de 
lous  -,  on  on  donnait  cm  c?îémplaire  aux 
Prrnces  &  auxPontifos  auffi  tôt  après  leur 
inauguration;  onc»  faifeh  tous  les  fept 
ans ,  à  la  fcte  des  Tabernacles ,  desledures 
publiques;  ilsétoient  pour  tous  les  Juifs 
le  fondement  de  leur  croyance ,  la  règle 
jde  leurs  mœurs.  Tonique  objet  de  kur 
étude  ;  ils  étoient  poor  ^ux^n  quelque 
forte  les  feuls  livres  ;  ils  les  portoicnt 
par-tout  ,  &  en  rcndoient  ainfi  la  perte 
ou  laltération  impoffibles* 

Qu*oppofe-t-on ,  mon  fils,  à  des  preu- 
ves (i  convaincantes  ?  Rien  de  fuivi ,  rien 
de  folide^on  incidente  fur  de  petites  dif- 

Niv 
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ficultésy  qui>  par  leur  foiblefTe  mcme; 
ne  font  que  prêter  un  nouvel  éclat  à  k 
vérité. 

Quelques  endroits  ajoutés  au  texte  > 
comme  la  mort  8c  la  fépulture  de  Moyfe , 
rapportées  dans  le  dernier  chapitre  du 
Deutéronome ,  ôc  qui  d'ailleurs  eufTent 
pu  être  prévues  -,  écrites  ,  &  rapportées 
par  lui-même  ;  quelques  changemens  faits 
par  des  Copiftes  fur  des  noms  de  villes 
&  dans  des  chofes  peu  edènticlles  (e)i. 
quelques  variantes  ^  qui ,  par  le  peu  d'im- 
portance des  objets  &  des  mots  fur  les- 
quels elles  tombent ,  confirment  davan^ 
tage  le  concert  admirable  des  différens 
textes  fur  le  fond  même  de  la  narra- 
tion (/)  y  quelques  endroits  obfcurs  8c 
difficiles,  qui  naiflfentdu  peu  de  connoif- 
fance  des  arts  8c  des  ufages  propres  à  ces 
premiers  temps  ;  dçs  calculs  qu'on  oppofe 
à  des  faits  ^  8c  qui  ,  peu  estads  8c  peu 
vrais ,  font  démentis  par  les  hommes  les 
plus  éclairés  *,  Moyfe  fe  donnant  à  lui- 
même,  quelques  éloges,  d'ailleurs  néceC- 
faites  8c  fuivis  dans  d'autres  endroits  ic 
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rhiimblç  aveu  de  Ces  fautes  j  cet  Ecrivain 
parlant  toujours  de  lui  en  termes  indi%- 
reds,  coiTune  ont  parlé  d'eux-mêmes  Céfar 
dans  Tes  Commentaires ,  Xénophon  dans 
fa  Cyropédie ,  Jofepb  dans  fes  livres  de  la 
guerre  des  Juifs  ,  Procope  dans  fon  hif- 
toire-,  la  prétendue  perte  des  livres  de 
Moyfe  avant  le  Prêtre  Heleias,  qui,  die- 
on ,  les  relfufcita  j  Toubli  prétendu  de 
ces  livres  au  temps  de  la  captivité ,  de  ces 
livres  dont  Helcias  retrouva  loriginal 
facré  y  mais  donc  les  copies  étoienc  entre 
les  niains  de  tout  le  peuple,  de  ces  livres 
cités  &  rappelles  (ans  cefle  aux  Juifs  captifs 
par  leurs  Prophètes ,  aux  Juifs  qui  en  fai- 
foient  leur  unique  confolation  dans  leur 
exil  &  en  obfervoient  fi  fcrupuleufement 
la  loi  i.  mille  autres  traits  d  une  critique 
auflî  peu  jufte  ,  atrfli  mal  fondée  ,  font 
la  matière  du  triomphe  de  f  incrédule  : 
vain  triomphe  ,  dont  il  cft  feul  à  s'ap- 
plaudit ,.  &  dont  tous  les  jours  fur  les» 
bancs  de  nos  écoles  OE^rit  à  plus  jufîc 
titre  qmB  lui»- 

Mais  pourquoi  dofic  ,  mon- fils  >  des- 

K-  V 
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objeâions  &  peu  folides  deviennent- elFes^^^ 
^  fes  yeux  des  argumens  fans  réplique  l 
Ah  !  pourquoi  ?  c*cft  qu'il  eft  de  fon  inté- 
rêt le  plus  prcflant  d'infirmer  nos  preu- 
ves fur  l'autorité  cîes  premiers  livres  fa- 
crés  )  c'eft  qu'il  conçoit  fans  peine  que 
leur  ancienneté,  leur  authenticité  don- 
nent déjà  à  la  Religion  un  fondement 
inébranlable.  Et  en  effet ,  fi  c'eft  Moyfe 
qui  a  écrit  ces  livres  ,  on  ne  peut  plus 
douter  de  la  vérité  dts  feits  qu'ils  con- 
tiennent. Car  prends-y  garde  ',  cher  Val- 
mont  ,  c'eft  dês-lors  un  Auteur  contem- 
porain qui  parle  à  fa  nation  *,  qui  lui  parler 
de  faits  qui  fe  font  paflTés ,  &  qui  fe  paf- 
£bnt  encore  fous  fes  y  eux;  c'eft  un  Ecri- 
vain qui  ne  peut  la  tromper,  qui  ne  peur 
fe  tromper  lui  même  fur  k  nature  &  la: 
vérité  de  ces  feûts ,  dès  que  ce  font  pour 
die ,  comme  pour  lui ,  des  faits  publics  , 
fenfibles  &  permanens.  Ainfi ,  par  exem- 
ple ,  fa  fortie  de  TEgypte  au  milieu  de  tant 
(de  prodiges ,  dont  l'Egypte  feule  eft  Ix 
;vîâîme,  dont  tout  l'art  de  fts  Magiciens 
ne  peut  la  défendre  y  ôc  auxquels  même 
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foute  la  pui(ïance  des  Démons  eft  forcée 
de  rendre  hommage  -,  le  paflage  de  la  Mer 
fouge,  non  pas^n  côtoyant  fes  bords  , 
Bon  i  pas  fur  la  vafedc  fes  flots  retirés  ^ 
mais  au  milieu  de  fon  lit  â{  à  tra^p^;-  Ç^^ 
flots divifés  vie  Mont  Slnaï  tout  en  feu; 
la  voix  rerencîflante  du  Très  Haut  ;  des 
fiammes  ,   àcs  éclairs  &  des  foudres ,. 
qu'on  expliqueroit  bien  mal  par  des  feux 
d artifice,  par  lapoudie  à  canon  ,  que 
Ton  ne  connoilToit  point  alors  ,  &  qu'il 
cft  abfurde  defuppofer  v  la  terre  entr'au- 
verte  fous  les  pieds  de  Dathan  v  de  Coré 
&  d'Abiron  j  le  rocher  frappé  de  la  verge 
de  Moyfe  >  &  offrant  tout-à-coup  une 
Source  d'eau  vive  à  mi  peuple  toujours 
prompt  à  fe  répandre  en  murmures ,  tou- 
jours prêt  à  fe  révolter  ^  mieux  que  tout 
^ela  encore,  les  prodiges  du  défcrt ,  d'au»- 
tant  moins  fufccptibles  d^iflufion-  qu'ils 
Soient  pour  tous  les  Juife ,.  qu'ils  ^  rc- 
^ouvelloient  tous  les  jours  ,  qu'ils  ont 
tluré  quarante  ans  >  tels  que  la  manne' 
qui  leur  afervi fi  kmg-temps  dé  nourrir 
mre,  leuî«  vctcmci»  qiii  fe  font  confcr- 

NVJ; 
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vés pendant  tant  d'années,  cette  nuée  qui 
n  a  ccfTé  de  les  couvrir ,  &  cette  colonne 
de  feu  qui  rcgloit  leur  marche  5  ce  font 
là  fans  doute  de  ces  feits  qu-on  ne  peut 
lâçonter  à  une  nation  comme  s'étant  paC- 
{es  fous  (c&  yeux  5:avec  les  circonftances 
les  plus  frappantes ,  fi  elle  tt'ca  a  rien  vu  ; 
qu  on  ne  peut  lui  faire  croire  comme  le»^ 
ayant  vus,  s'ils  ne  font  pas  vrais;  &  qui 
ne  peuvent  être  vrais  ,  fans  prouver  la 
million  de  celui  qui  les  a  opérés  au  nom 
même  du  Dieu  tout-puiflant  ,  du  Dieu 
de  vérité. 

Mais  ces  faits  ne  font  pas  les  feuls  que 
racontent  les  livres  de  Moyfe.  Ces  livres 
du  plus  ancien  peuple  ,^  qui  font  eux^ 
mêmes  de  la  plus  haute  antiquité  ,  nous 
cxpofcnt  les  premiers  faits  ,  les  premiers 
événemens  de  la  grande  hiftoire  de  TUnir 
vers. 

Ils  me  rappellent  à  un.  Dieu  qui  a  touc 
iair,  &  ils  me  donnent  de  fa  puiifanceL, 
de  fa.  faimeté,  de.  fa  fageflc  y  les  idées  .les 
plus  nobles  Se  les  plus  dignes  de  lui.  Le 
Dieu  des  Hébreux  aa  rien  d£;  commua 
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avec  les  Divinités^  que  le  refte  du  mondr 
adoroit.  Ceft  TEtrc  exifknt  pat  luir 
même  ;  e  oft  un  Dieu  uniqucdans  fâ  fub^ 
tance,  infini,  parfait  dans  tous  fcs  attri- 
buts. Il  exiftoit ,  &  rien  n'cxiftoit  encôrcV 
à  fa  voix  le  monde  (brc  du  néant;  il  dit 
que  la  lumière  fe  feffe,  &  elle  eft  faîte^ 
il  appelle  les  aftres ,  &  ils  coramencenc 
kur  courfe  -,  il  orne  les  cicux  y  il  embellit 
la  terre ,  il  1»  rend  féconde ,  il  la  peuple 
d  animaux  divers  j  &  donne  à-  rUniverf 
un  maître,  un  miniftre  à  fa  gloire,  uiT 
interprète  à  la  nature ,  en  créant  l'homme 
à  fon.  image.  S'il  met  pluficurs  jours  à* 
^hev.er  le  grand  ouvrage  de  la  création  ^ 
c'cft  pour  nous  apprendre  qu'il  fait  tout^ 
non  par  une  impétuofité  aveugle  &  né-r 
ceflaire ,  mais  librement,  fans  contrainte., 
comme  il  le  veut  ,.&  au  momencoù  il  Ic: 
veut.  ; 

L'Univers  eft  créé,,Ie  monde  a  pris  fsi 
forme  yôccvi  fortant  des  mains  du  Créa? 
teur  tout  eft.  parfait.  L'honune  reçoir 
l'hommage  de  tous  les  êtres  pour  le  rap-^ 
porter  à.  fon  Pieu  :  un  pjcécepte- léger  lui 


eft  impofé  pour  lui  faire  fentir  que,  fi 
fous  les  êtres-lui  font  fournis,  il  eft  af- 
iujetti,  auffi-bien  queux,  à  l'empire  de 
TEtre  fupreme,  &  lui  doit,  comme  (à 
créature ,  le  tribut  de  fa  foumiffion  &  de 
fa  dépendancer^  Ge  précepte,  il  Ta  violé: 
tout  change  de  face-,  la  nature  n'a  plus 
pour  lui  les  mêmes  charmes  y  il  y  re- 
trouve par-tout  les  funeftes  fuites  de  Con- 
'péché:  il  les  trouve  dans  lui-tticme*,  foti 
entendement  fe  remplit  de  ténèbres ,  foji; 
cœur  s'incline  vers  la  terre  ,  fes  fens  fe 
jcévoltcnt^  la  poftérité  d'un,  père  coupable 

perd  en  lui  fes  privilèges  &  fes  droits 

Triftes  &  étonnantes  vérités]  mais  que  )t' 
trouve  gravées  fur  k  face  de  la  nj^ture  en- 
tière^ que  je  trouve  imprimées  dans  tour 
mon  être,  dans  ce  mélange  de  grandeur^ 
&  de  bafTeflc ,  de  lumières  &  de  téne* 
bres,  de  force  &  de  foiblelïè,  qui  notrs 
feit  fi  fouvent  chercher  l'homme  dans 
l'homme  même,  &  qui  dans  lui  annonce 
à  l'Univers  un  Roi ,  mais  un  Roi  dégradé. 
Âh  l  du  moins  à  la  faveur  de  ces  clartés 
jwrécieufes  y  ôc  nécdTaircs  à  l'homme  >.  j^ 
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lie  fuis  plas  un  myftcrc  à  moi  -  même  i  la 
nature  n'eft  plus  une  énigme  dont  1  obf- 
curité  me  faflè  perdre  de  vue  le  Dieu  qui 
m'a  créé  ;  je  connois  maintenant  la  fourcc 
des  contradidtions  qui  me  défolentj  jat 
la  clef  de  tout  le  Tyftême  de  ThuiTunité  v^ 
fai  celle  de  l'état  aéluel  des  êtres  qm 
m'environnent  ;  &  l'Univers  entier  s'ex- 
plique à  mes  yeux. 

Mais  Dieu  tourne  mes  regards  vers  un 
lïbjet  plus  confolanr:  Adam  a  péché,  & 
ééjà  ,  dans  une  femence  bénite  qui  naîtra 
de  k  femme,  iliui  fait  entrevoir  un  libé- 
rateur. Par  lui  l'homme  pécheur  rentrera 
en  gracè  avec  fon  Dieu  y  par  lui  il  hono- 
rera la  Divinité  comme  elle  doit  erre  ho- 
norée ^  &  lui  offrira  un  culte  digne  de 
lui  phire; 

Cependant  la  poftérité  d'Adam  femul-^ 
tîplie ,  &  le  péché  s'étend  &  fe  multiplie 
avec  elle.  Une  famille  plus  fainte  cft  fc*- 
parée  de  la  contagion  univerfelle.  Les 
crimes  des  enfàns  des  hommes ,  répandus 
"fat  toute  la  terre ,  crient  vengeance  aur. 
Seigneur  y  fa  [uftice  éclate  par  un  délugis^ 
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Mnivcrfcl.  Sa  bantc  confcrve  le  jufte  & 
Ùl  famille:  Sem,  Cham  &  Japhet,  dont 
ks  noms  1k  font  confervés  parmi  les  an- 
ciens peuples  >  deviennent  les  chefs  des 
nationsr 

"  Après  le  déluge  ,  la  conftitution  de 
l'Univers  fe  trouve  affoiblîe  ;  la  vie  hu- 
maine décroît  infenfîblement  ^  la  confu- 
fion  des  Langues  s'introduit  parmi  les 
kommes  i  les  premiers  peuples  fe  for- 
ment^ ôc  les  premières  conquêtes  annon<- 
cent  au  genre  humain  de  nouveaux  cri- 
mes &  de  nouveaux  malheurs.^ 

Voilà  les  commenccmens  du  monde , 
tels  que  fEiftoir^i  de  Moyfe  nous  lesre- 
préfente  :  commencemens  heureiuc  ^  dit 
M.  BoSuet  )  pleins  enfuite  de  maux  in- 
finis^ par  rappon  à  Dieu,  qui  fait  tout, 
toujours- admirables;  tels  enfin  que  nous 
apprenons^  en  les  repalfant  dans  notre 
cfprit,  à  confidcrer  rUnivers  Se  le  genre 
kumain  toujours  i^us  la  main  du  Créa^ 
tieur ,  tifé  du  néant  par  fa  i^ule  parole-,, 
coniêrvé  par  ià.  bonté ,  gouverné  par  fn 
fi^pfle,.  puni  p^r  fa  jijftice  ^  délivré  par 
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fa  miféricorde»  &  toujours  alTujctti  à  fa 
puiflànce. 

Moyfe ,  à  ne  Tcnvifagcr  que  comme 
Hiftorien',  avoit  fifr  ces  premiers  temps 
<les  mémoires  affez  surs  pour  nous  gararr- 
tir  la  fidélité  de  fon  récit.  La  longue  vie 
des  Patriarches ,  en  Amplifiant  les  géné- 
rations ,  rapprochoit  de  cet  Ecrivain  les 
traditions  les  plus  communes  Se  les  plus 
vraies,  les  monumens  les  plus  authentî^ 
ques ,  &  par  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes le  faifoit  toucher  à  la  naiflance  da 
monde  &  à  la  créatioh.^Tu  le  fais  ,  mon 
fils ,  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  années* , 
mais  la  multiplicité  des  générations  qui 
rend  les  chofesobfcures;  &  dans  Texaâe 
vérité  ,  notre  ignorance  fur  les  temps  qui 
nous  ont  précédés ,  ne  vient  que  du  peu  de 
temps  que  nous  vivons  avec  nos  ayeux* 
Si  Moyfe  n'avoir  donc  voulu  que  faire 
illufion  à  Tes  contemporains  &  leur  en 
impofcr  j  il  fe  feroit  bien  gardé  de  faire, 
vivre  fi  long- temps  des  témoins ,  dont  la 
mémoire  encore  récente  n'eut  fervi  qu-à 
rendre  fcnfible  Terreur  de  ks  dates  >,  &  à 
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dépofer  contre  lui  ;  il  fc  feroit  mis  ctl 
fureté  en  éloignant  Torigine  du  monde , 
2c  en  multipliant  les  générations.  Mai» 
bien  loin  de  là,  il  parle  des  chofes  arrivées 
dans  les  premiers  fiedes  comme  de  chofe^ 
confiantes,  dont  il  rcftoit|encore  un  fou- 
venir  prçfque  univçtfcl ,  ic  des  monu- 
'mens  remarquables. 

Et  en  cfFet ,  parmi  toutes  les  fables 
jdont  font  remplies  les  biftoires  des  plus 
anciens  peuples  ,  on  entrevoit  aifénient 
les  faits  les  plus  éloignés  &  les  plus  mé- 
morables dont  parle  Moyfe.  L'œuvre  des 
fix  jours  atteftcç  par  THiftorien  du  Peuple 
de  Dieu  y  Teft^en  iricme  temps  par  l'ordre 
de  la  femaine>  cette  coutume  fi  arbitraire 
&  cependant  û  conftamment  obfcrvée 
chez  prefque  toutes  les  nations.  Prefque 
toutes  ont  eu  l'idée   de  la  création  du 
inonde ,  d'abord  informe ,  ce  qu'elles  onr 
appelle  chaos  5  &  cnfuite  réduit  à  l'ordre 
que  nous  voyons.  Elles  ont  toutes  ,  oa 
prefque  toutes,  fait  fortir  l'homme  de  la 
terre ,  ,&  enfuite  d'un  premier  homme  (g). 
L'état  d'innocence  leur  a  été  connu  fous» 
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le  nom  de  l'âge  d'or ,  fuivi  bientôt  après 
d'un  autre  ficelé ,  où  les  miferes  ont  été 
la  punition  du  <rime.  La  longue  vie  des 
premiers  hommes  fe  rctrouvoit  dans  leurs 
plus  anciennes  traditions.  Celle  du  déluge 
s'eft  confervée  partout-, &  l'arche  même 
où  fe  fauverent  les  reftesdu  genre  humain^ 
a  été  de  tout  temps  célèbre  en  Orient» 
Que  dirai-je  de  plus?  La  fable  des  géans , 
qui  entaflbient  montagnes  fur  montagnes 
pour  efcalader  le  Ciel ,  eft  l'hiftoire  défi-.  ' 
gurée  de  la  Tour  de  Bal>el ,  que  les  hom- 
Jines  entreprirent  d'élever  jufqu'aux  nues , 
•&  qui  fut  fuivie  de  leur  difperfion.  Après 
ce  fait,  nous  ne  voyons  plus  rien' de  gé- 
Béralement  reçu  chez  tous  les  peuples  » 
-parce  que  la  divcrficé  du  laiigage  coupa 
la  communication  qu'ils  avoient  eue  juf- 
qu'alors.  Mais  on  retrouve  encore  dans 
l'origine  &  la  formation  des  premières 
fociétés  ,  des  premiers  Etats,  dans  la  po- 
fition  que  MoTfe  a  donnée  aux  premiers 
peuples  de  la  terre,  dans  leurs  noms,  & 
ceux  de  leurs  fondateurs  ,  de  nouvelles 
preuves  de  fon  exâditude:ici,  comme  foc 
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tout  le  refte ,  les  critiques  les  plus  éclaires 
ic  les  plus  favans  font  pour  lui  (k).  En- 
fin dans  les  traditions  particulières  ,  dans 
la  mythologie  des  Payens  &  l'explication 
de  leurs  fables  >  on  démêle'  avec  un  peu 
d'attention  prefque  tous  les  autres  faits 
de  MoïTc  y  quoique  défigurés  par  la  fur- 
perftition. 

Eh  d'ailleurs ,  cher  Valmont,  indépen- 
damment de  Thiftoire  Se  de  la  tradition  , 
la  raifon  même  Se  toute  la  nature  dépo- 
fent  e»  faveur  /de  cet  Hiftorien.  Trois 
principaux  articles  de  fon  hiftoire  ,  la 
création  du  monde  &  du  premier  hom-* 
me,  la  chute  de  themmc,  &  le  déluge, 
une  fois  prouvés  ,  garantirent ,  amènent 
ôc  prouvent  fuffifamment  tous  les  autres 
faits  qu'il  nous  raconte. 

La  création  du  monde  >  incompréheti- 
fible  à  notre  imagination  ,  eft  fenfîble  à 
la  raifon.  Le  monde  n  eft  point  éternel  , 
incréé,  exiftant  par  lui-même  v  les  attri- 
buts de  réternité,  de  la  néceffité  ne  con- 
viennent point  à  la  matière  *,  elle  porte 
au  contraire  tous  les  attributs  d  un  être 
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dépendant  Se  dans  Ton  exiftence ,  &  dans 
fa  manière  d  exifter  -*.  La  matière  ,  le 
monde ,  toutes  les  parties  du  monde  ont 
donc  ctc  créées  (  i  ).  Il  y  a  donc  eu  auflî 
un  premier  homme*  £b  ,  comment  un 
premier  homme  n  auroit-il  pas  été  créé  ? 
Suppoferas-tu  y  mon  fils  ,  une  fticceffion 
d'hommes  à  Tinfini  ?  Elle  répugne  ^  puis- 
que dans  toute  la  précifîon  du  terme  elle 
fupppferoit  une  fuite  d'effets ,  fans  aucune 
caufe  fuffifante  de  cette  fuite  infinie  :  dans 
cette  progrefïîon  toutferoit  eflFet,  &  rien 
ne  feroit  caufe  proprement  dite.  Suppo- 
(èras-tu  un  premier  homme  formé  du  li-  * 
mon  de  la  terre ,  &  de  la  rencontre  de 
molécules  organiques?  Tu  mecs  des  mots 
à  la  place  des  chofes  ;  tu  expliques  un 
Êdt  par  i'hypothèfe  la  plus  kifuffifante , 
comme  la  plus  obfcure  ^  tu  donnes  à  un 
ouvrage  admirable  &  rempli  d'intelli- 
gence la  caufe  la  plus  aveugle^  tu  donnes 
à  l'efprit  pour  principe  la  matière.  La  rai- 

♦  Voyez  tom.  1 ,  pag.   34  Se  faiv.  8c  U 
note  (^)pag.  58. 
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fon  toute  feule  nous  rappelle  donc  à  h 
création  du  monde ,  à  la  création  du  pre« 
mier  homme  (k). 

Mais  dans  quel  temps  le  monde  y  le 
premier  homme  ont-ils  été  créés  ?  Eft-cc 
dans  des  temps  fort  anciens  ?  L'afFaiflc- 
ment  continuel  des  montagnes  ,  qui  (e 
prouve  par  mille  expériences,  &  qui  ce- 
pendant n*a  produit  encore  que  des  effets 
peu  fenfîbles  ,  l'état  du  monde  civil  6c 
du  monde  moral ,  la  moitié  de  la  terre 
presque  encore  déferte  ou  peu  habitée  ^ 
les  progrès  fi  bornés  de  rcfprit  humain , 
la  nouveauté  même  des  fciences  ôc  des 
arts  3  à  confidérer  le  noiiibre  de  fiecles 
que  nous  avons  parcourus  y  démontrent 
une  origine ,  dont  Tépoque  ne  peut  être 
plus  ancienne  que  celle  que  Moyfe  donne 
à  la  terre  Se  à  fes  premiers  habitans. 

Mais  encore ,  de  quelle  manière  a  été 
créé  celui  qui  la  habitée  le  premier  î  Ici , 
mon  (ils  y  imagine ,  fi  tu  le  peux  ^  Toit  pour 
l'âge,  le  temps  de  la  vie  ,  le  point  de 
force  &  de  maturité  auquel  il  a  dû  fonir 
des  mains  du  Créateur ,  foit  pour  les  lus 
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niicrcs  &  les  fccours  néceflaircs  qu'il  a 
dû  trouver  en  lui-même  &  autour  de  lui 
en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  ,  foit 
pour  1  état  du  monde  entier  ,  &  l'ordre 
qui  a  dû  régner  dans  toute  la  nature  à  la 
création  de  Thomme  innocent  Se  jufte , 
imagine  q^uelquc  chofe  de  plus  raifonna-* 
ble  9  de  plus  ratisfaifant  >  6c  qui  réponde 
mieux  à  toutes  les  difEcultés ,  que  le  récit 
de  Moyfe  '^. 

*  Un  article  qui  devroit  bien  embariafTec 
nos  incrédules  y  Ci  quelque  chofe  de  contraire 
à  leurs  fyftcmes  pouvoit  les  embarralTer,  c'eft 
ta  formation  des  Langues  :  M.  Rouleau  ,  dans 
ion  Difcours  fur  Toiigine  de  les  fbndemens  de 
rinégalité  parmi  les  hommes^ ,  prouve  afTei 
bien  ,  ce  me  femble  ,  pour  tout  efprit  raifon-» 
nable ,  qu'il  «ft  impo(&ble  de  concevoir  com- 
ment d'eux-mêmes  ils  ont  pu  parvenir  à  s'en 
fermer  une.  Refte  à  conclure,  conformément 
à  l'Hiftoire  préfànt^è  par  Moyfe  ,  qu'une 
Langue  primitive ,  modiéée  &  altérée  de  bieii 
des  manières  par  les  événemens  qui  onc  fuivi  ; 
leur  a  été  donnée  pat  Dieu  racme  au  jemps  de 
la  cféation. 

Je  fais  que  de  ops  joncs  des  hommes  fàvans 
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A  regard  du  fécond  article  de  fon  hîf- 
loire  ,  qui  eft  la  chute  de  Thomme  &  Gl 
dégradation ,  un  fentiment  intime  auquel 
je  te  rappellois  il  n'y  a  qu'un  inftant , 
fcmble  nous  l'annoncer  maigre  nous.  Le 
fonds  de  mifcre  &  de  corruption  que 
tout  homme  découvre  en  lui  ,  lorfqu'il 
Teut  être  de  bonne  foi  avec  liii-mcme , 
cet  empire  des  fens  auquel  il  cède  &  donc 
il  a  honte ,  cette  nudité  qu'il  couvre  & 
dont  il  rougit  ^  ,  cette  grandeur  qui  eft 

&  dignes  de  toute  notre  eftime ,  ont  propofé 
des  bypothèfes  ingénieufes  fur  l'origine  &  la 
formation  des  Langues  s  mais  je  ne  crois  pas 
que  9  malgré  toutes  les  conditions  avantageuies 
dont  ils  ont  environné  leur  fuppofition  ,  ils 
tient  prévenu  toutes  les  objections  vraiment 
Mandées  qu*on  peut  leur  faire. 

*  £n  effet  cette  forte  de  honte  que  Ton  ob- 
ferve  prefque  généralement  ^  parmi  lés  na- 
tions même  les  plus  fauvages  ,  par  quelle  cra« 
dition  univetfdle  »  ou  par  quef  fentiment  na- 
turel Texpliquerons-nous }  Qu'on  y  fkffe  atcen« 
tion  ;  Tune  ou  l'autre  caufe  d*un  effet  auffi  fin* 
gulier  en  apparence  «  eft  également  favorable 

démentie 
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démentie  par  tant  de  baflèfle ,  cette  pente 
au  mal  qui  eft  démontrée  par  la  corrup- 
tion uni  ver  fellc  &  par  lacompataifon  du. 
niai  avec  le  bien,  ces  contradiftions  per-^ 
pétuelles  qu'il  trouve  dans  le  fond  de  foti 
être ,  ces  deux  homme? ,  fi  je  puis  parler, 
ainfi  ,%iu  il  porte  dans  un  fcul  ^  cette  ré- 
volte de  toute  la  nature  contre  lui ,  lors 
même  qu'il  paroît  fait  pour  être  le  maître 
&  le  Roi  de  toute  la  nature  y  que  de 
preuves  de  fa  dégradation  &  de  (a  chute  l 
Le  troifieme  article  elTemiel  du  récit 
de  Moyfc  eft  le  déluge.  On  y  trouve  des 
difficultés  dans  la  quantité. d'eau  néce(^ 
faire  pour  inonder  la  terre  :  tnais  (ans 
nous  arrêter  à  la  manière  dont  s'eft  fait 
le  délire ,  Se  à  laquelle  Moyfe  n'a  pas 
prétendu  fans  doute  que  des  camCcs  pu- 
rement naturelles  dùlTent  fuffire  ;  fans 
ofer  détenniner  les  effets  que  produire  ^ 
la  main  du  Tout-puiffant ,  lorfqu'elle 

an  cédt  de  Moyfe.  (  Voyex  toute  l'Hiftoird 
générale  des  Voyages  par  rAbbéPievoft,  Se 
cous  ks  Voyage»»  Us  .fius  ccvmuf  } 
tome  IL  6 
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inclina  Taxe  da^monde ,  lorfqu  elle  àf^ 
vric  tes  cauradtes  du  Ciel ,  Se  qu'elle 
épinchz  de  œcre  ume  immenfe  cène  vafte 
lUiantité  d*eâii  auparavant  invifible  6c 
foTpetidue^  ou  contimiellement  atténuée 
iàns  tatmôfphere  ^  globe  rcrreftre*^ 
lorfquxftfin  e)k  rompît  le  réfervA  du 
grand  abinre  ,  &  fit  fonir  la  mer  de  fon 
Ik  povr  en  répandre  les  e^jtx  fur  route 
la  terre  habitable^  du  mom^  pouvons^ou^ 
JkTc  avet  aiTurance  que  le  déluge  nous  eft 
garanti  par  I1»ftoil:e  de  tous  les  peuples  f. 

1*— <^     Il  ■   !■  I  I    I  I       I     *<       I     ■■     a     I  I      III,  ■— .^i^^i— ^ 

*  ^  fntfr  qwf  irousr  voyons  dans  Pétemhrc  do 
Crel  ,  n'eft  ,  comme  toute  autre  couleur  , 
qll*ûiie  lattfefe  téKcttîe  *  U  nous  y  décefe^fai 
ptéicnce  dfîta  liquide,  tStz  traofpavtat  peor 
admt ttre  U  Itmvere  tfÂ.  viovt  da  fokti  ^  fle 
;ifiez  fub&aociBi  pott<  féted»â!»r  celle  ^oî  fc* 
)atiUt  de  .4e0us  la^tane.  td\  Bludut  Spê^méU. 
df  ia  Néàirg  »  tom.  7.  ta  Préparaâion  £van^ 
gliîque  \  première  Partie» 

t  Voyez  pour  les  citations  M.  BoiTuet., 
Difcùïirs  fur  Pîiift<ftre  Vnherfette  ,  pag.  1 1/ 
fétu  de  1744  ;' fit  pour  les  teiktes  mêmes  des 
Auteurs  Payeiis  itëfEkk'ttté^'Um^ti  ^  VQft% 
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Li- tradition,  non  d'un  déluge  'feulcntcric 
locah,  mais  du  dclngé  omvcrfdi,  cft  r«^ 
.pandue  par -tout  ttiatgrék  diftance  def 
Ikttx  6c  la  diverfité  des  mœtifs  &  du  lan* 
fage.  Les  Chtnojj^  niéme  ,  à  ttavers  tott« 
tes  kur^  fables ,  en  ont  laHie  fubfifter  '  hi 
mémoire  dans  leurs  annales;  comme  oiî 
y  retrouve  auffi ,  dans  fe  règne  qu'on  prête 
à  leurs  ptemiers  Empereurs,  la  kmgue 
▼k<les  premiers  hommes.  Jttfquesdans  le 
>Jéuvéau  Monde,  Hnr  évéaiemem  fi  pro^ 
digko»v  &  fi  dîffiérenr  détofate  autre  r^' 
T<4aik>fy-,  a  lai(fé  psirmt  les  hâtions  les 
tiices^ les  plus-  profondes,  k  h  tradition 

■Vit....  I. ■■■*■  ■      '■  ■■•       i  ' 

GfèiMi^  tié  Verit.  UMg.  Cknft,  li^.  i.  f.  \€. 
Y<^Miffi-v  pëùr  des  temj^  mdm  recoin,  X^Btf^ 
ttâH'ttiodJii^\  fkHU^firnfdifime  i  tUîfioln 
Meùnkf  de  M..  RpHàn,  fn^M.âê  MmCj  « 
^'pfi  ji*acctttrpf9  ptl  d*4tie  ttcf  laroiabk  à  ta 
ReiieîoB  Çbréde^j^  :  Oo  cft  étomi^  d*y 
trpuyçr  fi  fté^vemmcnt  parmi  les  Peuples  le( 
moins  connus  aun^feis  ou  xx^cmc  noayfllc- 
toent*d2couvcrcs  les  trpdttîons.  lei  plusjcon* 
formes  à  ce  que  'nos.fïrres  Saiats  nous  »f^ 
prcrtiJcnt.*         *'*       '"•  '     *'** 

Oij 
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&  à  rbiftoire  fc  joignent  en  faveur  du 
déiu^  les  plus  faines  obfervations  de  la 
Pbyfique  9  malgré  toutes  les  explications . 
contraires  qu'on  a  voulu  donner  des  mo- 
liumens  qu  elle  nous  en  ofire  de  toute 
part.  'Un  déluge  particulier  h  explique 
point  CCS  <x)quillages,  çespQi({bns  de  mer 
pétrifiés  y  ces  plantes  étrangères  cmprein* 
tes  fur  des  pierres ,  médailles  toujours 
{ubfiâantc^  du  déluge  uniyerfel.(/)»  difr 
perfées.  dans  tout  Iç  globe  de  la  terre  > 
&  qui.  des  contrées  les  plus  éloij;nées^onc 
été  tr^fportées  (ut  les  plus  hautes  i^on- 
^gaes  ,  fur  le  penchant  des  collines  »  &, 
dans  le  fond  des  vallées.  La  terre  fortie 
du  fein  des  eaux^  la  mer  fe  creufant  un 
lie  a^  ndlieu  d'elle  3c  formant  deSt:mon« 
tagnes  9  cet  antique  {yfta9e  (m),  en  iUt-r 
t^nt  notre  cutioiîté  par  une  foule  de  fap- 
pbfitiohs  ingénieurs ,  n'explique  d'ime 
manière  fatisfaifante  pour  la  raifbn ,  ni 
r<état  du  globe  terreHre^ni  la  formation 
d'elliomme^  ni  fon  état  à6tuel.  A  quoi  ^ 
férwrpit  d'ailleurs  cl!éle ver  des  monta<-, 
gnès  >  de  creuCcr  des  baiïîas  ',  par  k  fcuji , 
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mouvement  àcs  taux  ?  Oh  retrotïveroit 
toujours  la  même  ^quantité  (Teau  ,*  la 
même  quantité  de  terre  -,  ceîlc-ci  ferolt 
doncxouK^tirs  couverte  d'eau  coihfite  daris 
l'origine  du  monàc^  &  le  niveau  de  H 
incr  n  auroit  pas  baiffé  d'une  ligne  ^.  De 
quelque  coté  qu  on  fe  tourne  »  il  eft  don^ 
plus  naturel^  >plusTâironnaldekl*en  Fcve-^ 
nir  au  récit  de  Moyfe  (ii)i  â  ttt  nou^ 
OffFrepas  »  il  eft  vrai»  dés^fyftêmds^  hardis^ 
mais  fans  fondement , .  dcs^.  hypodièfes 
brillantes  >  mais  que  l'iitiagination  feule 
a  enfantées  ^  ce  font  3  |e  le  répète  >  les 
fâifs  les  plus  cônfbipmes  à  laraiiony  qu  il 
nous  prorente>  ils  font  exprimés  dans  un 
$:ile  fittiple^  mais  'grand  4ans  ià  (impU* 
wé'i  8c  ce  que  je  remarque  dans  toute 
('écriture,  c'eft  cette  élévaticm-,  jointe  à 
une  onâion  douce  &  tendre  qui  né  fe 
irouvc  qu'en  elle  (0^)^  '■■ 

•  *  Ceft  ce  (Jttc  rAûceur  des  Lettres  à  un 
Am/ncai/i  a^  bien  démontré;  Voyez  la  troi*^ 
fieme  Lettre  Se  les  HriVantes  qui  embraflenc 
fojut  le  Cyikème  ^^ainfi  que  les  preuves  dii  déw 
luge  far  les  mootuae&s.pliy liques.- 

OiiJ 
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£h ,  mon  fils  »  fi  MoyrcA'eût  été  qu'un 
inventeur  >  où  cût-^  pris  i  5lftns  les  anciens 
tcnips  9  jtoatej^  ces.Utées  nettes  de  ptédfes 
fur  les  objets  les  plus  iméreâans  »  tout  de 
ùSix  dç  fûts^  fi  bien  liés ,  c^nis  ces  détails 
ifnmenfes  6c  fi  fui  vis,  tous  ces  calculs  fi 
difficiles  »  fi  nombreux  >  &  au  fond  fi 
iuftes  ^.fi^. vrais»  toutes  ces  notions  fi 
$csLnde$  »  fi  luminéufek  »  fi  fublimes  fur 
la  nature  de  Dieu,  de  Tfitre  exiftantpar 
lui  -  même  ,  y>  Juis  celtà  qui  fois  y  fur 
les  caraâercs  de  fa  pusfiàncc  yU  dit  que 
la  lumUrc  fe  faffc  y  &  ette  a  été  faitt  \ 
fur,  <ous  fes.  ^oïâbttts  de  iôînceté^d'amôiir 
pour  Tordre  fc  pour  le  bien ,  qui  éclatent 
de  toute  part  dansles  livres  de  cet  homme 
fi  hautement  infpiré?  Oà  eik-il  pris  tous 
ces  rapports  avec  lliiftoire  des  autres  pecl^ 
pies  y  &  la,  fondation  des  premiers  Em* 
pires;  tous  ces  détails  de  géographie,  de 
chronologie ,  dlfons-le  menbe  ,  d'hiftoire 
naturelle,  que  les  plus  profondes  recher- 
ches &  les  plus  favantes  difcufiions  n  ont 
pu  encore  parvenir  à  démentir  d'une 
manière  folide  &c  caifomiable  ,  mais  au 
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contraire  »  confirment  plus  fortement  de 
jour  en  jour  ^  î  Où  eût-il  pris  les  prd- 
xrtciTcs  fi  in^portanres  faites  à  Attfahanp^ 
â  bien  vérifiées  danstoiues  leurs  parties^, 
&.fi  hautement  atteftée^  par  la  (eparatioiv 
&  par  la  copTervation  des  deiix  familles 
dlàac  ôc  d'iTtnaël  depuis  plus  de  jjoio 
ans  t  •  Où  cet  Ecrivain  eât-il  pris  k 
luïveté  de  Tes  téeixs^'dc  tous  les  caraâeres 
de  vérité  qui  les  accompagnenc  ? 
C  en  eft  alTes^  fans  doute  3  pour  te  for- 

*  A  l'égard  de  rAftiooomir,  cmnoiiviar 
£i]£uliei  que  Moffe  oe  fark  ftf  de  ia'difpo- 
iitioQ  du  ciel  &  da  cou»  de^'afftes  «poim^ 
Copernic  ^    Galilée  9  ioiais  co^b  oa  w 
parle  communément  $  &  on  ne  voie  pas  xjpt 
rAftronomie  étane  ab(bjament  étraagere  à  foo 
«bjet,  la  raifon  même  demandoic  qoil  con- 
formât Ton  langage  .far  ce  point  aux  idit, 
reçues  ^  ^  qu'H  parfit  du  coars  da  ixyleil^omme' 
ies  antres  hommes. 

t  Voyez  le  déToloppetnênt  iç  faccoittt>Hffe*^ 
ment  admirable  de  ces  promeflet  dans  M. 
Pluche.  Préparation  Evanftiiqke  ,  prémien 
partie  »  pag.  tfo  &fuivMnt£s. 

Oiv 
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^^r  de  reconnbitre  raathenticicc,  comme 
riiitégticé ,  de  nos  premiers  livres  facrés. 
<Ceft  aifez  de  tour  ce  qae  nous  venons 
«de  dire  pour  te  faire  avouer  que  la  rcli- 
*gibn  chrétienne,  en  la  confidéranc,  comme 
nous  le  ferons  bientôt  3  JÊns  fa  liaifon 
néceflâire  avec  Tancien  Teftament ,  ren- 
ferme d^ja  le  premier  câraftere  de  yénté 
que  nous  avons  âfligné.  En  effets  le  plus 
ancien  de  tous  les  peuples  me  préfente 
an  livre ,  qui  a  pour  lul'des  preuves  ma- 
nifeftes  de  la  plus  haute  antiquité  »  ôc  qui 
^renferme  les  faits  les  plus  anciens  *>  ce 
-peuple  >  ce  livre,  &  ces  faits  écktans  tne 
ramènent  à  la  plus  ancienne  religion  ^  Se 
'cettfc  religion  ,  félon  le  langage  du  peuple 
-chrétien  ,  ne  fait  qu'un  corps  avec  la 
iienne.  A  ce  premier  titre  ,  mon  fils» 
qu'elle  doit  déjà  te  paroître  refpeâable! 
rJ^fe  pour  lui  confirmer  ce  titre  &  lui 
àflfurer  ton  refpeâ ,  examinons  fi  la  liai^ 
fou  de  1  ancienne  alliance  avec  la  nou- 
velle ^  de  la  religion  des  Hébreux  avec 
celle  des  Disciples  de  J.  C. ,  eft  telle  que 
le  Chrétien  le  prétend  ^  fi  èllcdoQue  au 


otkrUlianiffne  le  caraâere  de  f  unité  ,  k 
caradtere  de  la  perpétuité  ^  après  quoi  nous 
finirons  par  Fexamen  de  fon  excellence 
ou  de  fa  fainteté  :  8c  6  elle  réunit  ces 
trois  caraâeres  au  premier,  ô  tnoa  fils  ^ 
qtie  lui  manquérà«>t-il  pôpr  être  ï  tes  ye^% 
une  religion  toutes  diyine>  jk  pour  mé* 
rirer  de  ta  part  le  plus.honsible  6c  le  plu^ 
£dele  hommage  ? 

^  Mais  (bu&e  >  Vaknont ,  qtie ,  me  parta-^ 
gcant  entre  toi  &  Emike ,  je  m  interrompe 
en  fa  fâlveùrr  Je  luîdois  une  répon&y 
êc  je  m'cjnprefle  à  W'iui  feircr  Nos 
deux  époux  t'écrivent  ,  ainfi  qu  à  leur 
tendre  amie  ,  par  le  même  couiier  que 
moi  '^. 


.    ^  leurs  Lettres  ^  comme  plvSeuht:  '  autres 

JQnc.ilaété  fait  mention  ^  ne  fe  fihit-joinV 

fûmaTées  arec  celtes  du  Marqiiii»:  •    '       -  ' 


mKfuL  .II  «.  cic  saii  mcnciun  ^  ne   ic 
iDi^Tées  ayec  celtes  du  Marqi^,: 
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(  *)  JP  *  o  u  r  s  it  T  affe^  leur  nouyfatftlf 
ce  Ctot  Américains  (but  Àes  peuples  nouveaux  •' 
jl  ttie-(emble  qei'ba  ne  peut  pas  êta  Routée, 
rorfijoTofi  fait  atremion  à  leur  péÀ  nombre ,  .à 
leur  ignorance ,  &  au  peu  de  ptogrês  que  lek 
pins  d^iifès  4'^otre  >euK  avoîent  fine  dans  1^ 
trtij:  car  quoîqBè  les  pcemkces  -relationè' A 
la  id^çpuverce  &  dès  c onquères  de.  rAokbiqitè 
aopc  pfulent  da'Nkâci<]ue  ,  dii  Qéroa ,  .de  S» 
Oomingt^ ,  &c..  conu^.de  pays  aès^upléf  » 
qu'elles  nous  difent  que  les  Efpagnols  o&c  eu  à 
combattre  par-tout  des  armées  três-nombrear- 
fes,  tl  eft  aifé  de  voir  que  les  faits  font  fort 
dR^éfés^  'preiAiereniefit  par  le  peu' de  réonn^ 
meiKi.qiii^  léftent  de  ia  prétendue  gfandeuir  die 
fM^jlje^pfes  5  fecondeasent  paria  nature  méoie 
de  leur  pajri*  qui  »  quoique  peuplé  d'Eai^ 
péens,.plus  induftrieux  fans  doute  que  ne 
l'écoient  les  Naturels  >  eft  cependant  encore 
famrage ,  inculte ,  couvert  de  bois  ^  &  n*eft 
d'ailleurs  qu'un  grouppe  de  montagnes  inacce A- 
ii|^es  9  inhabitables ,  qiii  ne  laifTent  par  coa«^ 
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féguent  <]ue  de  petits  pfpaccs  propres  à  éciç 
cultivés^  habités  5  troificmement,  par  ja^tradi; 
t]on  mémexle  ces  peaples  fur  le  teixif\$  4}a*jjj5 Tç 
font  réuais  en  fociété  :  ks  Péruviens  oe  çoo^^ 
roient  que  douze  Rois  ^  dont  le  preipier  ayQir 
commencé  à  les  civilifèr.  (Voyez  fW^^rf 
des  Incaspar  Garcilajfo ,  ôfç.  Péris.  1744.  ) 
Ainfi  il  n'y  avoir  pas  joo  ans  qu*iU  avoici^ 
ceiTé  d*^fe  ,  comme  les  autres  \  entjerenie.ttÇ 
fauvages  s  quatrièmement  par  le  petit  npfi^;!^ 
d'hommes  qui  ont  été  empJoj/^s  à  fain^  la  qpxi- 
quête  de  ces  vaftes  Contrée  :^auelque  zv^jixzgp 
gue  la  poudre  à  ranon  put  leur  donner  ^  ilf 
n'auroient  jamais  fubjugué  ces  peuples^  s'iU 
«uflent  été  rfombreux  5  une  preuve  de  ce  quiç 
j'avance  ,  c*e{l  qu*pn  n*a  jamais  pu  conquérir 
le  pays  dies  Niegr|s ,  ni  les  a/Tujettif  ,  qupiq^ 
les  eifecs  de  la  poudre  fùiGnit  auiTi  nouyeaM;^  fie 
auâl  terribles  pour  eux  que  pour  les  Améri- 
cains. La  facilité  avec  laquelle  on  s*ell  emparé  de 
l'Amérique  me  paroit  prouver  qu'elle  étoitxtés- 
peu  peuplée ,  £l  par  conféquent  nouvellement . 
babitéé.  »  M,  dt  Buffon ,  Hîji.  I^at.  tom.  5. 
PJfcours  fur  Us^  Variétés  de  fefptu  humaine. 

.  ihyLepewdtfindt  q»*m  dM  faire  Jur  leur 
Sëih^fUif0é»iMAiHuUAe9  mémt%  de  la  Chiné 

bvj 
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ke  convieimem  pas'  entre  eux.  Suinaquam  »  lur 
ilefs  fini  célèbres ,  ne  fait  commencer  leur  Eixi^ 
pire  qu'à  Hoang-ti,  ijo  ans  plus  tard  que  Fo-hi^ 
qni ,  félon  Beaucoup  d'antres,  eft'  leur  premier 
Zfflp'ereur,  9c  dont  Tes  temps  concourent  avea 
celtii  de  Nôé. 

Ca  durée  de  cette  rapfodie  Chinoife,  qu*oé 
yeut  auffi  biep  ',  dit  M.  Plache ,  fe  difpenfer 
â*e3iaminer  que  l'époque  d'Ofiris  &  de  Menés, 
tè  trouve  avoir  Càn  commencement  en^  deçfli 
fbJ^ déjuge ,  Se  a  ^é  raccourcie  dé  plus  de  (iz 
cens  ans  par  M.  CalEni ,  qni  a  démontré  cette 
snépife  par  la  comparaifbn  des  éclip(es  que  le» 
Chinois  cataâérifent  yavec  celle  que  nos  Aftro^ 
bornes  ont  fufvies. 

Ceux,  dit  un  des  Auteurs  dû  Journal  des 
Savans  «  (Mars  17^8)  qui  «'appuient  fur  la 
Chronologie  Chinoife,  ne  la.  connoifTent  point: 
encore  »  &  ils  ne  peuvent  juger  de  l'authen- 
ticité dès  anciens  monumens  fur  le(quels  elle 
eft  fondée  :  ces  monumens  ».  dont  nous  pou* 
vons  parler  avec  certitude  »  pui(que  nous  le» 
avons  examinés,  ne  nous  préfcntent  qu^une 
chronologie  remplie  de  contradié^ions.  tes  ol^* 
fervations  agronomiques  dont  elle  eft  accom- 
pagnée paroiffent  âtre  empruntées  des  Grecs. 
11  eft  fingulifr  que  ce  peuple ,  £  attentif  à  !•» 
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*commani<]uer ,  les  aie  otAifes  «  ou  au  moins 

.ne  parle  que  d'an  très-petic  nombre ,  depais 

.y établtflèment  de  la  lotion  ,  jufques  vers  Faii 

700  avant  ^&s-Chrift,  &  que  tout-à-coups 

'après  répoque  de  NabonaiTar,  il  en  cire  une 

.  foule.  On  eft  partfà  crotte  qu'il  y  a  ici  un  Pl»- 

giac  ».  comme-  oir  en  apperçok  daas  quelques 

autres  citconftances. 

'M  D^ailleurs ,  jquel  fonds  peut -on  £ure ,  dit 
M.  Goguet»  fus^laceccitude  de  la  Cbronoldgie 
Chinoife  pour  ks  premiers  temps  ,  lorsqu'on 
voit  ce»  Peuples  avouer  unammcmem;  qa'un  de 
leurs  plus  grands  Monarques  »  ennemi  par  in- 
térêt dés  traditions  anciennes  fie  de  ceux  qui 
pouvoient  les  favoir,  fie  brûlei  tous  les  livres 
^uine  tratcoient  ni  d'agricultuse  »  ni  de  méde» 
cine ,  ai  derdivinatfon  ,  anéantit  tous  les  mo» 
nomen»,  &  s-'attacba  pendant  pkfîeurs  années 
à  détruite  tout  ce  qui  pouvoit  rappeller  la  cont- 
Boiflance  :dès  «emps  antérieurs  à  fon  le^ne. 
Quarante  ans  environ  apjcès  fa  mort,  on^vou^ 
lut  rétablir  les  moiMinens  biftoriques.  Fout  cec 
affet  on.  recueillit  ».  dit -on  ,  les  oui- dire  des 
vieillards,  on  déterra  quelques  fragmens  des 
^livres  échappé»  à  Irlncendie  géiiériil»  qp.  rfr- 
joîguic  comme  on  put  ces  diffé^ens  lambe^xz». 
9l  dtt.cottc.Qiktaclia'de  cQm{io(èr.  oae  Uilma 
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fiiîvie.  Ce  ne  fuc  aéftunmiH  que  f oo  tos  :Jfi# 
H  deftruâion  «fes  momimetis  »  c'^ft-à-flite:, 

un  €oq>s  complet  de  i'a&cieniie  Hiftoire.  L*Aip^ 
leur  même  Se*nia^T£eo  qui  la  compôla  euft^l*^ 
ioane  fei  d'nrouer  qa^ii  ne  lui  flToit  pai  ééé 
m>(Cble  de  rciBDqter  avec  -  oerritiide  ^oq  éas 
au-delàt  du  temps  arquer  H  écrivoîc*  ; 

M  Tel  eft  l'a^ve»  anttoihie  ^ue  font  léi  Chi<- 
iidis  :  je  laîlTe  à  fo];ef«^  après  on  pareil^  .^Ht^ife 
k  certitude  de  ieiuc  aocienne  Hiftoire.  A«flî 
ëprouye-t*on  «ioriqu'on  veilt  ià  trâîtet»  det 
difficultés  ft  des  contfadf<^ODS  infarmoiitabkt 
les  diâertoces  qu'on  remarque  dans  les  épo* 
ques  principales  ,  preuverit  que  l'Hidoife'dcs 
Chinois  n*a  aaeane  fiipériomé  ni  aucun  avao*- 
tage  fiir  les  autres  Hiftoires  peofanes.  II  f 
règne  «ne  .inoertttnde  iesnblable  à  celle  que 
les  Cbronologfftes  éprouvent  dans  ïtua  iei> 
-ahêxclies  fur  l'Hiftoire  des  Babyloniens,  de» 
Bgfj^ns:^  U  ùit  ^ïe  des  premiei»  Rèjt 
4e  la  <;rece.  0*âîlieut9  elle  eft  igaiencfir 
4énaée  de  faits ,  de  circosftafices  U  es  éh* 
caik.  .- 

*  rrk  regard  des  obfervatio&s  aftionotntqM» 
Ame  #n  a'  ciiesie^  à  ^«y^î  les  pcéceodaeaéoi^ 
ûflÊjis  Qbkoifb^ia  fi9poiàtkti«ft£ièalUÉ 
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qo-elle  a  ité  appetçue  pat  quelques  Lettrés  t 
inalgré  le  peu  d'idée  qa'eu  général  les  Cbf* 
sois  onc  de  \à  Critique.  On  peut  aâîirer  kàt^ 
dimentqoe  jufqu'à^'aa  xo^  avant  Jefiis-Ciirfft« 
leur  Hiftoice  ne.mérs^  aucune  croyance.  C*cSç 
«a  tiflu  perpétuel  de  fableS:  &  de  çût^xuâio^ 
doASf  c*eft  UQ  chaos  jnonftrueuz  dont  on  «9 
iàpit>it  extraire  rieo  de  fuivi  &  de  cai^Mina^ 
hle^  «  Origine  des  Zoix ,  péu^M.  Gôpiât  «  t.  $ > 
troifitmc  DifferiutîQn.. 

Cqnfultez  anffi  ^tUifioitû.  UniTêrfiil§  pér 
m€  Société  4f*iQf^  ^^  l^ffTU  ,  traduikt  dé 
F  Anglais.  Voos  y  vetrez  <^.  que  cette  Société 
de.  Savans  penfè  de  ces  Annales  du  Peuple 
Chinois.  Vous  f  i^erci^  dfe  .plus  a^ec^tonnei^ 
nient  Ta/finité  Cenfibie  &  très-bien  prouyée  qui* 
fe  tTowre  entras  To-lu  &  Noé^i-  Cac  premierer 
saeni>  1^  d^nçi»  difentrque  FiHli«*'eut  point 
de  fije  i  Nç^  iut  U^  preotler  homnie  de  la  terre 
après  le  déluge  5  tfts^cécfesipMlieilt  dJMia.lef 
eM»  y  fn  cofEome  leor  méatioire  ne  s'aboie  point 
ecMi/èrvée  dan^  la  tzadittoo  dès  >CHiiHHI«  il" 
paâe  pour  n*^oir  poiojc.  eu  dfe  pece.  Seconder 
nient  ,  les  CJbiaois  prérenânxque  lamtn  de 
fù-hi'hxon^  49vmiô^,\40  i'afVr^n^ciéf  ^ 
çeu^idée  doit  p^v^ablet^efif  fon  orij^neà  t& 
900  Dieu  d^HML  r^re^eahdèl  fout  m  figne^ 
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i&oncilîation  à  N6é  &  à  (kpéfHAté.  lîoflîeS 
meiâent ,  Fo'/iiileve  û^ec  foin  des  anfm'àuÉrèi 
fept  efpeces  différentes  qiiil  avoît  cottiumï  di 
facrifer  au  Ckang-d  ,  ou  fottvërazn  Efprii  du 
Ciel  9c  de  la  Terre  5  &  TMoyft  nour  apj*rên^ 
que  Noé  prir  arec  lui  datïi  l'ârchè  fepr  Wtfej 
non  impures'  dé  chaque  èfpece-,  ^  f^ig^ 
ie  déloge  H  prit  it  toutes  Bécespvrèsft  it 
tous  les  oifeaux  purs-,  5c  en  ofFrit  cl«s  Holo^ 
canftes.  Quatrièmement  \t%  Chinois  dérÎTenc 
Je  nom  de  Fo-ki  des  ofFrandes  qu'il  fic,\& 
Moyfe  dit  que  Noé  fut  ainfr  nomm^  à-  caofê 
l|ue  par  fon  oflmnde  il  obtint  dé  E^ieu  pour  les 
Komroes  la  permiffion  de  manger  de  la  cbalr^ 
Qbfèrvez  enfinp  que  le  met  Puon-hvLj  d6nt  ik 
fervent  les  Chinois»  fignifie  eza^ment  1*^»- 
tien  Oit  l-ainé  de  t arche  du  va^eaà*  Les  Chi' 
noie  entendent  donc  par  ce  met  un  homme 
fauyé  dés  eaui  ^  &  l'ahié  ou-  le  plfas  vieux  de 
ceut  iqoi  furent  iauvë»  avec  lutl 
-'  Lifez  encore  fur  tout  ceci  «  I-Htjlofre  itTà 
h  Grand  &  de  Confucius ,  par  M,  le  CUré^ 
mneien  Médecin  des  Armées  du  Rot  y  imprimée 
à  Séiflbn»  en  17^9 ,  U  remarquez  arec  TA^ 
teur  de  cène  intéreflante  Hiftoire  la-  reflem^ 
'  Uaiiœ  qui  eft  eurre  les  anciens*  earàdterw 
dmois  ^  les  JHiéreglyphes£gjierie&^».aKi0 
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que  le  très- grand  rapport,  qui,  félonie  témoi- 
gnage de  M.  l'Abbé  Bartbelemi ,  dans  un  Mé- 
moire lu  à  l'Académie  des  Belles- Lettres ,  le  ift 
Avril  1767  ,  (b  trouve  entre  Tancienne  Langue 
Eyptieane ,  l'Hébreu  &  le  Chinois. 

Voyez  en  dernier  lieu  le  Mémoire  de  M. 
de  Guignes ,  de  1- Académie  des  infcriptions  6c 
Belles  -  Letnes  ^  imprimé  cbez  Defainc  ^ 
Saillants  dans  Uqutl^  en  infiftant  fur  cette 
conformité  ,  on  prouve  que  les  Chinois  font 
une  Colonie  Egyptienne*,  L^  Savans  Anglois, 
Auteurs  dé  l'Hiftoire.Univ^i^feiie ,,  prétendent 
au  contraire  que  leS'  Egyptiens  viennent  des 
chinois  ,  &  que  ceux-ci ,  comme  le  prétend 
auffi  M.  Dorigny,  ChronoL  des  Rois  Egyp. 
t.  X.  p.  3^6,  doii^nc  leur  origine  à  la  Colonie 
que  Noéconduifit  dans  cette  partie  de  TOrient, 
avant  la  conftrudion  de  la  tour  de  Babel.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  deux  fentimens ,  &  de  la 
comparaifon  de  l'Ecriture  fymbolique  des.Cbi- 
nois  avec  Tes  Hiéroglyphes  Egyptiens ,  il  reffe 
fuffifamment  établi  que  les  Annales  Chinoifes« 
réduites  à  leur  jufte  yaleur».  bien  loin  d'étse 
incompatibles  avec  jes  livres  des  Hébreux  « 
fervîroient  plutôt ,  par  ce  qu'elles  ont  de  plus 
authentique ,  à  les  confirmer.  (  Voyez  M.  Do- 
xigny ,  r.  ir 4  p.  5  3^  ^  &  tout  le  chi^.  7 de  U 
^atriemt  fe^on^}: 
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(  c  )  ^ux  Indes  enfin  ,  &c.  Ce  n'eft  pkis 
en  effet  des  Chinois  feulement  que  Ton  vante 
TâRtiquicé  :  c'efl:  parmi  les  Indiens  qu'on  ta 
chercher  là  Nation  la  plus  ancienne  ;  c^eft  aux 
Indes  que  Ton  prétend  trouver  le  pays  le  plos 
anciennement  policé.  Les  Bramînes ,  dit  -.on., 
^i  entretiennent  dans  le  peuple  la  plus  ftupidt 
idolâtrie ,  ont  cependant  entre  leurs  mains  l'an 
ie%  plus  anciens  livres  du  monde  «  écrit  pfc 
lenrs  premieis  Sages  ^  &  dans  lequel  on  ne 
recennok  qu*an  feul  Etre  fupréme.  Ce  livre  eft 
le  Vedam  ,  dont  nos  Philosophes  relèvent  fi 
fort  la  morale  8c  lès  dix  beaux  préceptes.  MaU 
kèareufement^  &  en  dépit  de  fi  fermes  afler- 
tions  ,  il  eft  reconnu  que  le  Veiam  ,  rempli 
bailleurs  d'abfurdltés  fc  d'impuretés,  n*cft 
qu'une  corruption  aflez  moderne  duSkafiah) 
9l  le  Shaftah  lui-même  ,  le  plus  ancien  &  le 
plus  raifonnable  livre  des  Indiens  ,  quels  ga- 
rants a-t-il  de  Ùl  haute  antiquité  ? 

Sur  THiftoire  ancienne  des  Indiens  ,  Vojex 
les  recherches  de  TAuteur  de  VHiftoire  Mo- 
dtme  pourfervir  de  fuite  à  l'Hifioire  Ancienne 
de  M,  RoUin ,  r m»  5  ^  $.  i  &  5  »  ou  VHiftoire 
Vniverfdie  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  ,  iiv.  4  ^  &  vous  remarquerez  toujours 
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tstccotd  qui  fe  troure  entre  l'Hiftoire  facrée 
èc  THiftoire  pcofime  dans  ce  que  celle-ci  a 
de  plus  ceriato* 

Pa6B    tS^. 

(  rf  )  tes  Egyptiens  '&  leurs  Dynafiîcs  con* 
fkfgs.  Parmi  les  preuves  cjui  fe  préfentenr  de 
toute  part  dû  concert  admirable  qui  fe  trouve  ^ 
•titre  ks  livres  de  Moyfe  &  THiftoire  des  au- 
tiêts  Peuples  dans  ce  qti'xis  nous  ont  Isâffi  de 
^s  a^rë ,  on  ne  doit  pas  omettre  celle  que^ 
rious  oKre  M.'DorigBy  dans'(â  Chronologie  des 
ttêis  du  grand  Empire  -des  Egyptiens  »  t  yoL 
m-ixi  ehei  Vincent  Libraire. 
'  Ltf  pitrpart  des  Chronologiftes  «  travaillant 
i^après  un  plan  géitétal  9c  'un  fyftéme  de 
drtonblogte  tet  que  chacun  d'eux  (t  fétôit 
fermé,  fiiHôri^itt  à  f^ard  des  Dyhàftîes  des 
Koi^  d'EjÈ^pte  ce  que  tout  (aifeur  de  ryftêmè 
féx  ordinairement  des  matériaux  qu'il  a  foui 
les  yeux;  il  les  arrange^  les  combine  bien 
Bioxfis  (elon  fetsrvra!  rapport»  que  félon  la 
méthode  ((}ui  cadre  le  mieux  avec  fon  fyftéme 
particulier.  M.  Dorigny  a  pri$  une  toute  autre 
toute  \  fans  fermer  df  (ydème  «  il  s'eft  atta- 
ché  avant  toute  chofe  à  bien  étudier  le  rapport 
que  les  Dynafties  ont  entre  elles  &  avec  THif- 
loire  des  autres  Nations*  Convaincu qu'ellesne 
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peuvent  pas  comme  aae  boaie  de  ciré  recevdfr 
cdaces  les  fbemes^  qu'on  veudroic  leilr  donner , 
&  que  l'ordre  qui  leur  appartient  ne  peut  kii 
arbitraire ,  il  coiiMne«ce  par  en  fixer  le  nombre 
d*aprcs  les  titres  mêmes  qu'elles  ont  dans  far  lifte 
générale  de  Manécbon,  ce  monomenc^i^cieui 
c  qui  confèrve  dans  (on  entier  la  Çhconojogie  de 
l'Empire  Egyptien.  Comme  il  y  troore  koit  do 
ces  titres  particuliers  qui  nous  appcenoïKi^t  fui 
lequel  des  Etats  chaque  Dynaftie  a  régné  «  il  en 
conclut ,  avec  le  plus  jufte  foocleroent  «  qQO 
cette  lifte  comprend  les  Rois  de  huit  princt 
pautés,  indépendamment  de  celle  de  The|KS  » 
adujettie  depuis  fi  long-temps  «  &  fans  ipm 
ôi^liée  en  quelque  façon  dans  la-bafTc  £gyp|i 
ou  Manéthon  étoit  né  ^  mais  dont  Eratofthaiia 
adveffé  la  Chronique  d'^pcès  les  Commenuîre^ 
anciens  dont  il  étoit  le  dépofitaire^  ce  quifidl 
en  tout  neuf  Dynafties  au  lieu  de  quatre  aux- 
quelles on  les  avoit  réduites.  En  fécond  liefj^t 
il  donne  à  ces  Dynafties  le  même  ordre  qu^dlçs 
ont  dans  la  Chronique  de  Maaétkpn ,  à  1%* 
quelle  il  laiife  fa  forme  naturelle  y  8c  évite ,  en 
s'y  attachant  uj^iquemeitc  »  tous- les  écueils.qd 
jufqu'ici  les  Chronologiftes  ont  échoué»  Troi-: 
fiemement ,  retranchant  les  règnes  des  Dieni&, 
puifquc  tous  les  Auteurs  qui  parlent  de  cettû 
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chronique  Se  en    reconnoiflent  la   fidélité  ^ 
Raccordent  à  mettre  an  rang  des  £ibles    la 
partie  oii  Manéthon  fait  entrer  les  règnes  de 
ces  E!ieu;ç  ^  prétendus  Rois  ;  il  fixe  les  pria- 
cîfales  époques  de  THiftoire  des  Egyptiens  ^ 
telles  que  celle  4c  Menés,  ibnda^ur  4e  U 
Monarcbie ,  &  le  miSnie  <]ue  Mczraïm ,  fils  de 
Cham,  celle  de  Séfoftris^  qui  a  tégné  fur 
toute  rEgypte  ,  .  celle  de  P&mménit ,  A>.us 
lequel  TEmpire  a  été  xiétifuit  par  Cambyze  i 
is,  ces  mêmes  époques  il  les  détermine  re- 
lativement ^à  celles  de  llliftoire  des  antre» 
Nations ,  &  félon  les  raptports  les  pins  certains  ^ 
confirmés  par  Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile  ^ 
Jqfeph ,  €cc,  qui  femUent  à  i'eovi  lui  oiFrij: 
des  autorités. 

D*|tprès  cette  marche  fi  fimple  .&  fi  belle, 
si  notts  montre  «  comme,  le  réfalçat  de  fes 
0|»érattDns ,  &  (ans  le  devoir  à  ancun  fyftémç  ji 
lajcorreCpondance  la  plusexai^e  entre  fa  Chro- 
bologie  &  celle  du  texte  Hébreu  y  telle  que 
«ous  Toflîe  Ja  y4i]gate. 

^1  indique  en  même  temps,  au  commen- 
cement 4e  fa  Préfiice  ^  la  cauCê  toute  naturelle 
de'  cette  «différence  de  calcul  qui  fe  rencon«- 
tre, entre, les  Sentante,  Jes  Samaritains  &  lt% 
Jiébrewç,  ;    t 


5i4        ^^^    Égahemen's 
Page     196. 
(e)  Quelques  changimeru  faits p^r  des  Cb* 
pîfteSf  &c,  «  On  veut  trouver  dans  le  Peoca« 
teuque ,  dit  i'Auteur  du  Journal  de  Tr^voai  » 
ies  anachroniTmes }  mais  on  oublie  <]ue  Moyfe 
ii*écoic  pas  moins  le  Prophète  que  le  LigiC* 
tateur  de  Ton  Peuple.  On  critique  rânticipa- 
tion  des  noms ,  qni  ne  furent  donnés  aux 
Villes  qu'après  la  mort  de  Moyfe  ;  mais,  outre 
quelles  peuvent  être  ainfi  nommées  par  pté- 
di^îon ,  comme  Cyrus  le  fut  par  (on  nom 
Jeux  fiecles  environ  avant  (^  naiflânce,  feroib- 
il  contré  la  pureté  &  l'intégrité  du  texte ,.  que 
les  révifeurs  &  les  copfftes»  pour  le  rentré 
plus  intellig^le  ,    euifent  remplacé  jpaf  des 
noms  plus  connus  les  noms  donnés'  ancîemie- 
ment  aux  Villes  dans  le  Pentateuque  >  Oo 
tottdroit  qu'une  Religion  rélefte  dans  Con  on* 
gine  »  Con  obtêt  3c  Ja  fin  »  lie  fît  pomt  Ve^ 
à  l'appui  de  fes  Loix  des  récompen(es  &:'d^ 
chatimens  tempoiéls;  mais. le  gjénie^  j^'Pea* 
pie,  la  nature  du  GouverhenaentTbéocratiqdet 
dont  Moyfe  étoit  le  Minière ,  n'jetigeoiênc- 
ils  pas  ces  reflbns  pour  conteait  un  ÎPeaplf 
dont    les  révoltes    réitérées   nous  .  prouvent 
âlDsz  la  groffiereté  &  rincofiftance  }   Ceqié 
aeiii  lifons  de  la  Vie  de  fes  Patriarcliéi 
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apprend  ^e  ce  PeupI*  n'a  pu  ignorer  les  pro- 
RtefTes  de  fa  Religion  pour  Taotre  vie  ,  con-  ' 
ûptéts  dans  le  dépôt  des  firintes  Ecritures  s  Se 
fa  conduite  nous  démontre  <|ue  cette  croyance 
n'étoit  pas  un  frein  pour  la  dureté  de  fon  ca- 
raâere.  •<  (  Voyez  les  Prtuves  de  ia  Rtligion , 
péur  M.  U  fr^nfois  »  e.  %.  -,  ftâ.  1 ,  «.  4.  ) 
I  M  i  n*      ' 

^(f)  Quelques  vétnations ,  qui ,' par  le  peu 
^Importance  des  objets^  &e,  J*aî  va  bien  dei^ 
iftaédales  trrer   avant^e  de  ce   qa*on  lear 
aVocroit  que,  fïir  At%  objets  peu  imftwtanSy' 
^[«elcjaes  fautes  «voient  pu  fe  gHfTer  dans  !e' 
t«re  »  par  la  faute  iet  Copiftes  r  par  le  grand 
nombre  de  mains  par  le{c)iie!ies  ces  Livres  ont 
prfè ,  par  la  facilité  des  œéprifes  en-  genre  de 
calcul,  puifqu'aA  point  it  pins  ott  de  moinf 
Ihr  ime  des  lettrernamérales  forme  dans  [*Hé- 
Vftcti   itfie  dîne rence  conu<ferabie*    Mais  c^ 
rTfôtmpiieeft  bien  mal  fondé;  car  enfin  der 
textes  peu  e£fèntiels  pour  le  fonds  »  ne  con«' 
cfveflt  rien  contre  ceax  qtli  ftint  de  quelqtfe' 
tmportance  pour  les  îsm^  onxjaà  intéreifent  le' 
idogme  fit  la  morale  ;  en  voici  hi  ratfon  :  c*eft 
^tf  ceux-ci  font  (butenus  d'une  tradition  cônf^* 
tstttx^  f  (ont  appuyée  fur  des  monumens  cer« 
csin%y£o9t  Ccnêbkê  pottr  tous  écue  tioiifnevt 
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par-là  aucun  lien  aux  inattentions  &  aux  îa- 
cprredions^  (but  liés  d'ailleurs  aux  autres  par-- 
ctcts  de  la  Religion ,  &  font  un  tout  complet 
avec  elle, 
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(g)  Fait  fortir  t homme ^  &c.  On  ferme 
contre  cette  première  origine  de  toaele  genre 
faumain ,  deux  difficultés  :  Tune  eft  la  difiii- 
reoçe  des  Blancs  &  des  Nègres  »  qui  prouve  ^ 
dit-on  »  <}ue  tous  les  hommes  ne  fortent  pas 
d'.un  premier  homme  i  Tautie  eft  le  peu  de 
commuaicatioo  qu*il  7 .  avoir  enue  les  hom«. 
mes  de  l'ancien  continent  &  ceux  du  nouvean. 
M*  de  Buffbn  répond  abondamment  à  ces  deœt 
objeâions  (  à  la  première ,  par  une  de(crip-. 
tion  exaâe  des  difFérens  peuples  qu'on  noot 
cppofe.  U  fait  voir  quelles  (ont  en  eux  les 
raUbns  de  xette  variée  de  couleurs,  &  con- 
clut de  cette  manière  :  »  Tout  concouct  donc 
k  prouver  que  le  genre  humain  n'eft  pas  com» 
pofé  d'efpeces  elTentiellement  différentes  entre 
elles  ,  qu'au  contraire  il  n'y  a  eu  originaîiep 
foeat  qu'une  feule  efpece  d'hommes  ,  qui  » 
s'étant  multipUée  &  répandue  fur  toute.  la. 
fpxËice  de  la  terre  ,  a  fubi  diffifcens  chan-. 
g^mens  par  l'influence  du  climat ,  par  la  dif**^ 
fiérenced^lanouriîtuce»  par  celle  de  la  ma» 

nîere 
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aierede  vivre  «  parles  maladies  éjpidémiques  , 
&  auifi  par  le  mélange  varié  à  Tinfini  des  in« 
dividus  plus  ou  moins  reflemblafls  i  que  d'abord 
ces  altérations  n*écoient  pas  û.  marquées  &  ne 
f  roduifoient  que  des  variétés  individuelles  | 
qtt*elles   font    enfuice    devenues  variétés  de 
Felpece  ,  parce  qu'elles  font  devenues  plus 
générales ,  plus  fenfibles  &  plus  coudantes  pac 
l'àdion    continuée   de   ces   mêmes   caufess 
-qu*elles  fe  font  perpétuées  &  qu  elles  fe  per« 
•pécuent  de  génération  en  génération  »  comme 
les  difformités  ou  les  maladies  des  pe^s  8c 
j&eres  pafTent  à  leurs  eufans  ;  âc  qtf enfin  , 
comme  elles  ii*ont  été  produites  originaire* 
jBent.que  par  le  concours  .de  eaufes  extérieures 
^flc  accfdeatelies  ,  qu'elles  n*ont  été  confirmées 
6c  rendues  confiantes  que  par  le  temps  de 
raâion  continuée  de  ces  mêmes  eaufes  ^  il  eft 
îKès-probable  qu'elles  difparoitroient  aufli  peu 
à: peu  8c  avec  le  temps,  ou  même  qu'elles  de« 
Yiendroi^nt  différentes  de   ce    qu'elles  font 
aujourd'hui ,  Ci  ces  mêmes  eaufes  ne  fubfiftoienc 
jplus ,  ou  û  elles  venoient.à  varier  dans  d'autres 
drconftances  8c  par  d'autres  combinaifons.  ce 
Fin  du  Difcours  fur  la  Variété  dans  VEfptcê 
Aumaine, 
Pour  la  féconde  difficulté  ,  voici  ce  que 
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i)it  le  même  Auteur  : iQuaat  à  leur  piemier» 
origine^. je  ne  douce  pas  ,  indépendammeDC 
même  des  raifons  chéoiogiques  ,  qu'elle  n# 
ipit  l$i  même  que  la  notre;  la  reflemblanc9 
4e$  SmiY^tt.  de  TAméfique  Sepcencrionakt 
avec  les  Tartares  Orientaux  doit  faire  Couf^ 
çoikiiec  qu!iis  fertenc  anciennement  de  ce» 
Fcuplefti:  les  nouvelles,  découyenes  ^«e  les.: 
KuScB  ont  faites  aii«.delà  de  KamtCchatka-  de^ 
pkifienrs  xerres  êcÂc  plufîears  iâes .  qui  s'iten-^ 
dent  jufqu'à  la  panie  de  l'Oueft  du  Coatineot 
dft  l'Amérique  »  ne  laàiTerbieot  aueun-  douce 
(fit  la  podCbîlité  de  la  commuaicacion  «  fi-ce^ 
d^couyectefi  étoient  tnen  conftacées ,  de  qne  le» 
terres  fufTent  à-ptu«pccs  condguët  i  mais-  ew 
iiipporant  même  qu'il  y  ait  des  intervalles  de  * 
mer  aâez  confid^ra]>les  ,  n'eft  -  il  pas  très^' 
ff^tCihlé  que  des  liM»aies  aient  traverfé  ceft 
imervallcs,&  qu'ils  IbisiK  allés  d^eux-mêmer 
cherchejr  ces  nouvelles  terres  ,  ou  qu'ils  yt 
i^ieoc  été  jettes  p^  la  tenfjtte  ?  11  y  «  peu^éttO' 
ua.plus  grand  intervalle  de  mer  entre  les  lûet 
Mariaoes  Se  le  Japoii  ,  qu'entre  aucune  det 
terres  qui  fom  au^i^delà  de  Kamtfchatk»  & 
celles  de4* Amérique ,  8ù  cependant  les  lâés 
Marianes  fe  font  trouvé  peuplées  d'hommes 
iju  ne  peuv^nc  yjeiliC)que  dii  Go&ttnciit  Oôcn* 
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tah*Je  feroîs  donc  porté  à  croire  que  les  pre- 
miers hommes  qui  font  venus  en  Amérique  , 
ont  abordé  aux  terres  qui  font  au  Nord-Oueft 
de  la  Californie  j  que  le  froid  exceffif  de  ce 
dîmat  les  obligea  à  gagner  les  parties  pluf 
méridionales  de  leur  nouvelle  demeure  v  qu'ils 
{h  fixèrent  d'abord  au  Mexique  &  au  Pérou  , 
d'oà  ils  fe  (ont  enfuite  répandus  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  Septentrionale  9c 
Méridionale  :  car  le  Mexique  Se  le  Pérou  peu« 
vent  être  regardés  comme  les  terres  les  plas^ 
anciennes  de  ce  Continent  ,  8t  les  plus  an- 
ciennement peuplées  «  puifqu'elies  font  les' 
plus  élevées ,  &  les  (êules  où  Ton  ait  trouvé 
des  hommes  réunis  en  (bciété.  «  Même  Dif*^ 
cours  ,  vtrs  '  la  fin*  • 
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(h)  Ici  ,  comme  fur  tout  le  refte ^  les  cri-' 
tiques  les  plus  iclairis  &  les  plus  favans  font 
pour  lui.  >y  MoyCe  ,  qui  connoiflbit  fi  bien. 
les  titres  Egyptiens  ,  ne  craint  pas  de  faire 
remonter  l'origine  du  genre  humain  au  feul 
Adam.  Il  en  fixe  le  berceau ,  les  âges  &  les 
générations.  Tous  partent  de  Babel ,  800  ans 
avant  lui.  Il  ne  s'embarrafie  pgs  comment  ils 
ont  palTé  les  mers  ,  pourqgoi  les  uns  font 
blancs ,  les  autres  noirs  :  or  l'Hiftoire  con- 

pii 
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firme  fon  récit.  La  plaine  de  Senn^ar  ^mo. 
confluent  du  Tygre  avec  TEuphrate ,  la  beauté  , . 
la  fertilité  de  ce  pays  plat»  i'aCphahe  &  le 
bitume  naturels  au  fpl,  font  atteftés  par  Am- 
mien  Marcellin  qui  fuivoit  r^mpereur  JuUen  9 
^  par- Pline  &  Ptolomée.  La  Tour  du  rallie* 
Hnent ,  la  confufîon ,  l'origine  des  langues ,  la 
difperfion  des  hommes  ,  tout  cela  eft  connu 
H^  .dev.^ce  les  Hiftoires.  De  la  Chaldée,  tous  « 
félon  les  def&ios  4t  Dieu ,  vont  peupler  les 
climats  éloignés.  Chaque  Colonie  ,  unie  par 
fou  langage  «  s*atréte  &  £e  fixe  :  ailleurs  on  ne 
les  entendroit  pas.  Tout  part  de  l'Orient  & 
fe  répand  au  Midi ,  à  l'Occident  &  au  Nord. 
Ley  sroi$  premières  Colonies  fe  multiplient  en 
p;ûk  ^ur  les  côtes  de  TAfie  »  en  Egypte  &  à  {a 
Chine.  Tous  confervent  la  première  tradition  « 
dont  on  reconnoit  les  trates  dans  les  fables 
mén^ie  qui  l'ont  altérée.  Les  autres  Colonies  « 
difperfées  &  féparées  de  toute  fociété  avec  les' 
premières»  tombèrent  dans  un  abrutiflemenc 
&  une  barbarie  dont  elles  ne  font  fordes  que 
par  leur  commerce  ouven  avec  l'Orient  »  qui 
fut  toujours  le  fiege  des  Sciences  &  des  Arts  ^ 
d*ou  ils  fe  font  toujours  répandus  dans  le  refte 
du  monde  ^  comme  l'Hiftoire  l'attefte.  Tout 
concourt  donc  à  certifier  le  récit  de  Moyfe  i  I4 
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Géographie  même  eft  pour  lui  ;  tout  y  eft 
placé  dans  fes  vraies  portions  locales.  Moyfê 
cft  bien  plus  exadt  qu'Homère  &  Tite-Live  5 
ic  I  f  00  at>s  avant  Aogufte  ,  il  ofe  raconter 
l'enfance  du  monde  ,  &  partager  la  terre  entfe 
les  fils  &  petits-fils  de  Noé.  Japhet  va  au 
Nord  de  l'AGe  dans  les  Pays  maritimes  de 
l'Eurppe  ;  Cham  au  Midi  &  dans  l'Afrique  ; 
c'eft  le  Ham§n  des  profanes  :  Sem  refte  ert 
Afie  ,  en- deçà  &  au  delà  de  l'Eu ph rate.  (?e 
partage  fe  trouve  chez  les  Poëtes  dans  le  fatras 
•de  leurs  Fables.  * 

i  Moyfe  place  tous  les  autres  dans  leurs  can- 
;tons,y  affigne  les  Pères  des  Peuples  divers 
:Sc  les  fondateurs  des  Nations  connues.  Lui 
.fcul  a  pu  avoir  ee  déwil  précieux,  ou  par  ré- 
'vélatioD  s  ou  par  une  tradition  fidèle  :  il  eft 
donc  le  feul  à  confnher  comme  le  flambeau 
ie  rérudition  hiftorique.  Les  Auteurs  profanes 
AÔttS  fllettent  ou  nous  lailTent  dans  les  ténèbre^. 
L'Ecriture  feule  nous  montre  les  lieux  ,  Tes 
diates ,  les  coutumes  &  les  faits.  Dans  le  récit 
de  Moyfe  ,  tout  eft  lié  &  fuivi  5  jjis  la  nàîflàncc 
dtt  monde  Adam  eft  créé  pour  Dieu  j  il  fort  de 
.l'ordre^  il  eft. puni  j  mais  il  lui  refte  un  culte 
êç  une  efpérance^.  Lft  terre  eft  noyée  pour  fès 
ttitùcs  s  mais  elle  eft  bientôt  repeuplée  :  tes 
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/Cœurs  fe  dépravent  encore  j  mais-  Dieu  nOt 
à  parc  un  Peuple  qui  conferve  la  pureté  de 
/on  culte  &  de  Tes  oracles  )  il  lui  donne  une 
Xoi  i  il  lui  confie  les  ftomeffes  du  fainc; 
Mettez  à  coté  de  cette  Hiftotre  les  Fables 
Payennes  ,  .les  Hiftoires  Egyptiennes  ,  Chî- 
noifes»  ^  jugez*  Diitionnain  Antip/u/cfo^ 
phiqug^  Article  Moyfi. 

Je  crois  pouy oit  ajouter  i  c^norcean  celitî 
.de  M.  Pluche-,  qui  prête  un  nouveau  jour  k 
des  objets  fi  intérefians.  n  Un  autre  moyen:, 
dit-il,  de  lencir  la  juftefTe  de  ce  récit  (  da 
Législateur  des  Juifs  )  confifte.en  ce  cjôt  la 
.diverfité  des  langues  s'accorde  arec  les  daien 
de  Moyfe  :  xette  diverfité  devance  touees  M$ 
Hiftoires  connues ,  ^  d'une  «utre  paît  ^  ni  let 
fpynamides  d'Egypte ,  ni  les  marbies  d'Aton* 
del ,  ni  aucun  nionument  qui  porte  un  caraétere 
de -vérité  ,  ne  remonte  au-deiTus.  Ajoutons  ici 
que  la  réunion  du  genre  humain  dans  la 
.Qhaldée  avant  la  difperfion  des  Colonies  ^  eft 
.un  fait  trcs-conforme  à  la  marche  quelles  ont 
rjienne:  tout  {art  de  l'Orient ,  ies  Hommes  '8c 
Jes  Arts  j  tout  s'avance  peu-à-peu  vers  l'Oc- 
cident y  vers  le  Midi  &  vers  le  Nord.  l^Hif* 
.toire  montre  des  Rois  €C  de  igrands  établifie- 
;«»ens  au  caur  ^  fiir  ks  câtes  de  TAfiCj 
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krrfqa*on  n*avoit  encore  aucuDe  coimoiflàned 
d*aiitres  Cot^iies  plus  r&cdées  :  celles-ci 
n'étoient  pas  encore  ,  on  •  elles  uavaillotenc 
à  Te  former.  Si  les  peupliades  XDbiboife  8t 
Egyptienne  ont  eu  de  ttès-ixaunehenre  ptuk 
sle  conformicc  jque  les  aoifed  iiyec  les  ancien* 
faabitans  de  ^Chaldée  >  par  *lêin: 'inclinatioof 
/édentatrei  par  leurs 'figures  fymiyôliques  ,.pat 
leurs  coniiokTancès  <fn^Aftront>n:iie-,  &par  là 
yratique- de  quelque^  feeaux*Artsi  xVft  parce 
<jti*eHes  fe  font'totrt'<fal>CTH  étâWies  dans  dé» 
Pays  ext^Wemment  -^ons  ,  où  n'tfrant  tra-ï 
j^erfées  ni  parles  bois,  qui  ailleurs  couvroîent 
tout,  ni  par  tes  beres  qtn  troublorent  tous  le* 
•^cablîifemeiM  *à  ratde  des 'bois*,  elles  fe  Ibnt 
fromptement  multîj^î\fesi,iScVont  point  perdd 
1*a6gedesfloaYèllerfitrrenttons.  Lahïiute^an- 
^iquîtë  dexes  trots  peuples  ,  &  ieur  rdieiti*- 
4>iance  en  tant  de  points  ,' montre  l*unité  et 
'leur  origine  &  la  fingiiliere  ezaAitnde  de 
THiftoire  fainte.  L'^at  des  autres  peuplades 
fut  fort  différent  de  llétat  de  celles  qui  Var-^ 
réfèrent  de  bonne  heure  dans  les  riches  cdln- 
'pagnes  de  l'Buphrate  ,  du  Kiah  8c  du  Nfl.  Con- 
cevons ailleurs  des  familles  vagaboâdes  qiîi 
ne  connoiflent  ni  les  lieux,  ni  les  routes  ,  & 
^ui  tombent  à  l^ayenture  dans  un  pays  taStX^ 
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lable  ou  tout  leur  manque.  Poinc  d'iRftnmfeiis 
poux  exercer  ce  qu'elles  pouvoieAC  avoir  retenu 
de  bon  5  point  de  confiftance  ni  de  repos  poat 
perfeâionner  ce  que  le  befoin  aduel  pouYoit 
leur  faire  inventer.  La  modicité  des  nK>]rens. 
de  fubfiftcr  les  mettoit  fouvent  aux  prifes  ;  la 
jaloufie  les  entre-détruifoit  ^   n'étant  qu'une 
poignée  de  monde ,  un  autre  peloton  les  met- 
toit  en  fuite.  Cette  vie  errante  Se  long-tempi 
incertaine,  fit  tout  oublier.  Ce  n'eft  qu'en  re- 
nouant le  commerce  avec  l'Orient  que  les 
chofes  ont  changé.  Les  Goths  &  tout  le  Nord 
n'ont  ceiTé  d'être  barbares  qu'en  s'établi^ant 
dans  la  Gaule  ic  en  Italie.  Les  Gauloi»  &  les 
francs  doivent,  leur  politede  aux  Romains. 
Ceux-ci  avoient  été  prendre  leurs  loix  &  leur 
littérature  à  Athènes.  La  Grèce  demeura  brute 
jurqu'à  l'arrivée  de  Cadmus  ,  qui  7  pona  les 
Lettres  Phéniciennes.  Les  Grecs  enchantés  de 
ce   fecours  fe  livrèrent  à  la  culture  de  leur 
Langue  «   à  la  Poé/ie  êc  au  Chant.  Ils  ne 
prirent  goût  à  la  Politique  ^  à  l'Architeéhire  * 
à  la  Navigation ,  à  l'Aftronomie  &  à  la  Pein- 
ture 9  qu'après  avoir  voyagé  à.  Memphis^  à 
Tyr  &  à  la  Cour  de  Perfe.  Ils  perfedionnent 
lout ,  mais  n'inventent  rien.  Il  eft  donc  aufC 
jBanifefte  pat  l'hiftoire  profane  que  par  le  récit 
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^é  KE^^îtare^que  TOrient  eft  la  fource  commune 
des  Nations  &  dei  belles  connoiflances.T^ons  rre 
voyons  UD  progrès  contraîte  que  dans  des  temps 
poftérîeurs  ou  la  manie  des  conquêtes  a  com- 
mencé à  reconduire  des  bandes  d'Occidentaux 
en  Afie.  k 

w  J'ai  vu  des  hommes  plus  que  fufpefts 
d'incrédulité  ,  qui  étaient  fingulîéremcnc  frap- 
pés ou  embarraffés  de  VexaBe  correfpondanee 
quife  trouve  d'dge  en  âge  entre  les  differens 
récits  de  la  Bible  &  titat  contemporain  de  la 
fociété.  Je  les  ai  toujours  trouvés  inquiets 
on  ébranlés  à  proportion  de  ce  qu'ils  avoienc 
.  d'érudition  &  de  droiture  dans  refpnr.  .. . 

»  le  Géographique  eft  affurément  la  partie 
de  r£criture  la  plus  féc&e  ,  &  oii  il  y  ait  le 
moins  de  profit  à  Biire  pour  les  fentimens  & 
pour  la  conduite.  On  peut  dite  cependant  qne 
cet  article  y  eft  d'un  prix  ineftimable  ,  puif- 
qu'il  fuffit  pour  coriftater  la  vérité  des  récits. 
Le  Géographique  met  tout  en  ordre  &  rend 
la  vérité  palpable.  Prenons  fe  Penratenque  ou 
la  Gcnefe  feule.  Voyons  l'ôdgine  &  les  pre- 
miers progrès  des  ]>Iations.  Cans  le  récit  de 
Moyfe  on  trouve ,  je  l'âvcme,  des  lieux  U  des 
peuples  que  Téloignement  des  temps  a  A(cur- 
cis.  Mais  de  tout  ce  qu'il  nomme,  ce  qui  eft 
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encore  reconnoiflaible  dans  des  temp^poft£» 
lienrs  /  juftifie  ùl  narration  par  une  étendqe- 
de  connoifTancet ,  qui  prouvent  ou  Tinfpira- 
tion,  ou  le  fecours  d'une  tradition  fidèle.  Vous» 
ne  trouverez  nulle  part  chez  les  Profanes  une 
.  pareille  ezaâitude.  A  tout  propos  on  fe  voit 
dans  la  néceffité  de  leur  reprocher  les  £lble8^ 
ou.  les  méprifès,  &c.  SptBacUde  la  Nature  ,. 
r.  7.  La  Préparation  Evangéiique» 

Page  50^^ 
(i)La  matière ,  /e  monde ,  toutes  lespartiesr 
du  monde  ont  donc  été  créées,  Suppofons  la  ma- 
tière éternelle  :  tx.  qu'on  fe  rappelle  ici  ce  qui  a 
été  dit  dans  la  quatrième  Lettre.  Premièrement 
rien  n'a  pu  agir  fur  elle,  fi  elle  eft  éternelle 
par  elle-même  :  chacune  de  Tes  panicules  ne 
peut  rien  recevoir ,  ni  rien  communiquer , 
rien  perdre  ,  ni  rien  acquérir;  parce  que  tout 
en  elle  &  dans  toutes  fes  parties  eft  dès- lors 
nécefiaire  par  fa  propre  eflence.  Rien  ne  pour- 
roit  donc  être  comme  il  eft  dans  la  nature.  Se- 
condement^ fi  la  matière  efl  éternelle  par  elle» 
même  elle  a  du  être  de  toute  éternité  en  moa« 
vement  ou  en  repos.  Si  elle  a  été  en  moiv- 
▼ement,  ed-ce  par  elle-même,  ou  par  une 
première  caufe  "i  Par  elle-même  ?  le  mouve- 
ment lui  feroit  donc  eft^ntiel ,  la  communica.-» 


^on  in  mouvoment  de  chaqae  partie  Se  ma* 
tiere  impefible ,  l'idée  niSme  du  repos  coû- 
ttailii!tbipe.  Par  une  première  caufe  1  Voilà 
donc  au  moins  le  ntofiftlnwit  créé  en  elle.  Si 
Me  a  été  éternellemeifc  en  itfos  ,  on  "fera  la 
mkae  demande.  Eft-ce  pat  étle-méme?  le  re- 
pos lui  &rok  nëceffaîrt  &  le  iftoairemeat  hn^r 
poiïîble.  Par  une. autre  cau&i  Vous  la  fuppofcz: 
donc  indilFérénte^  dejfa  natare,.auiâoureineuc 
ou  au  repos  :  Se  puifgu'elle  eft  (ortie  du  repo% 
pour  être  mué^  voilà  donc  eucoreutie  fois  uni; 
caufe  créatrice  damouTemeat  dans  lamàtiere*- 
Qu'on  y  fafle  attention  ;  ceux  qui  ne  veu^ 
lent  pas  admettre  une  création  dans  le  temps  ^ 
feront  toujours  forcés  ^  en  remontant  aux  vrais 
principes  j  de  l'admettre  dans  l'éternitév,ce  que 
implique  contradidion  ,  puifque  c'eft  fuppofer 
dans  l'éternité  la  .produâioI^  d'une  chofe  déjà' 
produite.  ^ 

Ce  qoi  eflfraye  rimagination,  c'eft  c»  quel-* 
qne  chofe  Coni  de  rien  :  mais  il  j&ut  obfer^^er 
gue  ce  n'eft  pas  avec  nen  ou  par  rien  qu'it^ 
en  left  forti ,  dès  que  vous  recor^noitrez  une 
première  caufe,  une  puiflance  iitânie ,  quî^ 
renferme  dans  fa  fécondité  4e  pouvoir  de  créer«- 
Or  pour  fauver  toutes  les  abfûrdités  qui  fai^ 
rpm^  de  l'émiuté  de  iar  matière  «  il  £|ux  bi«i^ 
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admettre  cette  première  caufe  ,  dlftkgQ^e  âê 
la  matière  ,  intelligente  &  libre,  eziftant  par 
elle-même  »  &  ayant  par  £r  nature  le  pouvoir 
infini  de  créer ,  êc  U  iibené  de  créer  oa  dû 
ne  créer  pas  »  de  le  faire  dans  un  temps  oa 
dans  un  autre ,  3c  de  la  manière  qu'il  loi  a 
plu  de  choifir  f  ntre  toutes  les  autres* 
Page     310. 

(k)  La  rat/on  toute  feule  nous  rappeife 
doncrà  la  création  du  monde  ^  à  la' criatîoti 
eu  Rentier  homme.  »  Permettons  un  moment 
i  ceàk  qui  ne  veulent 'point  voir  Taélion  de 
Dieii  dans  la  nature  /  ou  qui  n'y  veulent  que 
le  mouvement  uti«  fois  inprimés  permettons^ 
leur  de  fermer  la  terre  de  telle  façon  qu'ils  ju<- 
geron't  à  propos  :  donnons  -  leur  une  matière 
àbonclante ,  un  mouvement  circulaire ,  une 
durée  tonte  audi  grande  qu'ils  voudront  :  qu'ils 
choifiiTent  ou  des  loix  de  Defcartes  ou  de 
celles  dé  Newton.  Voilà  la  terre  formée  félon 
leurs  idées.  Mais  cette  terre  eft  nue ,  je  n'y 
vois  ni  verdure  ni  habitans.  Qu'on  mette  ici 
en  oeuvre  toutes  les  loiz  &  toutes  les  corn- 
binaifons  des  mouvemens  :  cette  terre  ne  Cetm 
^mais  qu'un  défert  affi-eux.  Si  la  moindre  plante 
y  monte  ,  fi  le  moindre  ver  y  rampe  ,  c*èfl?  à' 
une  intelligence ,  c'eft  à  une  volonté  pani* 
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Culî«re  qu'il  en  faut  rapporter  la  ftruâure  Bc 
ra^bîon.  Le  mouvemeut  qui  ne  peut  conAruire 
les  anneaux  &  les  entrailles  de  db  ver ,  ni  les 
organes  de  cette  plante,  pourra- t-il  donc  ordon- 
ner une  terre  &  la  rendre  habitable?  pourra-t-ii 
en  proportionner  les  difFérentetvcouches  augt 
befoins  de  Tes  habitans  3.  lui  départir  fa  jpfte 
mefure  dair ,  d*ean  &  de  &u  j  la  place»à  un 
tel  point  de  diftance  à  Tégard  du  (bleil ,  quelle  ^ 
ne  fait  ni  glacée  par  trop  d*éioignement,  m 
brûlée  par  une  proximiié  trop  grande  ?  Si  le^ 
plantes  &  les  habitans  dé  cette  terre  y  foiic 
introduits  par  de$  volontés  {pédales  ^  peut-on 
Jouter  que  la  même  fagefTe  qui  a  créé  les  plan- 
tes &  les  animaux  ,  ne  leur  ait  préparé  ;  par 
une  volonté  auâi  exprede ,  un  terrein  propre.. 
Se  une  demeure  conforme  à  leuis  besoins -? 
Cette  tene  ,  fi  elle  étoit  compose  félon  les 
idées  des  Pbtlofophes ,  aife mbl croit  autour  d'Ufi 
centre  commun  plufieurs  cou<:hes  de  madère 
rangées  l'une  fur  l'autre  »  félon  leur  pefanteur 
Xpécifique  ,  c*eft  -  à  -  dire ,  les  plus  pefantes 
par-defTous,  &  les  plus  lucres  pas*deflus« 
Mais  elle  Ceroit  (ans  utilité.^  parce  qu'elle 
feroit  fans  organes.  Point  d*atmofphere  dont 
,elle  put  reâentir  tour-à-tour  la  pefanteur  ^^ 
ie  te£bi|.  Poioc  de  diversité  dans  j[a-  coiichf 


extérieure  pour  fe  pr^portîoanet  a  la  àïretCiti 
les  graines.  Point  4e  baffin  creuCf  pour  èêtt 
le  réceptacle  du  féi  Se  des  «atiK ,  fi  nécedàketo 
à  la  fécondité  de  la  furface.  Point  de  mon^ 
tagnes  pour  recueiHir  Tévaporation  de  la  roef , 
9c  pour  prMpiter  de  haut  les  fleuves  fur  Set 
plaines.  Point  de  corps  d'aréne«  préparés  pour 
contenir  long-temps  les  eaux  des  fontainei. 
Point  de  corps  de  glaife  pour  fbutenir  Se  arrê- 
ter les  eaux  Ans  les  arènes.  Point  d'eauft 
fouterreine»  pour  vokurer  de  côté  &  d*autre  le 
ièl ,  le  bitume  >  le  fable  ,  le  limon ,  le  vitriol^ 
le  meccure  &  les  {oufFres,  dont  la  difperfion, 
te  concours  6c  la  fermentation  pourront  fermer 
enfuite  ,  ici  des  eaux  minérales ,  ou  des  bains 
chands  >  la  des  pierres  précienfes  ;  aiUeuts  -de^ 
l^ierres  à  bâtir ,  &  peut  être  des  métaux»  Com* 
aient  fe  perfuadera-t-on  qu'une  méchanique  & 
des  opérations  (i  fupérieures  à  toutes  nos  coa- 
«oiffances  fe  pourroient  exécuter  dan»  1er 
«routes  maflires  de  notre  foleil  obscurci  ?  Cette 
^ienre  phliofopbiqueœent  conlfouite  ne  fer»dofic 
propre  à  tien  ,  &  Tappareil  merveilleux  dies 
«rganes  de  notre  globe  démontre  non  une 
croûte  ,  une  tache  ,  ou  un  accident  arrivé 
ilans  la  nature ,  mais  une  création  expteBk 
^  «e  aitiogejneBt  ^lein  d^deflcins  le  de  pré»- 


o  B  LA  R  A  rs  o  ïir;  ff» 
cautions.  Le  (peâaclc  de  k  nature  eft  donc 
ihr  ce  preimer  point  par£utement  d'accoré^ 
avec  léxécit  de  MofCe.  a  M.  PIuc/k.  LUfagc 
du  Spe&acU  de  la: nature,  à  la^£n  du  croHieme 
volume. 

3»  Notre  terre ,  dk-on  ,  eft  peut-être  une 
maflc  détachée  d'un  corpf  céiefté ,  ou  le  ré» 
fnltat  d'une  de  ces  taches  que  ïts  Aftrooo«" 
«es  obfervent  fur  le  dii<{ue  du  (bleil ,  leC^ 
quelles  ont  pu  (é  détacher  &  former  de  nou*^ 
velles  planètes.  •. .  • .  Réfutons  cette  conjec*- 
lure  en  payant ,  ne  fiit-ce  que  |)our  mofftrer 
Ip  danger  dé  prendre  pour  guide  fen  imag- 
ination dans  la  carrière  des  vérités  géomé^ 
trique^.  Il  a  été  démontré  par  Nevton  qu'une 
corps  détaché  par  une  force  de  projedHoii'^ 
d'un  autre  corps  ,  qui  l^attire  fiiivant  les  règles» 
de  la  gravitation  connue  ,  décrit  dans  foi»- 
fliouvement  une  de  ces  courbes  qu'on  nomme 
feélion&  coniques.  Ainfi  ce  m^me  'cdrps  dok 
aécelfarrement ,  en  vertu  dés  loix  de  la  pefan^ 
teur,  retomber  dans  fa' première  révolution  , 
&r  la  furface  de  Tautre.  Si  donc  notre  globe 
«'étoit  détaché  de  queftjue  corps  célefte  pour 
être  lancé  dans  refpace^,  il  feroit  retombé  fur 
ce  même  corps  ,  &  ne  feroit  point  autour  dt» 
fiJeil  la  lévolutioA  doat.  nou^  fomiiies^  Ji^ 


témoînjs  &  les  admirateurs.  Un  boulet  «  f^ni 
de  la'  furfiice  de  la  terre ,  avec  une  fbrce  queN 
conque  ,  &  fous  tel  angle  que  Ton  voudra  » 
fera  obligé  d'y  retomber ,  en  vertu  de  fa  gra-^ 
vitacion.  Mais  fi  un  canon  étoît  fuppofé  élevé 
au^deiTus  du  globe  ,  &  que  le  boulet  partît  de 
cet  endroit ,  H  efl  certain  qu'il  tosmeroit  au3> 
tour  de  la-  terrer  fans  retomber  ,  &  qu'il  paf- 
feroit  9  dans  chaque  révolution^,  par  le  point 
dont  il  étoit  parti.  Il  en  eft  dé  même  pat 
rapport  à  notre  terre  8c  au  foleil.  Pnifque  les 
obftrvations  prouvent  qu'elle  décrit  une  ellifpe 
autour  de  cet  aftre  ,  il  s'enfuit  que  depuis  qm 
le  monde  aexrfté,  elle  a  toujours- été  dans  on 
point  de  Con  orbite  aduelle  ,  fans  <^uoi  aucune 
loi  de^la  nature  n'auroit  pu  l'y  placer.  Ceci  fert 
à  prouver  en  même-temps  que  la  nature  d'un 
fyflême  planétaire  n'admet  point  d'arrangé*^ 
ment  fucce/lif ,  &  que  dès  le  commencement 
tout  a  dft  être  dans  le  même  ordre  que  nor 
yeu»  voient  aduellement  dans  l'univers.  * 

]^ Une  autre  hypotbèfe^,  • . .mais  qui   n'a 
•--^         -       •        .  .  -      ■ 

*  C*éft  iv<fi  U'remarqiw  hiporniiM  qnt  ftic  M.  Dioalt 
An  Séjovr».  d«-  rAcadlSmie  des  Scienctt»  dans  Pan  Mfdfir 
Us  Conutes  :  m  Tout  loi  paroît  porter  l'empreinte  d'no  ama- 
fement  pximitif  anffi  ancien  qnc  rônivcrt*  «Voyeslct  $90^ 
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jamais  pu  partir  d'une  tête  un  peu  remplie  de 
conuoi/Tances  aflronomiques  ,  c*e(l  celle  par 
laquelle  on  fuppoferoic  qu*une  planète  prin- 
cipale ,  comme  notre  terre  ,  pourroit  être 
une  comète  déplacée.  Je  prie  celui  qui  l'a  in- 
Tentée  de  me  dire  qu*^ft-ce  qui  auroit  pu  dé^ 
tourner  cette  comète  d'une  orbite ,  dont  les 
lois  font  auin  fixes  &  auf&  confiantes  que 
celles  des  orbites  de  toute  autre  planète  ?  On 
vondroic  £<ir-tout  favoir  ce  que  feroit  devenu 
Je  corps  qui  Tauroit  déplacée.  Veut-on  nous 
ramener  à  ces  temps  d'ignorance  &  de  cré« 
dnlité  ,  oii  les  comètes  étoienc  regardées 
comme  les  chevaliers  errans  de  l'efpace  ,  8c 
ou  Ton  croyoit  leurs  mouvemens  affranchis 
àe  ces  loix  immuables ,  qui  conservent  l'ordre 
de  l'univers  >  ce  Réflexions  philofophiques  fur 
le  Syftême  de  la  Nature  ^  par  M,  HoUand% 
première  partie  ,  chap.  6. 

P  A  G  1       $16.  ^j^ 

(\)  Ces  plantes  étrangères ,  empreintes  fur 
des  pierres  ,  médailles  toujours-  fuhfiftantes  du 

idiluge  univerfel,  6c.  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Fontenelle  dans  VHiftoire  de  t Académie  ,  & 

ce  que  cite  d'après  lui  M.  de  Bufiôn ,  Hifl.  Nat. 
Tkéor.  de  la  Terre ^  t.  i.  »»  Toutes  les  plantes 

■91  gravées  dans  les  piesres  de  Saint-Chaumont» 


7J4        L^s    Égarsmens 
M.  (ont  des  plantes  étrangères  s  non-feulemenf 
9»  elfes  ne  fe  recronvenc  ni  dan»  le  Lyonnois  j 
»  ni  dans  le  refte  de  la  Irance,  mais  elles  ne 
n  font  que  dans  les  Indes  Orientales  &  danÀ 
ao  les  climats  chauds  de  TAmérique.  Ce  (ont 
n  la  plupart  dés  plante»  capillaires ,  &  (buvent 
»  en  particulier  des  fougères  ;  leur  ttfFu  dur 
V  &  ferré  les  a  rendues  plus  propres  à  fe  graver 
»  &  à  fe  conferver  dans  les  moules  autant  de 
*i»  temps  qu'il  a  fallu.  Quelques  feuilles  des 
y»  plantes  des  Indes  ,  imprimées    dans    des 
9»  pierres  d'Allemagne  ,  ont  paru  étonnantes 
•»  à  M.  Leibnitz  :  voici  la  même  merveille  in- 
n  finiment  multipliée  s  il  femble  même  qu'il 
M  y  ait  à  cela  une  certaine  àffeûation  de  fa 
»  nature  $  dans  toute/  les  pierres  de  Saint- 
to  Chaumont  on  ne  trouve  pas  une  feule  plante 
■94  du  pays. 

n  II  eft  certain  ,  par  les  coquillages  des 
M  carrières  &  des  montagnes ,  que  ce  pays  , 
■M  ainfi  que  beaucoup  d'autres ,  'a  d&  autreifois 
■M  être  couvert  par  i'etu  de  la  mer  ;  mais  com- 
^  ment  la  mer  d'Amérique ,  oa  celle  des  Indev 
ji  Orientales ,  y  .eft-«lle  Tenue  ï 

9»  On  peut»  pour  factisfaire  à  plufieurs  pbé- 
.#•  nomcnes  ,  fuppof^  avec  affez  de  vraifem- 
»  blance  qu^e  la  m^  â  couvert  tout  le  glplie 
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*»  d^e  la  terre  ,  mais  alo^rs  il  n'y  aroic  point 
•>  (le  plantes  cerreftres  ,&  ce  n'efl:  quViprès  ce 
9>  teinps-là-^  &  iorfqu'uire  partie  du  glpbe  a  éoé 
9»  découverce»  «qu'il  s*eft  pu  fbifeJesgoiadâi 
ff»  iûûndâticms  qui  ont  iranfporté  des  plantes 
^  d'un  pays  dans  d'autres  fori  éloignés,  «c 

Mais  quelle  inondation  que  celle  qui  en- 
voie kl  naei  des  Indes  Otiemales  ou  eéVfi 
d^Am^rique  ,  jufqU'au  fein  de  la  France  l  && 
Ton  peut  admettre  tuie  pareille  Tuppoiitioa^ 
quoiqu'elle  n*ait  pour  elle  aucune  Hbrte  ^ 
preuves  «  de  fondement  6c  d'autorité  ,  quoî^ 
j^'il  n'en  refte  aucune  tradition, dans  l'efprk 
(des  hommes  »  quoique  l'Hiftoire  ne  nous  ofFie 
^Bcun  exemple ,  autre  que  le  déluge ,  «li  kt 
tene  aucun  Teftige  d'une  6  prodlgieufe  r^vo^ 
dation ,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  fi  contraire 
aux  loix  que  la  fagelTe  du  Créateur  a  prefcrite»^ 
au  plus^tetrible  élément ,  Bc  d'après  lefquelles 
-H  s'éloigne  peu  de  (es  bords  ,  lors  même  qut» 
•par  quelque  tremblement  de  terre  ,  quelqtre 
«éruption  (budaine ,  il  les  franchit  ;  ne  yilfoit  tt 
pas  autant,  ne  raloit-il pas  mieux  reconnoftre 
mn  déluge  univerfel ,  ^i'  nous  eft  garanti  par 
les  Livres  les  plus  dignes  de  notre  croyance  , 
*&  par  la  plus  relpeéhible  autorité  »  qui  a  pour 
4tti  la cfadieioû  la^plus ancienneâc la  glus  untr 
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Vtr(èlleinent  répandue  parmi  les  Nacl^nsr,  qui 
eA  confirmé  par  tant  de  monumens  phyfiqaes , 
ds  qui  rend  bien  mieux  raiiôn  que  lous  les 
fyftémes,  des  faits  qui  nous  étonnent  t  , 

Ceftainfi»  par  exemple,  que  le  déluge 
explique  bien  Amplement  ce  qui  ^  dans  le 
fyftéme  de  M.  de  Fontenclle  ,  ne  peut  s'ex- 
pliquer arec  quelque  (brte  de  vraîfemblance; 
&  ce  qui ,  dans  ceki  de  l'illuftre  Auteur  de 
l'Hiftoire  Naturelle ,  eft  abiblument  inexpli- 
cable »£n  effet,  comme  Tob&rve  M.  l'Abbé 
9»  de  Lignac  ^  dans  Fhypothefe  de  M.  de  Bu£» 
n  fbn,  félon  laquelle  l'eau  a  d'abord  cou» 
M  vert  tout  le  globe',  &  enfuite  creufé  na 
M  baflLu  &  élevé  des^  monugnes  ,  on  ne  peut 
n  pas  dire  que  les  flots  de  ta  mer  »  en  fbr* 
9>  mtnt  le  terrein  de  Saint  ChauBiont ,  en 
M  l'élevant  au-deiTus  du  niveau  aéhiel  d^  la 
M  mer,  y  aient  poné  des  plantes  &  des  feuilles 
m  des  Indes.  La  terre,  fous  ce  volume  im- 
»  menfe  d'eau  dont  M;  de  Buffbn  l'enve- 
M  loppe ,  pouvoit  -  elle  produire  des  arbres , 
M  des  plantes  terrefl-res,  de  ces  efpeces  de 
n  végétaux ,  en  un  mot ,  qui  ne  viennent 
<»  qu'autant  qu'ils  trouvent  un  air  libre,  om 
»  ils  puilTent  s'étendre  l  On  ne  peut  prêtée 
H  une  prétention  aufllbiCiire  à  un  auifi  graoi 
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M  P^ySciçn.  Cependant  le  fait  eft  vrai  ;  on 
94  trouve  dans  nos  Contrées  des  plantes  âc 
»  4es  feuilles  des  Jndes  moulées  dans .  nos 
9»  pierres.  M.   de  BujfFon  conviendra  que  U 
M.  ffier  les  a  apportées  »  &  les  a  envetoppéjes 
D  dans  un  fuc  pierreux.  D'où  je  conclus  <}ae 
99  s*il  efl:  vrai ,  d'une  part ,  que  les  rochers  pil 
p  i*on  trouve  des  coquillages  Se  d'autres  pro« 
M  dudlions  marines  ^  prouvent  néce({kiremenc 
M  qu'ils  ont  été  faits  par  l'élévation  de  la  mec 
M  jufqii'à  iQoo  toifès  pour  le  moins  au-deflus. 
»3  du  ni  veau, qu'elle  a  préfcorement}  les  feuilles 
»i  d'arbres ,  les  plantes  dont  parle  M.  de  Fon-. 
»>  tenelle   ,    prouvent    auflî    invinciblement; 
w  qu'avant  que  la  mer  s'élevât  à  ce  point  » 
M  l^s  terres  avoient  été  découvertes  Se  aveieac 
»>.  produit  des  arbres  3c  des  plantes.  Ce  qui 
a»  s'accorde  parfaitement  avec  l'Hiftoire  ia 
9»  Déluge  4  Se  point  du  tout  avec  l'Hiftoire 
9»  Naturelle  de  M.  de  BufFon.  <c  Lettrts  i  un 
Américain ,  troifieme  Lettre, 

A  l'égard  des  difficultés  que  notre  refpec* 
taUe  Académicien  femble  oppofer  au  déluge  , 
l'Auteur  des  Lettres  que  nous  venons  de  citer  » 
prouve  très-bien  qu'elles  ont  lieu  dans  fon 
fyftéme  ,  Se  qu'il  s'y  en  rencontre  de  plus 
ffzn^t^  encore  ,  avec   cette  difféxenc^  ^ue 
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^relies  <]ui  concernent  le  déluge  rapporté  ]^ar' 
Moyre  y  trouvent  leur  folution  dans  les  cauTes 
(ùrnatutelles  qu*il  a  plu  à  Dieu  d'employer . 
4ni  lieu  que  M.  de'Buffon  ne  peut  répondre 
ciue  par  des  caufes  naturelles  Se  infuiEfaotes 
41UX  objedHons  qu'on  lui  fart.  Par  exemple, 
a>  nous  concevons  très-bien  que  rien  n'a  pu 
95  empêcher  Dieu  de  fournir  la  quantinf  d'eau 
90  néceiTaire  pour  couvrir  les  plus  hautes  mon- 
9>  tagnes  ^  dés  que  nous  favons  qu'il  a  voala 
^  le  faire ,  ic  que  rien  auffi  n*a  pu  l'empêcher 
n  de  la  fupprimer  ;  au  lieu  que  M.  de  BuflPoa 
»  ne  peut  fe  fcrvir  que  des  loix  de  la  Phy- 
M  fique  pour  fubmeiger  la  terre  fous  un  fi  pro* 
M  digieur  volume  d'eau ,  &  pour  l'en  délivrer; 
8>  &  la  nature  ne  lui  fournit  pour  cela  aucune 
••  refiburce.  ««  Voyez  la  3*.  4*.  &  5*.  Lettre, 

I  B    I    D0 

(m)  Ctt antique  fyfiime  »  (fc.  Ce  fyftêioe 
qu'eipofe  ici  M.  de  Valmont,  d'api  es  quet-* 
ques  anciens  Pbilefophes  ,  a  été  renouvelle 
de  nps  jours  par  l'Auteur  de  Telliaméd  «  ft 
par  M.  de  BufFon  qui  l'a  rendu  encore  plut 
féduifant  :  mais  ce  n'eft  après  tout  qu'un  jea 
d'efprit  »  orné  de  tous  les  charmes  de  Tifl» 
vention  ,  ,&  de  l'éclat  le  plus  imposant  de  ' 
l'érudition  &  de  la  Philofbphie.  Je  n'entrerai 
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potnt  dans  le  détail  des  réponfes  qa'on  y  a 
faites ,  Se  qni  fappenc  toac  cet  ingénieux  & 
brillant  édifice  par  Tes  fbndemens;  On  peut 
les  voir  dans  les  Lettres  à  un  Américain  ^  ^ 
&  on  ne  peu»  nier  qu'il  ne  s*y  rencontre  fut' 
«et  objet ,  d* après  les  notions  pbyfiques  lefi 
plus  fimples  &  les   plus  ^r^mmunes ,  des  ar-* 
gumens  fans  réplique.  On  les  retrouve  auflî 
4ans  Texcellent  Traité  de  M.   Hook  fur  la 
Religion.  Mais  qu'il  me  fôit  permis  de  de- 
mander (èulement  ce  que  pouvoient  être ,  & 
où  étoient  même  dan^  cette  hypothèse,  Thom*. 
me ,  les  oilèauz  ,  \ts  animaux  purement  ter^. 
feftres  «  lorfque  les  eaux  couvroient  toute  la 
face  de  la  terre  ;  &   de  quelle  manière  on 
les  fait  tous  fortir  d'un  élément  qui  leur  eft 
û  contraire  ?  On  conuoîc  afTez  ,  par  la  ftruc* 


^inaà  nota  jttitaintnt  mérhé ,  plus  U  eft  effemtitl  dt  tt  pr4> 
«umlr  contre  ce  culte  Aiperûitieux  qo*ott  ii*<ft  que  trop  poné 
à  rendre  aax  grands  hommes»  iSe  qui  fait  adopter  dans  leurs 
MAtt  -rerrenr  ctMHttie  U  véftté.  Il  ferott  donc  à  fdiAtiieff 
4pi<0B  ne%Mâtpoinrder.^r^M  N^aàle  les  Lettres  qw 

aous  ne  craignons  pas  de  rappeUer  ^  elles  y  font  nh  fnp* 
clément  néceftire^  même  en  relevant  des  fautes ,  eUes  font 

ftppetcerolr  des'betntés,  9c  honorent  un   génie  friblIiM  V 

sftte  nMdefte  poar  convenir  qanis'eft  dgavé  qoclquctelf  y 

«oauDC  11  Tciu  ikre  hoi|^ 
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cure  des  animaux  aqaaciqaes  &  des  animaox 
terreftres  ,  pour  quelle  habitation  la  natore 
hs  avoit  defiinés  j  8c  il  n^eft  pas  de  Phyfîcien 
fi  peu  îaftruic  »  qui  ne  fâche  obferver  les 
difféiences  eflencielles  que  TAuteur  de  cette 
aacuie  toujouts  prévoyante  9c  Cage  ^  a  mifes 
en  eux  pouc  cet  effet. 

Pagi  517. 
{n)  De  quelque  céti qu'on fe  tourne  ,  // eft 
donc  plus  naturel^  plus  raifonnaUe  den  revenir 
du  récit  de  Moyfe»  Sur  la  manière  donc  Je 
déluge  a  pu  s'opérer ,  &  fur  les  veftiges  qui 
^  nous  reftenc  de  cet  événement  »  voyez  M, 
Pluche ,  SpeBacle  de  la  Nature  ^tom.  5  ,  vers 
la  fin. 

Le  déluge  univerfel  une  fois  admîc  d'après 
l'hiftoire  &  les  monumens  phyfiques  «  quelle 
voie  plus  naturelle  encore  que  celle  qu'indique 
Moyfe  pour  la  confervacion  du  genre  humain  ; 
je  veux  dire ,  la  conftruâion  de  l'Arche  qui 
ferc  de  retraite  à  la  £imille  du  Jufte  »  ain£ 
qu'aux  différences  efpeces  d'animaux  qui  ne 
pouvoient  à  ia  rigueur  être  con&rvés  par 
aucune  autre  voie  }  £c  comme  le  fkic  encore 
obferver  M.  Pluche  ^  t»  un  i:ouveau  traie  de  la 
confiance  qu'avoir  Moyfe  aux  inftruâions  qui 
çonduifoienc  fa  plume  »  eft  la  hardieffe  de 

nous 
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aous   donner  la    dimenfîon  de    TArcke  oA 
quelijues  paires   de  tpus  les  animaux  ,   de- 
Toient ,  avec  leurs  nourritures  propres,  fe  con- 
ferver  pendant  un  an.  La  précidon  des  mefures 
rapportées  dans  lâ  Genefe  eft  parfaite  :   3Ô0; 
coudées   de  long  Tur  ^o  de   large  ,  atec  30. 
coudées  de  haut:  diftril>uées  en  5  étages  ,  ce 
quidonnoit  l'avantage  de  3  bâtimehs  châcuâ 
de  1  y  pieds  de  haut  fur  7  s  de  large ,  &  de  4J0 
pieds  de  loi%  ,  tous  trois  pofés^l'un  fur  raùtre." 
Les  raonumens  de  la  fiifEfanée  de  ces  mÉfures 
rfé  fe   doivent  chfcrcBér  que' dans  i'Hiftôîre 
Naturclie  &  l'ArîrHmétiqùe.'  Butheo',  vilfân»' 
fk  Pelletier  9  un  des  meiileucs  Câfculâtteûrs  que' 
Rouen  ait  produits  /oiit  examiné  le  nonibrô 
ft  la  taille  des  animaux  cbmiiis  s  enfuke  leî 
placefs  qn*ii  (audroît  aligner  à  tant  de  paire»' 
dé'toultés  les  efpécéâ  voraces  ,  de  aux  brebis 
q[Ut'feîolent  n'écii^flkires  pour  les  nourrir  pen«  ' 
d:ihi-ttà  an.  liront  de*  m^e  calculé  ce  qii*il  ' 
fiiilof^dë  plâse  aux Watr^s  animaux  &  aux pni.^ 
TÎfiona  qui*leër  convenoiént ,  (ans  oublier  lés' 
galeries  &  les  facilités  de  Taccès  de  chaque  * 
loge.  Le  fruit  uniforme  de  leurs  dxlFérentet 
méthodes  a  été  de  ^<|^éf' géométriquemenc 
que  les  dimeafîons  marquées  dans  la  Genefe 
Soient  plus  que  fuffifantes  pour  Tentretien  ^ 
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T-aifance  de  tout.  «  Préparation  Evangéiique. 

Page     317. 

(o)  Ce  ^ue  je  remarque  dans  toute  tE' 
triture  ,  &r.  On  reproche  à  l'Ecriture  fainte 
des  ezpreiïîons  qui  femblent  marquer  dans 
pieu  des  padîons  femblables  aux  nôtres  »  des 
mouvemens  &  des  opérations  indignes  de  lui  : 
il^  repent  ,  iiyi  fâche  9  il  fc  venge  ,  il  en- 
durcit  nos  cœurs.  Mais  il  £iut  fe  fottvenir  auffi 
qjii'après  avoir  donné  dans  mille  endroits  les 
idées  les  plus  faines,  les  notions  les  plo^  exaâe$. 
de  la  Divinité  ,  il  étoic  naturel  que  l'Ecriture 
iàinte  parlât  an  langage  humain.  &  (ènfible  k 
dçs  hommes.  Lc$  lumierçs  qu|elle  fournie  a  la 
raifbn  nous  aident  fufiifamment  à  fixer  le  firnt 
des  termes  ,  lors  même  que  TAuteur  (àcré 
pfirie  à  l'imagination  ^  &  on  ne  fe  trompe  pas 
plus  à  ces  diiFérenres  expref&ons ,  à  ces  diff- 
érentes images.,  A^*oi^  ne  fç  trompe  à  >ceUes- 
ct  «  ie  iras  du  Tout^Puiffant  ^  U  fàcê  du, 
Tris-Haut  ,  la  gloire  du  Seigneur,  le  trém  de 
fa,  gloire. 


^-    •* 
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LETTRE     XXX  yi. 
Du  Marquis  à  la  Comtejfc  de  Valmonu 

Tu  veux ,  ma  chère  Emilie ,  que  je  règle 
toti  goût ,  tes  fentimens ,  ta  conduite ,  fur 
r^fage  des  grands  biens  qiic  tu  pollcdes  ,  ■ 
t&  tu  penfcs  que  le  Comte  lui-même  me 
faura  gré  de  mes  confeils  fur  un  objet  (I 
délicat  &  fî  important. 

Le  rang  que  ton  mari  tie;it  à  la  Cour  » 
fes  richefles  &  lés  tietipes»  la  jufte  né- 
cef&té  où  il  eft  de  $'en  j&ire  honneur  » 
TeTpece  de  rivalité  de  fafté  ^  d'éclat  qui 
régne  parmi  les  Côunifans  Se  dans  tous 
les  états ^  les  bienféancçs»  en  im  mot,  & 
le  toh  du  ficelé;  que  dis- je?  rintérêt,lc 
bien  réel  de  la  fociété  n  aucorifent  -  ils  pas 
dé  ta  part ,  n*C5^igept-ils  pas  même  une 
habibidê  de  lùké  '&  Am  romptuofité ,  des 
dépenfes  peut-être  exorbitantes ,  mais  qui , 
parce  qu'eHe^  font  àujourdliui  fi  com- 
mtîncs,  te  deviennent  en  quelque,  forte 
j^fceffaires  >■''';"*'     ,    ., 
"^SànsidiJUte/'ilôa  nHe',  il  eft  des  bien- 

Qij 
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fcanccs  d  ecat  qu'on  doit  fe  faire  un  fcru- 
pule  de  violer.  L  amour  de  l'ordre ,  le 
premier  de  tous  les  féntimcns  pour  une 
ame  bien  née ,  la  première  de  toutes  les 
loix  pour  un  efprit  jufte  &  bien  fait ,  met 
chaque  homme  à  fa  place ,  fait  garder ,  à 
chacun  fa  dignité  5c.  fon  rang ,  conferYC 
les  vrais  rapports  des  états  Ôc,  des  chofes^ 
&  porte  par -tout  la  déceuce  des  coutu- 
mes, des  fentimens  &  des  mœurs.  Çç; 
qui ,  dans  une  condition  plus  obfcure , 
ferbit  une  vanité  ridicule ,,&:. une  a^o*: 
tatidn  ihrupportable ,  devient  iio()leâc , , 
cônvén^ce  âc  dignité  dans^  un  $ang_phiS: 
clevé -,  ce.qui,  habit^çllcmçmt^^^       daas.- 
des  occafîons  moins  impo^mcs^icxûic 
fotié  &  prodigalité^  devient  dans  dau^ 
très  mômens,  dans4ç$:cJu:^n<Uncesj>lai' 
cfïentielles  6c  dès  o'cc^Gpj|>s  d'éclat,  ma- 
gnificence, grandeur  d'aine  ^  féi^ 

Mais  cette  forte  de  çQQyçpancç  xlan^ 
Tufage  des  richedès ,  n'eQ:  p.oiqt  le  luxe 
fur  la  nature  duquel  tu  de(u;es  fi  yy^^t^fpl^ 
d'être  éclairée;  Ici,  inon  ËmUic,  jc^jnCr 
trouve  arrêté  dès  la  jpi;emiprc.  ii^t[oi|^.gac 


DE    tA    RaiSOV.  $6s 

je  voudrois  t*cn  donner.  Qu'eft-ce  que  ce 
luxe  que  tu  doi^  te  permettre  ou  te  dé- 
fendre ,  félon  ridée  Vraie  que  tu  auras  fu 
c'en  former  ^  le  luxe  ^  dont  on  a  dit  tant  de 
mal  autrefois  ,  6c  dont  on  dit  tant  de 
bien  aujourd'hui  ?  En  fiiire  Téloge ,  en 
célébrer  les  avantages,  c'eft  philofophie , 
c  eft  fagelTe  parmi*  fes  plus  illuftres  parti- 
fans  Se  dans  ce  (îecle  éclairé  :  en  dégrader 
la  nature  avec  les  Sages  de  l'antiquité  ,  en 
détailler  avec  eux  les  inconvéniens ,  en 
réprouver  comme  le  Légiflateur  des  Chré- 
tiens les  principes  Se  les  effets ,  c'eft  dans 
les  uns>  fi  Ton  en  croit  les  Philofophes 
de  nos  jours ,  le  langage  de  déclamateurs 
infenféS)  .de  froids  moraliftes^  qui  ont 
cenfuré  le  luxe  avec  plus  de  morofïté  qqe 
de  lutnieres>  c'eft  dans  les  autres  l'avctt- 
çlenient  du  fanatifine  Se  de  la  fuperftition. 
Eh,  qu  eft-ce  donc  encore  une  fois  que 
le  luxe  envifagé  par  de  fi  grands  hommes 
fous  d^  points  de  vue  >  fi  différcns?  Pour 
Çxer  nos  idées  par  rapport  à  lui ,  n'en 
changeons  pas ,  s'il  fe  peut,  la  notion  la 
pluscomtpune>  Se  commençons  par  fixer 

Qiij 
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le  fcns  du  terme  qui  fert  à  rcxprimcr  : 
peucrêtre  ne  dira- 1- on  plus  «lue  le  luxe 
n'eft  qu'un  mot  fan$  idée  précifej  qué'le 
luxe  n'eft  qu'un  vain  nom.  Chaque  choTe 
^  fa  mefure  :  la  nature  a  ]a  fienne  >  qui 
eft  celle  de  nos  befoins,  la  fociété  a  celle 
de  rétat  &  du  rang»  lafonune  a  kfîenne 
également  y  ce  font  nos  facultés.  PafTer 
cette  mefure ,  c'eft  défordrc ,  c'eft  abus. 
Cela  pofé  y  dans  fa  fignification  la  plus 
générale,  la  plu$  univerfeilemem  reçue 3, 
qu'entend- on  par  le  luxe  ?  Eft-il  Tuiage 
fimplemeift  honnête  Se  raifonnable ,  ou 
eft-il  l'abus  des  richeflfes  >  A->t-eH  voulu 
dire  feulement ,  que  telui  qui  s'y  livre 
ne  fait  qu'ufet  de  fon  mduftrie  ^  de  fon 
opulence ,  de  manière  à  fe  procurer  un 
bien-être  plus  réel?  ou  veut-on* faire  en- 
tendre par- là  qu'il  en  nCe,  plus  pour  Tof- 
tentation  que  pour  la  décence  t  plus  pour 
les  excès  de  la  mollelTe  que  pour  une 
utilité  réelle  »  plus  pour  des  gont^ivqles 
que  pour  des  agrémens  ôc  une  convenance 
honnête,  &  pour  une  |ufte  néceffité? 
Si  j'interroge  à  cet  égards  non  l'efptk 


DE   LA   Raison.  $67 

de  fyftême  ,  mais  Toptnion  comtnune^ 
qui  feule  a  droit  de  fixer  le  fens  de^  cer*' 
mes,  la  queftion  fera  bientôt  décidée >  OC 
de  ridée  générale  nous  verrons  fonir ,  ce 
me  femble ,  cette  notion  cxadc  &  pré- 
cifC) le  luxe  efl:  lufage  des  richeilès pour 
J  ofîcntation  &  la  vanité,  ou  pour  la  re- 
cherche d'une  exceflive  commodité  '^. 
C  eft-là  en  effet  ce  que  nous  offrent 

*  «  Melon  dit  :  Le  luxe  eft  une  fomptuofifi 
extraordinaire  que  donnent  les  rickej/es  &  l^ 
fécurité  d'un  gouvernement.  Cette  définition 
«trondie  parok  nette  &  comprendre  tout  ,  fit 
cependant  elle  eft  contredite  par  le  fait  &  par 
la  morale.  Parie  fait  ,  en  ce  ^e  tes  regnei^ 
enragés  de  Caligula  8c  de  Néfcm  ont  bt  ceû 
da  luxe  à  Rome ,  &  mm  pas  afluicnieiit  çtvLX 
de  la  fécurité.  Par  la  motale  ^  en  ce  ^ite  jufti^r 
fier  le  luxe  d'après  cette  '  définition  ,  c  eiS 
célébrer  les  diiïipations  de  Cléopatre  &  d!Hé* 
iiogabale.  Or  Melon  étoit  tropISonnétehomnitr 
pour  avancer  &  foutenir  cela.  Tâc&t>ns  donc- 
cle  définir  le  luxe  fans  profêrire  la  dépenfê  ,  9C 
difons ,  plus  mal  fans  doute  ,  mais  plus  exac- 
tement :  Le  luxe  efi  Vahus  des  richejfes,  VAmi 
des  Hommes, 

Q  iv 
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tous  les  états ,  toutes  les  coticiitions ,  loff- 
rqu  on  dit  que  le  luxe  y  règne  ^  &  Vabus 
:cft  cenfé  d'autant  phis  grand»  que  cette 
:oft^ntation  eft  plus  marquée ,  que  eette 
recherche  des  aifes  &c  des  commodités  êft 
plus  excedive  »  rèlativepienc  au  rang  que 
sious  tenons  dans  la  fociété^  à  nos  vraii 
befoins  &  à  nos  £sicultés. 

Mais  cet  ufage  des  richefTes,  aînfi  en-* 
tendu  ,  cet  abus  qu  on  en  fait ,  peut-it 
être  un  bien?  Teft-il  par  rapport  au  par- 
ticulier? left-il  du  moins  pat  rapport  au 
corps  entier  dont  nous  Cbmmes  memr 
bres  l  La  queftion ,  ainfi  réduite  à  Cts  juf* 
les  termes»  ne  fouf&e  plus»  je  crois»  de 
fi  grandes  difficultés. 
-  Regarderai  -  je  comme  un  bien  pour 
toi ,  ma  fille  »  comme  un  bien  pour  cha- 
cun de  nous,  une  oftentatîon  derichefits 
qui»  par  um^/uite  nécelTaire  »  par  une 
filiation  inféparable  du  luxe»  engendre 
&  nourrit  chaque  jour  rin{àtiable  cupi- 
dité» la  dureté»  1  orgueil»  la  jalouse» 
Tenvie  de  paroître  toujours  davantage; 
Se  qui  pa  -là  mcme  fait  fàcrifier  un  bieft* 
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^ctrç  réel  à  an  cçlat  vain  &  chimérique-, 
la  douce  Saixomètjs  libettéàunè  brillante 
jir  honteufe  fervicude ,  le  repos  de  refprlt 
&  du  cœur  aux  inquiétudes  &*aux  toûr- 
mens  de  la  vanité  (  a  ) ,  les  imiM-effioiis 
touchantes  de  Thumahité  &  le  cri  de  k 
nature  à  la  foif  de  Yot  Se  au  defîr  <le 
primer  ?  Envifagerons  -  nous  comme  un 
.bien,  un  air  de  fafté  Se  d'opulence  qui» 
avec  lapparence  dçs  richeflcs  ,  en  ètc 
bientôt  la  réalité  ^  qui  fait  contraâcr  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  dettes  y  fais 
fournir  en  proportion  des  reiTources  y  à 
moins  qu^eiles  n'avili0ènt  'y  qui  fa^t  céder 
une  gloire  foUde  &  une  vraie  dignité  >à 
une  décoration  de  théâtre  &  à  un  mafque 
de  grandeur  >  qiiî  -|K)rte  k  désolation  ic 
la  ruine  dans  une  famille ,  fous  prétexte 
d'en  rehaufler  leclat  &  d'en  faire  valoir 
kfc  noblefle  ^  qui  eft  caufe  que  les  liens  le^ 
plus  facrés  fe  tclâchent ,.  que  les  pareps 
les  plus  proches  paroilFcnt  étrangers  les 
tins  aux  autres  >  qu'à  moins  d'une  naif- 
£mce  iUuftre  on  rougit  de  ppuer  le  no|u 
de  {es  peM>  qfie.les  marâagKs^ fopt.maL 


fjTO         Les    ÉôaAéiIéns 
adonis ,  te  cfevicnncM  Wus  les  jours  pTris 

-difficiles?  que  dirai  |c  et  plus  ?  faudra- 
t-iï  confîdcrer  comme  tm'bieit  une  rechft- 

•  dse  de  commodités  exc^ffives ,  qui ,  par 
la  laature  même  des  chofes ,  &  par  un 
•lènchaînenieni:  £icile'à  faifir ,  augmente  les 
bcÉbins ,  rcctécit  rtfpric ,  dégrade  le  goût , 

i énerve. le  courage,  corrompt  les  mœurs*». 

.&  dès-'lôrs  muhiplit  les  maux  pa:f  les 
Jôuiflances,  &  le  raaUaife  par  les  dcfirs; 
rendlcxiftcnce plus  pénible ,  enparoinant 
la  rendre  plus  douce  \  for<:e  toujours  à  fc 
.croire  plus  malheureux  &  plus  indigent 
de  ce  qu'on  n*a  pas  ,  qu'heureux  &  riche 
de  ce  que  Vonz^s  ikjus  étourdit  &  nous 

•enivre  dans  labondance ,  Se  nous  laiffè 

*  fans  force  5c  fans  reflource  dans  les  re- 
vers •,  immole  ks  vertus  à  Faifance  f ,  & 
rhonnenr  à^  ■  là  volupté  > 

O  ma  fille  l  il  cft  donc  vrai  2  fi  la  mtfld- 

*  >i  L'opulence  eft  dans  lés  moeurs  ,  U 
»  non  pas  dans  les  richeffes.  «  M.  de  Mon* 
iéfquîiu.  Grandeur  des  Pomdtns  j  chap.  x  0. 

t  i»  fiir  général ,  la*pl&  fureiTàçoû  dé  rf- 
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ylkîté  des  besoins  enfante  le  contente^ 
ment  &  la  paix^^  fi  1-apparence  da  boi^i 
heur  vaut  mieux  qoe  le  bonheut  même  p 
fi  UQ^  cckc  faftueax  ,  qui  rapetifle  no^ 
idées  Se  avilie  nos  fentimens  >  fait  la  grau» 
deur  (b)rCi  c  eil  un-  bien  qu'un  raffine^ 
ment  de  molle(Ie'&  de  volupté,  qu'unn 
i^croit  de  plaiiirs^  qu'on  achote  aux-  d^-^ 
pcns  des  vertus  &  des  mœurs  ^  j  que  di$^ 
je  ?  fi  la  différence  entre  la  vertu  5c  le  vic^ 
cft  une  chimère  s  le  luxe  n  elV  qu'un  nom  ^ 
fe  luxe  n'eft  point  un  malv 

Mais  peut  -  il  en  être  un  à  Tégard  ^# 

particulier  qui  s'y  iWre ,  Se  étne  un  &ieiil 

■•  .  I      ■■^»i' 

a»  primer  l^s  vices,  dit  l-Auceiir  de  hiXxCgàser^ 
9  eft  de  reftreindre  les  besoins,  a  . 

Quelqu'un  a  cre^-biea  dit:  »  La  nature  d^^ 
>y  mande  iè  néiceâaire  ,  ia  raifibn  veut  l*utii».|^ 
M  Tamour-propre  cherche  l'agréable  ,  &  Wm 
»  pa{&on  le  fuperfîu.  « 

♦  >•  Le  libertinage  eft  trop  génftaîêmcrft- 
•  reconnu  pour  ^rt  une  fiihe  néccrfTaire  *da« 
»  luxe  «  pour  que  je  in*acrJteà  le* prouver,  *^ 
ait  4*AmeQc  do.  trop  Eif^eQvXif rt  ^  t^B^pii» 
{  Difcottrsr  IX  9  chap;  i;»  )  •  -  •  'i^-*i 

Qv|i 


pour  la  fociérc  tome  enriecei  Les  metir. 
htQS  peuvent-ils  être  malfains  &  le  corj^^ 
en  fanré  >  £ft-ce  un  biea  poair  l'Etat  que' 
les  diftinâions  (oient  pour  les  richefles  & 
SK>n  pour  le  mcrke  y  que  la  honte  ne  foir 
plus  dans  les  actions  bafTes  &  viles ,  niaîs- 
dans  l'indigence;  qu'à  force  de  vouloir  fe 
dîftinguer  par  un  vain  éclat,  on  ne  di(^ 
tingue  plus  personne ,  Se  que  tous  les 
rangs  foient  confondus  ^  l  Eft-ce  un  bienr 
^Iie  l'efprit  &  le  goût  des  petites  chofes 
gagnent  tous  Içs  prdrcs  de  citoyens  (c)'y 
qoele  fafte  étouffe  Thonneuff  ("rfAquc 
par.  la  trop  grande  ardeur  de  jouir ,  avec 
cUi  crédit  &  de  l'opulence ,  tout  foit  cenfé 
permis;  que  la  timide  innocence,  pauvre 
&  dénuée  de  lecours ,  foit  mife  à  l'en- 
diere,  foit  vendue  par  des  parens  avicfes 
ou  indigens.  Se  foit  follicitée ,  foit  ache- 
tée par  le  riche  voluptueux  l  Eft-ce  un 

y"  •      ' ^  "  ■ 

.  '^  Il  A*y  a  pks  qu'une  chefs  ^i  difttngqe 
au)Ottré'bt»i  i  c*eft  l'honnêteté ,  la  décence  :  U 
ciie[diftingue  beaucouf  ,cac  elle  efi  détente 
Udm  rare» 
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bkn  que  la  jeuneflc  du  village  apprenne 
à  jouer  la  Comédie  chez  Ton  Seigneur  ^ 
s'ennuie  de  fon  travail  ^  dctefte  fa  pau- 
vreté libre  Se  tranquille  y  abandonne  Ton 
hameau ,  &  faiTe  bon  marché  de  fon  hon- 
neur pour  acheter  des  fontangesJ  Eft-ce 
un  bien  pour  l'Etat  que  l'artifan  fok  à  la. 
merci  du  moindre  caprice  >  du  moindre 
dérangement  dans  les  modes ,  &  meure 
de  faim,  tandis  qu'une  autre  «laffc  d  ar- 
tifans  fc  nourrit  &  s'enrichit  de  fon  défàf- 
tre  ?  Eft-ce  un  bien  que  pour  fatisfaire  à 
la  vanité ,  que  par  une  habitude  de  déli- 
cateflè ,  ou  qu'enfin  par  le  danfpr  d'une 
mifere  plus  grande ,  on  craigne  de  mul- 
tiplier le  nombre  de  Ces  enfans>^  que  les 
Villes  fe  dépeuplent  fourdement ,  moins 
encore  par  la  quantité  d'hommes  que  le 
libertinage  faii  périr  »  que  par  ceux  que 
le  luxe  empêche  de  naître }  Eft-ce  un  biea 
que  l£&-campagnes  foient,  déferres  (e)  y 
parce  que  le  bon  -  homme  iera  foulée 
parce  que  nous  prendrons  fur  fon  né- 
ccflaire  pour  fournir  à  notre  fuperflu  i 
parce  ,quU  paroîtta  plu$  doux  aa  6k  ^ 
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vilkgcoM  ruine  &  avili  rf'cealer  la.  riche 
&  brillante  livrée  d  aw  roturier  parvenu , 
que  de  tracer  fans  fruit  &  fans  honneur 
k  fiUon  pénible  &  vratmem  honèn^lc 
qu  avoicnt  trace  fes  ptttsh  parce  qu  enfi» 
an  petit  nombre  d'hommes  avides  ,.  pour 
eontcntcr  leur  fafte  &  leur  cupidité  ^ 
achèteront  prcfquc  feuts  k  produit  de 
nos  champs  y  exporteront  au  loin  no» 
.fiioiflons  ,  dépouilleront  TEtat  de  ce  que 
la  nature  libérale  prodiguoit  cgafcment 
à  tous  ,  feront  naître  ta  difctte  au  milieu 
de  Tabondancc  (f) ,  8c  porteront  ta^  mi- 
fcre  &  R  mort  ou  les  bénédidions  du 
Ciel  fêmbloient  porter  la  fécondité ,  fx 
vie  &  le  bonheur  ?  Eft-ce  encore  un  bien 
qu'au  fein  de  la  molleflc  les  forces  dî*- 
minucnt ,  les  tempérament  s'afFoibliflent, 
feseottftifutions  changent  &  n'offrent  pFuff 
dans  la  paix  que  de  lâches  8c  honteux 
Sybarites ,  8c  datis^  Ik  guerre  que  des 
Sommes  énervés,  fous  des  Cheft  peut- 
être  encore  pleins  de  valeur  (g)}  Eft-cc 
un  bien  que  diins  la  dépravation  générale 
ïtîùxé  de  rèfprit  foivié  celbi  des mœnrl 
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te  ééptrrc  lé  goût  comme  les  fehtimens). 
que  lefprk  du  pàtriotirme  s'altère;  que 
Jl'imerec  paniculiet  fuccede  à  1  amour  d«r 
biea  comm^aii (h)  y  qa oa  ramené  roue 
k  ùASc  rien  à  TEcac  dont  on  fait  partie,, 
qu^oiien  trahilTe  la  gloire ,  qu'ion  fe  fout 
da  fort  de  fi»  concicoyens ,  6c  que  chex 
les  anciens  peuples  corrompus  par  lefaifte 
$C  1  amour  des  richcffcs  ,  on  aii  vendu 
quelquefois  les  armées  ^  les  villes,  Ici 
provinces ,  &  fa  patrie  à  prix  d'argent  t 
Que.  fais- je  enfla  ^  Eft-cc  un  bien  que  les 
befoihs.»  croiffant  avec  rinduftric  &  k 
commerce  ,  ils  confomment',  iis  abfor^ 
bcnb  tous  fcs  fruits  dc.l'une  8c  tous  1» 
produits  de  laucre  y  ils  épuifcnt  TEtar  en 
paroiffant  le  faire  âeurir,  &,  après  lut 
«voir  donné  un  air  de  iànté  qui  couvre 
une  maladie  liéelte»  ils  ie  kifTerït  obéré  l 
Iaflgtti(£nr ,  atfoibU  ,  fans  argent  V  fenl 
crédit  Se  fans  «(fources }  Câf  voilà  ^  "ma 
allé  ,  tous  lès  effets  du  lu^.. 
-   Pour  cluier  toutes  ces  vérités  &  mettre 
le  Ittxei  coosrerr  de  ces  tuftes  reproches  i 
ctks^dk^i^  coft  le  tottble  plift  mgéniewl 
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DU  on  ait  pu  Jdonncf  à  fa  défcnfc ,  «  qtff 
19  le  luxe  ne  fai(bit  qu'accompagner  tous 
••  CCS  cflFcts  ,  mais  qu'il  n'en  etoic  pas  la 
9$  caufe  -,  que  cette  caufe  de  tant  de  maux 
?•  étoît  feulement  dans  les  mœurs.  «  Mais 
fi  des  maux  fî  grands  ,  fi  des  moeurs  fi 
dépravées  font  prefque  tdufours  à  coté 
dtt  luxe  »  que  penfer  d'un  luxe  qu'ac- 
compagne pour  rordinaire  un  fi  trifte 
cortège  ?  Maïs  ces  maux  ne  tîennent-ils 
pas  évidemment  an  luxe  comme  une  fnke 
naturelle  &  néceflàke  ,  comme  Tefièt 
dent  àtbn  principe  ;  êc  ne  font-ils  pas 
à  fon  égard  des  enfans  légitimes  que  ne 
peut  dcfavouer  leur  père  ?  Mais  s'il  eft 
vrai  que  les  mœurs  influent  fur  le  luxe 
&  fur  Ces  fuites  ,  avec  quelle  force  pro- 
digieufe  ,  quelle  rapide  &  ^nefte  in- 
fluence le  luxe  ne  réag^t-il  pas  far  les 
mçèurs  ^  Or  cite  des  exemples  de  quel- 
qae$  libations  oà  le  luxe  n'a;  pas  toujours 
eu  de  fi  triftes  effets.  Mais  dans  lliiftoicc 
des  faks  >  comme  dans  l'hiftoîre  natnretle, 
des  exemples  pa^uKêrs  prouvent  iaieti 
ftuc  cqjQtiiC  des  ckofes  gcttAratcmcnt  ccr 
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connues  ,  ou  parce  que  ces  faits  fonc 
équivoques  ,  ou  parce  que  les  circonf- 
tances  font  diffi^rentcs ,  que  lapplicatioA 
des  exemples  n  eft  pas  jufte  ,  &  que  les 
conféquences  font  au  moins  incertaines^ 
Hc  l  que  prouvent  en  eflPet  quelques  in* 
durions  particulières  contre  l'autorité 
de  tous  les  Légiflateurs  ^  contre  celle  de 
tous  les  Hiftoriens  &  de  tous  les  Phi- 
lofophes  ,  qui  fe  font  montrés  les  ob* 
fervateurs  les  plus  fages&  les  plus  fidèles; 
contre  la  commune  expérience  de  tous 
les  fiecles  ? 

On  a  dit  »  que  le  luxe  n  étoit  dangereux 
^  que  pour  de  petits  Etats,  &  qu'il  cnri- 
té  chiffoit  les  Grands.  «  Mais  ce  que  je  t'ai 
nontré,  ma  fille ,  des  effets  du  luxe,  eft 
propre  également  à  tous  ,  &  |e  ne  fais  & 
dans  la  comparaifon ,  le  principe  contraire 
à  celui  que  Ion  veut  établir  ne  feroit  pas 
le  moins  oppofé  à  Ja  vérité.  Quoi  qu'il  en 
foir ,  tous  les  grands  Royaumes ,  fi  4  on  en 
croit  Thiftoire ,  fe  font  perdus  par  le  luxe. 

»  Le  luxe  ^  a-t^on  dit  encore  ,  excite 
»  Imduftrie  ^  anime  les  ju:ts ^  fait  circuler 
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»  les  e(pcccs ,  peuple  les  villes  ,  *&  ùk 
n  vivre  une  foule  d  artifans.  "  Mais  s*il 
excite    TinduArie  (  i  )  aux   dépens   des 
mœurs  >  s'il  anime  les  arts  dans  les  chofcs 
frivoles  ,'&  en  dégradant  le  goût  des  ar- 
tiftes (t)\  s'il  épuifc  tôt  ou  tard  les  ef- 
peces  qu'il  fait  circuler  (/)j  s'il  dévafte 
les  campagnes  pour  peupler  les  villes  que 
bientôt  il  dépeuple  à  leur  tour  y  s'il  fait 
des   arti(ans  inutiles  &  des  valets  aux 
dépens  de  la  clafle  néccflàîrc  des  labou- 
reurs ,  &  fi  de  ces  artifans  il  en  fait  mourir 
de  faim  par  le  trop  grand  nombre ,  plus 
qu'il  n'en  nourrit  *  -,  s'il  ruine  k  No- 
hicCk  pour  la  mettre  de  niveau  avec  les 
modes  Se  les  caprices  de  ceux  qui  fc  font 
enrichis  par  k  fmance  *,  s'il  multiplie  les 
faillites  ,  après  avoir  donné  à  un  fifte 
arrogant  le  pain  des  créanciers  •,  fi  pour 
Augmenter  k  fortune  de  quelques  citoyen! 

*  »  Le  tiute  peut  être  nécefTaire  poar  d»ii«* 
OT  ner  dtt  paîa  aux  pauvres  ;  mais  s'il  11*7 
n  avoir  point  ie  luxe  ,  il  n'y  auroir  point 
n  ite  pauvres.  «•  M.  Roujfcan, 
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il  engendre  dans  YcCptit  du  grand  nombre 
le  goût  &  rhabicude  des  malverfàtions 
&  des  crimes  *>  s'il  a  mille  autres  incon- 
vcnicns ,  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler  : 
.  alors  pour  un  Etat  quelconque  le  luxe 
eft-il  un  gain  }  Jihi  je  l'avouerai  Tans 
.  peine  )  le  luxe  donne  pour  qtielques  mo- 
jinens  un  air  de  force  &  de  puiflànce» 
;  tandis  que  iôurdement  il  mine,  6c  qu'avec 
le  temps  il  détruite  Cet  air  de  vigueur 
qu'il  prête  reflèmbteàl'tmbonpointd'un 
corps  qu'engrai(lènt  des  humeurs  fuper- 
flues  ,  Se  qui  manque  de  la  chaleur  né- 
•ceÇTaice»  Sigott  apparent  de  k  vie  &:  de  la 
ds^té ,  û  porte  efi^  lui  le  germe  de  k 
mort  («)>  Ce  feront ,  iî  Von  veut ,  Tes 
rkhefles  de  l'agiot  avec  leTquelles  L'Etat 
«ft  bouleverfc  ^  &  le  partiiculiec  fc  rc- 
irouye  plus  pauvre  qu'il  n'étott  aupa- 
ravant. 

»  Ce  qui  eft  luxe  pour  les  uns  ,  a-t-6n 

^M  dit  enfin  ,  ne  l'eft  pas  pour  les  autres:» 

*»  ce  qui  eft  luxe  pour  nous  «ceflera  <k 

a»  l'être  pour  nos  neveux:  d'bà  il  fuit  que 

M  le  Inxt  aefir  nulle  part  r  ou  <|tt'iL  c^ 
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»  par- tout  (n).  "  Quelle  con(eq«cncc! 
Et  ne  s'eufuit-tl  pas  au  contraire  qu*il  y  a 
donc  en  effet  pour  bien  des  perfonnes 
«n  luxe  qui ,  à  raifon  de  Tétat ,  des  fa* 
cultes ,  des  vrais  bcfoins  de  circoiiftance 
&  de  bienféance,  peut,  dans  desr  cas  par- 
ticuliers ,  ne  rétre  pas  pour  un  peti^  nom- 
bre dfautres  y  qu'il  y  a  des  choies  qui 
pendant  un  temps  font  de  luxe  à  l'iégard 
de  preTquc  tout  le  monde  s  qu  avec  elles 
les  befoins  faâices  de  prefqûe  tons  aug- 
mentent^ de  qu'avec  elles  en  proponion 
le  citoyen  s'appauvrit. 

Concluons  donc,  ma  fille,  &  qu'il  y 
a  an  luxe  réel ,  &  que  rien  n  efl  plus  à 
dèfirer  qoe  le  retranchement  du  Idxe , 
dont  la  nature  eft  de  croître  toujours 
lufqu'au  bouleverfement  de  toutes  les 
conditions  &  de  la  fociété  toute  entière. 
Mais  à  qui  appartient-il  de  le  retranicher? 
A  ceux  qui  oiit  l'empire  fur  lopinion  6c 
fur  Jes  modes ,  qui  ont  le  pouvoir  de 
changer  les  mœurs ,  à  qui  il  appartient 
de  donner  l'exemple  ,  . . .  aux  Grands , 
pour  le  dire  en  un  mot  >  &  comme  ceux-c 
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dominent  fur  rcfprit  du  peuple  ,  c  eft 
le  Sojavecain  qui  domine  far  eux.  C  eft 
en  attachant  la  honte  au  fafte  (o)  ,  les 
diftindUons  aux  (erviçeç,  réels  ,  Se  Thon^ 
neUr  à  la  vertu  ^ ,  que  1^  luxe  tombe  » 
qjae  ies  mœurs  fe;  r/éform^nt ,  ^«que 
rÈtat'  lui-mêoie  repiiÇâd.  ^jfon  aoôctme 
vigueur.  ......    J  '      :     - 

Jf^fqu'ici ,  m^  .chère;  Etnilie  y.  je  ne  t'ai 
parlé  qv^e  ie  lan|;ag|:  d&  |a  ^aifpa  ^  rnais 
fçroit*ce  bien  àitoi  queJe.négligeroî$:4c 
pjirler  çejiui  de . J'JEyangi^  &^,du-feoçi- 
niçr)t.ï..    .^     .;^  .J   .^...v  -^r  Tir-"*- r"i-' 

.l>jrij;j;he  caridam^c.pjxitoil  ditiïi  .Maî«- 
trc  ^jÇ^  riche  vohxpjcuc^jç ,  iW:uçUx  A  fb- 

lu^pc^  Yont  .ei}fflaiblqil.  éf<)itj^n  tnéme 
tetnfis  jjui.^içiBiiiçgrablç^.'Ç^^^^ 

^  Ipifqual  eft^qu4&^         fttfeœûir  «ta: 
b5iQJn$ du  gf uvre ,  .iiefCrouvftii^mûs  del 

*, 1  j  u  .i;ij   j-ij)   r.ifi*jimj  j  PI    t^   i  ■^■^''  '"^ 

^  99  Quaivd  la  rettiat  eft  honorée  ^  4$Bé- 
^  £îa^.J!j^X^W.  Jfi&xceitts^  At>  de  Mé^ 
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fupcrflu.:  Cependant  c  cft  fur  cela  même 
qu'au  tribunal  du  jufte  Juge  ,  du  Dieu  des 
Chrétiens  ,  nous  ferons  le  plus  févere- 
menttepris&  condamnes.  »  Retirez- vous 
fi  de  moi ,  dira-t-il  au  réprouve  :  j*ai  eu 
»>  £id»^  Se  vous  ne  m  avez  pas  donhé  à 
^l  manger^  fai  eu  feif  ,j  &  vous  ne  m*avcz 
3»  pas  donné  à  boire  j  j  ai  été  fans  loge- 
M  nient,-^  Vous  ne*m-en  avez  pas  ptô- 
»y  curé  ^  f  ai  «été  fans  habits  ,  &  vous  ne 
»•  m'avez  pas* révéra-,  f ai  été  malade  & 
9*-  en  prifen  '^  8c  ibus-  ne  "m'avez  ^înt 
a>  vifitd  :  car  je  vous  le  dis  en    vérité , 
»toiAesitw  f6i$<|ûe  vous  avez  nànqué 
^-éé  irèndtè^^'foîHs^fra  pTbs  per^^ 
tr  mes  incii^rcis ,  -voos^  -ttvez  maïiqnç  de. 
»  m&  les  fendre'  à  môi^TMcine  ^.  «  Llh- 
fetiféa^ilWWfiifcyc^cei*Mahs  fe^G^^^^^^ 
Mbièrts  fa'ilJ^ïÉddit  fur  la  te^^    jk] 
pouaf  <fe WtlVj^aiârsquiipairent'coiD^ 
lombrevip^Ut  un-ftux  éclat'- d^ntitùl^' 
méat -r  il  seft- préparé  des  regrets  étet- 

*Matt4  xj.  ^*'"-'    ' 
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Tu  as  des  richcflcs  :  ch ,  ma  fille  ,  avec 
un  cœur  tel  que  le  tien  ,  fefois-cu  do»c 
cmbarraflec  fur  Tufàge  qu'on  en  peut 
faire }  N  y  a-t-il  pas  des  nâalheurcux  *  ? 
De  tous  les  traits  de  reÛèmblance  averti 
r&xe  fuprêipe  ,  le  plus  flatceiir  pour 
rhomme  eft.d^tre  hieiaÊûiâm.  Mais  Ib; 
luxe  empêche  preCque  toujoiirs  de  le  Je-; 
venir  autant  qu'on  devroic  letre  •>  il  ab-' 
focbe  tout  le  patrimoine  des  pauvres.     . 

V  .      '    '    ■    .'         j  i    '.■■■■»■'  ji.i  j  I  "    i  i.ii  » 

-  ^  Un  bomma  ijUi-  pkàM  ,  on  &olamè  -qui 
fenfi&e  Se  qui  A' JbefoxA  ,.«.«» '•'•  quel  jobjec 
poUr  oa.ccBur  bï^n  fait  Lift  pe^idGÂnçroie-iJl 
pias  tout  J*or  du  Nouveau  Moudfs ,  s'il  Van 
voit,  pour  fécher  uoe  feule  larme  d'un  in^ 
fortuné  ?  •        .,         - 

n  Ah  !  fans  doute  (  diront  ces  âmes  de 
boue ,  qui  ne  lavent  que  Jiflipér  ou  qu^amal^ 
fei»  qui  du  moins  «i^yec  un'rc(renvS  ctn^diér, 
riblCf  jouent  le  fentinent  &  fi:  'Croi^t  thst^ 
ricabffts  pour  de  petits  biens  qu'elles  aoronft 
fiiits,)  i>  fans  doute  il  eft jufte,  JL  eft>donx 
»  ,d'a(&fter  fes  feiâblableri  &  oteiej  bitihiom 
Mc  qaplîqoefois  $  majs.ice.^^ut^  eoipécbe  âd'^ift 
»  faire  davantage ,  c'eft  qu'an  jfîeft  ifiibnvent 
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Pour  toi ,  ma  fille ,  je  t  ai  toujours  coih 
nue  trop  fenfible  à  leurs  pçines  ,  pour 
eroire  aifément  que  tu  pu(Iès  confèntir  à 
donner  au  faAe  ou  à  la  mollellè  ce  que 
m  dois  à  leur  indigence.  Eh»  n  eft-ce  pas 
tx>Î4iMe  fai  vue  cant  de  fois  ^-n^ayant  que 
Dieu  pour  cémc^  &  ton  père  pour  guide , 
porter  dans  les  réduits  le$  plus  obfcurs 
k  coniolation  <&  l'abondance  s  changer 
en  larmes  de  reconnoidànce  &  de  }oiè> 
les  4arff)es  am«r^  de  1  opprobre  &-  de  h 
douliMiri:  forger  le  malade  iiiiû<mjaidtf- 
&)k  £à  siiifere.,.de:  i^ccaâor  Tes  niurma- 
ites&  de  lever  encore  v«s  le  Ciel  fe$ 
mânstrefeblantes  pour  le' bénit'',  rendre 
à  la  hierc  lirîguîfratire  &  défôlée  k  fànté 
&  fon  fils,  qui 3  faute  de  fccourç,  expiroit 


'<:;  .  •!- 


kf  fhxl^graâJ  rîTqtie  qu,'on  ait-  à 'courir ,  n'eft 
fa»  de- feice'i^  bonnes  ctuttet  en  fkvtfu  it 
oetni  qui  n'en  4»nt.  pat  befoin  $  malt  <:*eft  ifca 
«uiniqiMi  urier Aale  qoi  câ^%^'nécfe/ràlW.  ft, 
«prèc  tàoèi^vfMcUchoMe  aâioâ  âis  j[»rofi;d  fat 
àceiiii'^Biià>fi|iti/;  •       :,      -'^     •' 
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(ùt  Ton  fein*)  arracher  aune  infâme  pri* 
Ton  un  chef  de  famille  ,  qui^  fans  re*- 
proche  devant  Dieu  ,  n  avoic  à  rougir 
devant  les  hommes  que  d'une  dette  qu'il 
n'avoit  pu  s  empêcher  de  contracter,  ren- 
dre kur  état  6c  la  vie  à  des  familles  bon* 
nctcs,  qui  préfëroîent  la  mott  à  la  honte 
&  à  la  mendicité  j  les  leur  rendre ,  en 
rcfpedant  Icurrfeccet ,  en  refpedant  leur 
malheur:  car  enfin  quel  refpeâ:  ne  doit* 
on  pas  aux  malheureux  ! 

O  ma  chère  Emilie  2  comment  y  a-t-il 
des  riches  qui  ne  connbiilènt  pas  le  plai- 
fir  fi  touchant  âc^fvpur  de  faire  germer, 
^ans  des  cœurs  fenûbles  la  joie  êc  le  bon- 
heur? Comment  néfo  regardent-ils  pas 
comme  chargés  par  état  de  tous  les  indi- 
gens  qu  ils  peuvent  fecourir  ^  ?  Ahi  vou* 

*■    ■  »        ■  "    m in  I  iji     II  jpiiiwi      III     I      ■ 

*  M  On  Ce  plaint  de  la  rareté  des  hom- 
99  mes j  c*eft  la  dureté  du  ticbe  qai  le»  tue.  «• 
Confiils  de  r Amitié, 

9»  Le  luxe  ^  die  M.  d'Alembect  ^  eft  un 
»  crime  contre  Thumanité  »  tontes  les  fois 
M  qu'un  feul  membre  de  la  fbciçté  foufFre  » 
Tome  IL  R 
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lons-'ttous  qu'il  n'y  ait  point  de  maIheo>-^ 
jrenx  parmi  nous  l  Eh ,  qui  auroit  Tame 
.aâezmal  faite  pour  ne  le  pas  vouloir? 
Que  chaque  Êunille  aifée  adopte  uneÊt* 
mille  pauvre  \  que  celle  qui  Teft  davantage 
en  adopte  pluiiems  ^  qu  au  lieu  de  fe  li- 
vrer aux  dépenfes  fomptueufes  >  à  celles 
qui  ont  pour  objet  des  chofes  vaines  & 
futiles ,  <elle  fe  dépouille  »  en  faveur  de 
cette  famille  qu  elle  aura  adoptée  »  d-une 
partie  de  Ton  fuperflu  ^  qu  elle  l'aide  de 
fes  confeils  &  de  (a  proteâion  ^  qu'elle 
lui  ménage  des  reflburcespar  fon  crédif^ 
qu'elle  agi(Iê  &  fafle  des  démarches  ea 
ia  faveur.  Elle  jouira  de  la  douce  fati»- 
iaâion  de  voir  une  fiimillc  entière  refliiC- 
citée  par  (es  foins  ^  elle  fournira  à  Ta^ 
tifan  qui  «n  «ft  le  chef  des  inftrumens 

j»  &  qtt*on  ne  l'ignore  pas.  Qa'oa  jqge  de« 
»>  là  combien  peu  il  y  a  d'occafions  &  de 
«  goiwernemenc  oii  le  luxe  foit  permit»  9c 
a»  qu'on  tremble  de  s* y  laiiTcr  entraîner»  £ 
99  on  a  j^aclque  refte  d'humanité  /k  de  jnf- 
•>  tice.  ^  Mélanges,  &,e,  r.  4. 
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poot  Ton  travail  »  elle  (àuyera  du  danget 
riiinocence  de  tendres  enfans  qui  fe  fe- 
roient  perdus  par  la  mifere.^  elle  farori* 
fera  la  naidànce  3c  L'accroiflèmènt  de  leurs 
foibles  talen&  Et  qu  oa  ne  s'efFraye  pas 
de  ce  qu'il  eaccmceroit  pour  une  (î  belle 
œuvre.  Noft-fiaolement  oneft  bien  payé 
au  fond  de  (à  confcience  du  bien  que  l'oA 
fait  dans  une  pareille  adoption  par  l'ex* 
crème  plaifîr  qu  on  éprouve  en  le  faifant; 
mais  cette  adoption  (è  maintient  à  moins 
de  frais  qu  on  ncpourroit  le  croire.  Lorf* 
qu  on  fe  charge  d'une  famille  oà  tous  les 
membres  travaillent ,  il  faut  peu  de  chofè 
pour  rendre  leur  travail  fuSifant  à  leur 
entretien  *>  &  il  en  refte  encore  alfez  à  des 
âmes  bienfaifantes  pour  porter  ailleurs  Se 
étendre  plus  loin  leur  libéralité. 

Que  le  riche  faflè  plus  encore;  qu'il 
faffe  oublier  la  fource  fouvent  impure 
de  fes  richeiTes  6c  de  fon  opulence ,  en 
élevant  des  monumeiis  au  bien  commun  , 
car' c'eft  ici  qu'on  né  fauroit  mettre  trop 
de^  grandeur  &  d'éclat.  Qu'il  faife.conf- 
truire ,  ou  qu'il  prenne  foin  d'orner  des 

RM 


38S  LpS      ÉeÀRBMENS 

édifijccs  publics ,  qu'il  repare  &  embellifTe 
nps  routes ,  qu'il  relevé  nos  temples ,  qu'il 
donne  de  la  majefté  au  culte,  qu'il  doté 
des  vierges ,  qu'il  eorichiflle  (a  patrie  :  eh^ 
oia  chère  Etxiilie ,  tou|:es  ces  dépenfes  ne 
Valent*eU(E!s  pas  bien  celles  du  luxe  ?  &  les 
doux  fruits  qu'on  en  retire  par  l'eftime 
die  Ces  concitoyens,,  par  ù,  propre  eftime, 
ne  valent-ils  pas  bien  £es  plaifirs  (q)i 
O  ma  fille!  pour  penfcr  ainfi  ta  n'as  ja- 
mais eu  befoin  que  de  ta  piété  &  de  ton 
propre  cœur  9  6c  qu'heureux  font  ceux 
dont  toute  la  philofophie  n  eft  que  la  re- 
ligion Se  le  fentimenti 


NOTES. 

Page     jé^. 

(,a)  JFr  ^ui  dis^lors  fait  facriJUr,^^^  ,.  k 
repos  de  l'e/prit  &  du  cœur  aux  inquiétudes  & 
aux  tourmens  de  lavamti*  Mais,  encore  «  «quel 
avantage  ,  pour  le  dire  en  paflanr  s  que  celui 
que  nous  perdons,  en  Cicrîfiant  la  fimpltdté 
des  mœurs  au  loze  &  à  lavanicé  !  Cette  ai* 
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mable  ûm^lkké  qni  rend  fi  touchante  &  fi 
xef|>e<ftable  la  concluite  de  ceux  ,  qui ,  jufquei 
dans  la  dépravatioB  générale ,  ont  fu  la^onfer- 
Yôt^^n'cik  plus  dans  nos^ufagel  le»  modems 
xîdîcules  Tont  fait  difparotrre  dé  prefque  toutes 
les  (ociétés.  Elle  y  hiCsât  régner  autrefois  Teii'- 
jouement ,  la  confiance  &  la  fî'ancbi(e  :  maitf- 
tenant  on  n*y  trouve  plus  que  delà  contrainte, 
nn  air  gêné ,  un  rire  a£Fedlé  :  on  fe  regarde', 
OA  s'obferve,  on  fe  mefure  des  yeul  5  entre 
femmes  fur-tout ,  on  eft  dans  un  état  de  guerre 
prc(que  conpnue).  Celle  dont  la  parure  eft  îa 
plus  élégante  devient  l'objet  de  la  folle  envie  de 
toutes  les  autres  :  après  avoir  pafl?  quatre  ou  cinq 
mortelles  heures ,  &  quelquefois  davantage  , 
à  fe  faire  martyrifer  *  pour  Tamour  de  la  va*- 
nité  ,  que  l'on  renconue  par  malheur  une 
coëfFure  plus  élégante ,  une  nouvelle  mode  , 
ce  n*eft  plus  dès^fors  que  dépit ,  humeur ,  em- 
portement s  on  boude  fon  mari ,  fes  enfans  f 


*  Par  vn  Coëffeor  s^entend  $  car  auiourd^bu] ,  e&  d^pk 
de  nmte  pudeur  8c  d«s  intérêts  de  tant  de  perfonnes  du  feie 
«pd  se  favcnt  plus  à  quoi  s'employer  pour  \tvre  honA Jte-« 
net»  ,  les  Coeffenrs  »  les-  Accouchcurr  ,  le»  Tkilleurs  ou 
Ftileurs  de  Corps ,  les  Maîtres  de  Mi^que  &  d'Iofttumens  » 
les  hommes  en  un  mot  font  feuls  en  ufage  auprès  àcs  tijé^ts  : 
&  que  d*biconvëniens  »  plus  communs  &  plus  réels  qu'on  ne: 
(caiê  I  acconpagiicai  ctliii-là  I 

Riij 
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on  s'irrite  contre  Tes  domeftiqnes  ;  on  eft  dé* 
ibié  dii  triomphe  d'une  rivale  Se  de  ]'éclip(è 
qu'on  fient  de  foufliir.  Que  de  petitefTe ,  que 
de  fflifere  l  Et  ces  £tres-là  ont-ils  une  ame  ? 

Convenons  cependant  qu'il  y  a  plufieuri 
ibrtes  de  kze  indépendamment  de  celui  def 
modes  &  de  la-coquetterie.  La  dévotion  même 
a  le  fien  s  &  ce  n'éft  pas  peu  de  chofe  qu'un 
luxe  dévot ,  qui  accomps^ne  aflez  volontiers 
l'air  &  le  ton  de  la-  réforme ,  rend  la  praderie 
plus  maniérée  encore,  de  s*accommodè  mer- 
veilleufement  avec  une  certaine  affiche  d*opi« 
nipn  &  de  parri. 

O  /implicite  !  fimplicité  !  quel  heurenx  fiecle 
te  verra  renaître  dans  nos  opinions  j  nos  goût» 
&  nos  coutumes  1  Pai-tout  kélas  l  une  noble 
implicite  âed  fi  bien* 

P  A  6  I     371* 

(h)  Si  un  tclatfafiueux . . .  .fait  la  gran» 
deur ,  C'c.  Les  gens  en  place ,  qui  veulent 
^re  honorés  fans  qu'il  leur  en  coûte,  ne  ceffent 
de  dire  ^ue  leur  rang ,  pour  imprimer  le  ref- 
peét ,  a  befein  d'être  revêtu  de  pompe  &  de 
magnificence;  &  en  effet,  c'eft  comme  un 
T<tefeent  dont  l'ampleur  cache  les  défiiuts  du 
corps  s  mais  c'eft  une  tailÔA  de  plus  peus 
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écarter  cet.appareil  qui  iégaiCe  &  confond  lesr 
homnies.  Quand  la  vti%n  fepréfentera  dans  1er 
places  éminentes  ,  comme  Tathlece  dans  Taréne, 
on  ly  diftinguera  bien  mieai  à  fa  force  &  à 
à  fa  beauté  s  &  fi  le  vice  ,  la  bafTefle ,  Tînca-^ 
pacicé  s'y  montrent  j  ils  auront  bien  plus  à: 
MUgir.  M  M.  MarmomeL 

Pa«£    371» 

(  e  )  Bfi'ce  un  bien  que  te/prie  Ô,  le  goûtd^ 
jpedtes  chofes gagnent  tous  les  orJres^citoyens  1- 
a  Le  luxe  qui  diCpoCt  l'eiprit  à  recevoir  fer 
funeftes  impulfîons»  l'afibiblit*  Qu'on  en  Juge 
même  par  Tes  délaflemens  ;  qu'on  life  les  bro* 
diures  ,  qu'on  voie  les  Ipedlacles-,  on  y  dé- 
couvrira le  type  de  cet  afibiblifTement  de  Tef- 
ipric  qui  travaille  pour  Tes  femblables.  Plus  riea^ 
qui  tienne  du^ noble  &  dti  grand';  colifichets 
êc  en&nces  dans  le  fonds ,  pointes  6c  failHes^ 
éans  la  forme  &  dans  le  ftile  5  tel  eft  le  fruit 
de  l'affaifTement  d-efprit  dans  une  Nation.  Il 
porte  fur  tout  «  il  abâtardit  tout  ;  &les  hommes 
réfléchis,  qui  ne  peuvent  nier  le  fait  a  cet 
^gard,  vont,  faute <d'en  avoir  étudié  le  prin- 
cipe ,  en  chercher  lir  caufe  dans  une  prétendue 
^gradation  arrivée  dans  la  mafTe  phyfique^. 
sandisqji'il  n'en  eft  point  d'autre  que  le  déraq?- 
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geroent  Jans  les  mœurs ,  qa*0B  appelle  luxe. 
Je  dis  encore  qa*il  afFaifie  Tameen  portant  &a 
ambition  vers  des  objets  bas,  &c.  VAmi  des 
hemmtSy  r.  2  ,  ckap,  5. 

'  1  B    I    Di 

(d)  Que  le  fafte  étouffe  F  honneur  ,  &. 
a>  Je  l^ai  dît  ailleurs ,  le  fel  doit  entrer  dans 
tous  les  mets^  t honneur  dans  toutes  les  prv»- 
fejfions  s  mais  l'honneur  ne  fubfiftera  jamais 
^n'avee  U  vergogne  &  la  modeftie.  Le  luxe 
eft  rennraii  juté  de  celles -eVs  aufC  Tell-fl 
.de  rbônneur ,  &  il  nen  £iut  plus  attendre 
d*ai!cune  ëfpece  où  le  luxe  régnera.  J'ai  dit 
encore  qu'il  avilit  le  cœur  en  Tendurciflant^ 
fâurois  mieux  fait  de  dire  q^u'il  Tétouffe.  ••«... 
J*aî  dit  que  le  luxe  réduifoit  tous  nos  appé- 
tits à  la  (bif  de  l'on  ....  J'ai  pu  jadis  aimer 
non  père  excIuCvement  à  tous  autres  ;  Tai* 
mer,  non  pour  lui, mais^ parce  que  je  (avois 
qa'il  m'aimoit  comme  Ton  bien ,  &  que  cet 
amour  ^  exigeant  à  l'extérieui ,  m'étoit  com- 
mode au  fond  ,  parce  que  je  pouvois  m'y 
fier,  parce  que  Ton  confeil  m'étoit  bon  ^  & 
que  fan  expérience  m'appartenoît. . . .  Tous 
ces  motifs  étoient  au  fond  ceux  d  un  cœur 
imprégné  de  la  lie  de  l'intérêt  ,  &  indi^aei 
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de  la  pureté .  primitif*  de  la  ponion   d'être 
ipirîtuel  que  j*ai  reçue  des  mains  du  CréaPteur  ; 
mais  tels  qu'ils  étoient  «   mon  pcre  en  pr€>* 
£coit  dans  le  fait  ,  la  fociété  &  ma  famille 
par  Texemple.  L'intérêt  fordîde  eft  venu  dé- 
ranger cet  ordre  apparent.  Mon  père  ,  donc  je 
dévorois  la  'fucceffion  comme  un   bien  trop 
long-temps  retenu  »  tarde  trop  à  mourir  i  l'im- 
patience me  fait  appercevoit  ^"tt   me  doit 
compte  du  bien  de  ma  mère  {je  l'attaque  ,  il 
fe  défend  j  l'indignation  fe  joint  à  la  douleur 
de  me  voir  échapper  à  fa  dépendance  ;  je  hâte 
fes  jour&  &  j'en  déshonore  la  fin  en  £ûfaiit 
letentir  les  Ttibux^aux  du  fniit  de  Ces  injuf- 
tices]^  je  fcandalife  la  fociété  i  je  donne  À  mes 
en&ns  l'exemple  q.u*ils  cranfmettront  à  leurs: 
neveux  ,  &  les  regardant  d'avance  comme 
ennemis,  l'établis  hautement  le  pitndpe  qa'il 
faut  ici- bas  travailler  ^our   Ton  propre  bon* 
heur^  Se  je  le  mets  .en  pratiq^ue  en  plaçant  uj;^ 
partie  de  ,moa  bien^  rà  fonds   perdu.  Ce  faic 
allégaé    n'a.  que  >  tro.p   d'exemples   chez  U» 
peuples  abandonnés  aa  luxe  ^  je  puis.jne  dîf- 
penfer  de  f  arcourii  les  autres  ordres  de  lie  os 
de  la  fociété.  Qu'attendront  deSf  fceres  ,  d'u» 
fils  parricide.)  d^s  pacens,  d'un.fter«  dénAtu^é  >; 
des  amisj^d'oo  parent  infeuCble?  le  Prince» 
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TEtar  Se  la  (bciété ,  d'an  homme  qui  n*a  m 
f  arens  ni  amis  dit  qa*il  s-agtt  de  (on  intérêt  fi» 
L'Ami  des  Hommes,  ibid; 
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(  e  )  £/f-<^  tt/i  bien,  que  /es  campagnes  foUnt 
difertes  ^  &ù,  »  A  mefure  que  Tinduftrîe  k 
les  arts  lucratifs  s^endent  &  flean/Tcnt ,. 
les  arcs  les  plus  néceflaires ,  comme  Tagri- 
culture ,  doivent  enfin  dévenir  !«$•  plus  né- 
gligés ;  d*oà  >  il  arrive  que  le  cultivateur  >, 
méprifé,  chargée  d'impôts  néceflaires  à  Ten- 
tretîen  dû  luxe,.  &  condamné  à;paflèr  fa  v?e 
entre  le  travail  &  la  faim  ,  abandonne  fés 
champs  pour  aller  chercher  dans  la  ville  le 
pain  qu*il  y  dév-roit  poner;  Les  terres  reftent. 
en  friche;  les  grands  chemins  foat  inondé» 
dé  malheureux  citoyens  ,  devenus  mendiao»: 
on  voleurs  ,  &  deftinés  à  finir  on  jour  leor* 
mifete  (tir  la:  roue  ou  fur  an  fumier.  Tel 
eft  reflet  réel  qui  réfulre  dès  progrès  de 
Tinduftrie  &  du  luxe  3  telles  font  les  cadcs. 
iènfiblés  de  tontes  les  nûfcres  ,  od  fopn* 
lence  précipite  enfin  les  Nations  tes  plus  ad- 
mirées :  c*eft  ainfi  que  l'Etat  s'en richiflknt  d*uft 
c6cé»  s'afiôibiit  &  fe  dépeuple  d*u  n  antre  «  â: 
qpe  les  plus  puiflkbtcs  Monarchies^  V^^  ^*^' 
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Jes  travaux  pour  fe  rendre  opulentes  Se  àé- 
fértes  «   finiflent   par  devenir    la  proie   des 

•Nations    pauvres    qui  fuccombent  à  la  fu- 
nefte  tentation  de  les  envahir.  «•  M,  Rouf' 

ftau. 

Voyez  au/fi  fur  cette  matière  les  Entretiens 
de  Pkocion  ,  un  des  plus  vrais ,  &  à  tour 
égards  ,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  po-^ 
Xitiq^e  qui  aient  paru  de  nos  jours. 
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(f)  Feront  nattre  la  difette  au  rHilieù  de 
t abondance  ,  &c.  Voilà  en  efFct  tout  ce  que 
fious   ont    valu  les    favans  Traités  de  nos* 
Pbilofophes  fur  l'agriculture  :    après    qu'ils 
•nt  fait  tant  de  mal-^  que  leurs  auteurs  en  < 
réparent  donc  ,  s'il  fe  peut  »  les  fuites  'y  de 
pour    apprendre  à  démentir   oU  à\  modifier- 
kux  fyftéme  ,  qu'ils  aillent' dans  nfos  campa^. 
gties  »  qa'iis  parcourent  nos  provinces ,    fic^ 
qu'ils  voient  des  famrl les  entières  ^  fans'^paÎQ' 
piendânt  âés  trois  Bc  quatre  jours  ,  mourir^ 
-  ou  d'inanition,  ou  d'excès  de  nourricure,  att 
moment    ou  ce  pain   leur  eft  rendu.'  Quel 
ubleau  pour  des  corars  feofîblési  fi  cependant 
le  làxe  &  une  ftérile  philofophiô>  laifient  en«* 
cote  quelque  place  a»  femimenr.  • 
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(  g  )  Qtu  dês  hommes  inervis  »  €fc,  n  Une 
armée  £obre  a  d^s  ailes  \  le  luxe  énerve  <c 
appesantie  Tannée  od  il  eft  répandu.  La  fru-- 
galhé  ménage  les  reflburces  du  dedans  5c 
du  dehors  \  la  prodigalité  les  épui(e  &  n*ea 
lailTe  aucune  au  befoin  :  elle  entraîne  la  dé« 
Tadacion ,  la  famine  y  Tépouvante  &  la.  fiiice 
bonteuiè.  Tout  eft  pénible  pour  des  hommes 
que  la  mollefTe  a  nourris  :  le  courage  leur 
refle  ,.  mais  les  forces  leur  manquent  :  Tcn- 
nemi  qui  (ait  les  fatiguer  ,  n'a  pas  befoin 
de  les  vaincre  y  &  les.  lenteurs  de  la  guerre 
lui  tiennent  lieu  de  combats.  «•  M^  Mar^ 
monuL 
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(  h  )  Que  tînterêt  particulier  fucudt  à 
tamour  du  bien  commun  «  &c.  m  A  de» 
gens  à  qui  il  ne  faut  sien  que  le  néceflaîre  » 
il  ne  reile  à.  délirer  que  la  gloire  de  la  Pa« 
trie  &  la  (ienue  propre.  Mais  une  ame  cor-» 
rompue  par  le  luxe  a  bien  d*aatres  defirs  z 
bientôt  elle  devient  ennemie  ée%  lois  qui 
la  gênent  ^  &c.  «  De  ÏEJj^it  des  Loîx  »  L 

7>  €-/• 
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(  î  )  S'H  excite  tinduftrîe  ,  &f .  w  II  cft 
trois  forces  d'induftrîe  :  celle  qui  pourvoit  à 
la  néceflîtc  eft  fa  première  :  celle  qui  fett 
à  Taifance  &  à  la  décoration  ,  la  féconde  : 
celle  enfin  qui  fatisfaic  la  recherche  ^  l'a 
curiofitc ,  eft  la  dernière.  Or  ,  je  fbutiens  que 
le  îuze  n'a  d'influence  qu'en  faveur  de  celle- 
ci.  En  effet  «  efl-ce  au  luxe  que  nous  devons 
Tagriculture  ,  les  moulins  à  eau  &  à  vent , 
^cA  Ed-ce  au  rniHea  du  luxe  que  les  Hbl» 
landois  ont  appris  à  gagner  du  terrein  fut 
la  mer  ^  &  à  couvrir  de  moiffons  les  pafvfsc 
du  palais  d*Amphitrîte  1  Eft-ce  aux  recher- 
ches du  luxe  qu*irs  doivent  l'invention  d«s 
éclufes  &  des  canaux  \  qu*on  doit  ailleurs 
l'art  de  la  conflrudlion  des  navires  »  les  ci- 
ternes ,  que  faiS'je  l  toutes  les  inventions 
de  rindnûrie  humaine  ,  qui'  ont  ,  pour  ainfi 
dire^  changé  la  face  de  la  terre?  &c.  ^  And 
des  Hommes  >  f .  x  ,  r.  f  • 

'     /   B   X   !>•, 

f  k  )  5V/  anime  les  arts  dans  les  ekofes  frl^ 
^olts  &  en  dégradant  le  go&t  des  Artiftes ,  ifc» 
«»  A  l'égard  des  beaai^  Arts  »  il(  eft  impoC- 
fibte  qu'ils,  ne  dégéBeteiii^  ^  dés  ^ue.  le  goy( 


de  la  rechercke  ptend  le  deflus.  £n  e£Fer; 
en  tout  genre  ,  le  vrai  beau  eft  firople,  aui* 
mnt  qae  noble  &  élevé  :  il  eft  à  un  point 
fixe  &  marqué ,  par--delà  lequel  on  le  gâte  'i 
de  toutes  les  fois  que  lés  Ârtiftes  »  en  quel« 
^e  genre  que  ce  puifle  écre ,  ont  voulu 
enchérir  fur  la  vraie  beauté  ,  la  charger 
d*omemens  ,  Tembellir  pat  les  dét»ls  ,  8c 
la  rendre  rufceptible  de  leur  prétendue  élé- 
gance ,  ils  Toîit  défigurée  êc  bientôt  rendue 
inéconnoilTable.  €*eft  cependant  à  quoi  le 
goût  de  la  nouveauté  force  les  Artifte»^  &c.  <• 
liiit. 

I  jr  I  !>• 

(  1)  S'il  épuifc  tôt  ou  tard  les  efpetes  ^uit 
j^ii  circuUr  ,  ffc.  Le  commerce  du  luxe  ,  dit 
i-Auteur  du  Livre  de  VEfprit  ,  donne  aux- 
Nations  opulentes  la  facilité  de  contraâer 
des  dettes  dont  elles  ne  peuvent  en  fuite  s'ao^ 
quitter  (ans  furcbaiger  les  peuples  d'impôts 

onéreux L'abondance   d'argent  que   le 

luxe  attire  ,  dit  encore  le  même  Aiiteur  «  e»- 
knpofe  d*abord  à  l'Imagination.  Cet  Etat  eft 
pour  quelques  inftai»  un  Etat  puiffant  ;  ihaîs' 
•et  avantage  (  fapppfé  qu'il-  puifle  exiftet 
quelque  avantage  indépendant  du  bonliieiB' 
4^  àtoftAs  )  ft*êft  j'.  çQiBimc  le  scnaïqyr 
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XI.  Home  >  qu*an  avantage  pafiager.  Loriot 
par  la  beauté  de  Tes  manufaélures  une  Na-^ 
tion  a  attiré  chez  elle  l'argent  des  peuples* 
Toifins,  il<eft  évident  que  le  prix,  des  den- 
xées  &  de  la  main*d*oravre  dok  baifTer  chei» 
€€$  peuples  appauvris.  Le%  peuples  »  en  en* 
kvant  quelques-  MannEtâoriers-  à^  la  Na* 
tion  riche ,  Tappauvriront  à  Ton  tour  en  Tap* 
I^ovifionnant  à  meilleur^  marché.  Or,  fitâe 
^ue  la  difette  d'aigent  fe  fiiit  fentir  dans  un: 
Etat  accoutumé  an  luxe  ,  la  Nation  tombe 
dans  le  mépris^  Ce  qa*on  irîent  de  dire  do: 
commerce  des  marchandifes  de  luxe  ,  ne  doit 
fas  s*appliqner  au  commerce  en  marchan*^ 
iiCès  de  première  néce(fîté.  Ce  commerce 
ibppofe  une  excellente  culture  des  terres  4. 
une  fubdivi/ion  de  ces  mêmes  terres-,  en  une. 
infinité  dé  petits  domaines  ,  ic  par  coulé* 
quent  un  partage  bien  moins-  inégal  de  ri* 
cheflesw .. .  •  U  eft  certain  »  avoit  dit  plus: 
haut  l'Auteur^  que  |e  cite  dans  cette  note  9 
^e  dix  mille  arpens  de  terre  poffédés  par- 
ue (eule  famille  «  ne  contribuent  pas  tant  ^- 
h  population  &  à  la  fetce  de  l'Etat,  qne 
»*il$  étoient  partager  entre  vingt  on  trente: 
fiimilie&  Voilà  oAgit  le  vrai  fecret-Ae  fa  potm- 
kaààtu  Ixsvittcîeiii  qçû  i!èatiliM»4)oi4«^ 


toujours   tâché  de  prévenit  U  trop   grcnfc 
accumulation  des  domaines. 
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(  m  )  Signe  apparent  de  la  vie  ^  de  Ut 
fiuué  «  //  porte  en  lui  «  &c.  L'aateat  et 
VEfprit  a  mieux  dit  encore  ;  n  }a  félicité  ^- 
k  puif&nce  apparente  qne  le  Inze  commu- 
nia e  durant  quelque  temps  aux  Nations,  eft 
comparable  à  ces  fièvres  violentes  qui  prêtent 
dans  le  ttanrpon  une  ferce  incroyabb  au  ma- 
lade qu'elles  dévorent ,  ic  qui  femblenc  ne 
mniciplier  les  forces'  d'un  homme  que  pour  le 
priver  an  déclin  de  i*acccs,  de  ces  mêmes  forces 
&  de  la  vie.  a 

M  Les  ChymiKes ,  a  dit  avec  autant  d'é- 
nergie r Auteur  de  la  Théorie  des  Lois  Ci«* 
viles  ,  pilent ,  broient  les  matières  qu'ils  font 
entrer  dans  leurs  alentbics  j  lis  en  conoen* 
trent  les  efpxits  par  la  diftiliatipo ,  pour  com- 
pofer  ces  liqueurs  volupteufcs  qui  flattent 
le  goût  on  l'odorat.  Le. luxé  en  agit  de 
même  avec  les  hommes  ;••,••  c'tft  du  plus 
par  de  leur  (àng  qn'il  tire  ,  ou  ces  ornemens 
dont  il  (è  pare  avec  tant  d'orgueil  ,  «a  ces  ta* 
fiii^mens  de  délicate^  qu'il  geâte  avec  tant  de 
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ie  (on  opération ,  ea  admirent  le  fuccès  ^  iis 
n'examinent  pas  les  préparatifs  raîneux  qui 
l'ont  précédée.  On  fonge  rarement  à  ce  qu'il 
en  coûte  au  genre  humain  pous  procurer  à  un 
petit  nombre  de  fès  membres  ,  on  des  plav- 
firs  que  l'abondance  rend  in£pides ,  ou  des 
faperfluités  q^ui  cefTeroient  de  leur  paroitte 
précieufes  fi  elles  étoient  comnuinc&  On  ne 
&  permet  pas  de  calculer  combien  le  moins 
néceffaire  des  agrémens  que  l'opulence  exige, 
fait  perdre  à  Tunivers  d'bommes  |c  même  de 
fimiJles..  ce 
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s  (  n)  Ce  qui  tfi  iuxe  pour  Us  uns  ,  &c.»Lc 
luxe  n'eft  pas  dans  la  chofe ,  il  efl  dans 
l'abus.  Ainfi  pour  me  fcrvir  dé  l'exemple  cité 
par  Melon ,  un  Parvenu  »  qui  dans  le  temps 
de  Henri  1 1  autoit  ponë  des  bas  de  (oie  , 
étoit  reprélienlSble ,  parce  qu'il  afFedoit  une 
recherche  nullement  convenable  à  (on  état  ; 
ic  un  Cordonnier  qui  en  porte  aujourd'hui 

ne  choque  perfbnne. Le  Campagnard 

•n'envie  pas  Télégance  8c  la  propreté  des  meu« 
blés  de  la  Ville  ,  6c  la  Ville  fe  glorifie  aux  yeux 
des  Etrangers  de  la  pompe  de  la  Cour.  Rien  de 
tout  cela  n*excite  Tenvie  Ôc  la  cupidité.  D'où 
TieoK  cela }  C'eft  que  tout  cft  à  (a  place» 
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Maïs  qaand  le  Coartifan  ,  (brtanc  de  (on  en^ 
tte-Coi  de  Verfailles,   oà  il  eft  meublé  félon 
Tordonnance  »  oade  fon  palais  dëfert  «  ou  des 
pierres  d'attcme  narqUcnt  la  place  des  gla- 
ces ,  Ta  chez  an  Paryena  où  tooc  reluit  d*or  6e 
d'azur  «  oÂ  la  Munificence  de  la  vaiflelle  ft 
4es  porcelaines,  la  profîifion  Se  la  variété  des 
aoiets  lui  reprochent  de  toutes  parts  le  ynîde 
de  ùt  prééminence  5.  quand  le  Magiftrat  &  le 
Bourgeois  voient  dans  des  maifons.  de  la  cam« 
fagne  les  boulingrins  &  les  atbrifleaoz  odo^ 
fans  tenir  la  place  des  feniles  moiflbns  qa'oà 
tn  tiroit  autrefois»  &  réduite  en  chaumière 
par  comparaifon  Fhonorable  maifim  de  leur» 
pères  ^  quand  le  Seigneur  campagnard  Toir 
dans  (a  terre  un  frippoô  de  marchand  de  boeufi 
prodiguer  à  fa  femme  dea  bijoux  qui  éblouie 
ftnt  la  0ame  du  ébâteau,  &&■  alors  tous  le» 
ordres  crient  au  luice;  chacun  blefTé  de  & 
voir  furpafler  par  fi»  inférieur  naturel ,  s*e& 
force  de  fe  mettre  à  (k  place.  De-là  les  dé« 
penfes  folles,  c*eft*à«dire ,  di^roportionnéei- 
aux  moyens.»  le  dérangement ,  la  ruine  ,  la 
cupidité  enfin  Se  fès  conforts,  de  tous  1er 
défordres  les  plus  propres  à  rainer  entietft! 
aient  la  fociété.  ce  L'Ami  da  Hommes^ 
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(  o  )  Cejten  attachant  la  honte  aufafte ,  £v* 
»>  Ceft  elle  (  c'eft  TopinioB  )  qui  >  fans  gène , 
k  (âas  violence,  remet  chaque  chofe  à  fa 
placer  8c  c'eft  d*élle  qu'il  faut  attendre  la 
■évolution  dans  les  mœurs, 

M  Cette  révolution  vous  paroft  difficile  ; 
die  dépend  de  la  volonté  9c  de  Texemple 
ià  Souverain.  I>ir  qn*ii  métite  ^al,  Thomme 
(è  plus  modéfte  ft  h  plbs  limple  dans  (e% 
mcGXits  (eta  le  mieux  reçn  du  Prince ,  qu'il 
annoncera  (on  méprii  pour  des  dépenfes  && 
meufes  &  pour  un  luxe  efféminé ,  qu'il  jer« 
lera  on  œîl  de  dédaih  fur  ks  efclaves  de 
ta  molleflfe,  &  qu'il  fixera  uà  regard  de  corn* 
^fance  &  de  refpeâ  fur  les  viâimes  éd 
bien  public  s  îb  goût  d'une  fimplictté  noble 
fc  d^une  fage  économie  fera  bien-tôt  celui 
le  fâ  Cour.  Le  fafb ,  loin  d-y  être  hono^ 
rable^  n'y  fera  pas  même  décent.  Des  mœurs 
pore»  &  aufleres  y  prendront  la  place  des  . 
BKCurs  liceneieafes  Bc  fiâvoles  s  tous  les  re& 
peAs  s'y  toumetont  vers  le  mérite  perfbn-' 
Bel  &  laifletom  le  hw  &  la  vanité  s'ad*-- 

mirer  feuls  &  fe  complaire Ainfil 

tôfinion  daBdnce  &u  l^finton  publique^ 
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ic  Ton  exemple  décidera  le  caraâere  natit* 

aal.  «  Ai*  MarmonteL 

I   B    I   î>» 

(  p  )  //  rejferre  le  cœur ,  &e,  a^  Caraâere 
ie  cœur  maudit  ^   qui  ne  laifle  aucune  lef- 
fource  honnête  aux  miférables  «  &  qui  dés- 
hérite les  deux  tiers  des  hommes  des  biens 
que  la  nature  a.  faits  pour  eux, .  •■»  ...  Cetc^ 
inégale  diftributioa  des  biens  lie  néGeflàîre^ 
ment  les  hommes  les   uns  aux  autres ,   il^ 
td  vrai  s  niais  le  commerce  qu'elle  fbnn^ 
cntr*eux  ,   n'efl-il  pas  trop  dur.  pour  les  up^ 
&  trop  doux  pour  les  autres  l  &  de  cette 
difFérence^  énorme ,  qui  k  trouve  aujourd'hui 
entre  le  fort  du  riche  &  celui  du  pauvsei 
Dieu»  qui  eft  jufte  autant  que  Cige,  n'en 
feroit-il  pas  Comptable  à  fa  juftice  ,  S'^ii  n'y 
avoit  pas  quelque  chofe  qui  tint  la  bdance 
^gale  ,û  le  bonheur  du  riche  ne  le  chaig^oit 
pas  auifi  de  plus  d'obligations  }  Ainfi ,  vouS| 
dont  ce  riche  ne  foulage   point  la  mi(êre« 
prenez  patience ,  c'eft-Ià  votre  unique  tâche 
^  cet  égard-là  ;  «vivez  comme  vous  faites  à 
la  fueur  de  votre   corps  ^   continuez  ,  c'eft 
Dieu  qui  vous  léjprouve  :  mais  vous ,  homme 
riche ,  vous  paierez  cette  £itigue  &  ces  ian- 
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guenrs  ou  vous  Tabandonnez  :  il  y  téCiAe  -, 
YOtts  lui  paierez  la  peine  qu*il  lui  en  coûte  : 
c-jeft  à  vos  dépens  qu'il  prend  patience 5. c*efl: 
à  vos  dépens  qu'il  la  perd  :  vous  répondrez 
ide  (es  muunures  &  de  Tiniquité  ou  il  Ce  ii« 
MXc  ,  Bc  tn  périflant  il  vous  condamne,  «c 
Xc  .Sftâauur  Fratifois  de  Marivaux. 

P   A*  O   B       l^i» 

■     (q)  Toutes  tes  dtpenfes  ne  valent  ^  elles 
-pas  bien  celles  du  luxe,^  (fc.  Pope  a  tranf. 
mis  à  la  poftérité  le  nom  d'un  vertueux  ct« 
toyen  de  fa  Nation  ,   qui ,  avec  un  revenu 
de  cinq  cents  guinées  au  plut ,  a  défriché  des 
terres ,  pratiqué   des  chemins  favorables  au 
commerce ,  bâti  un  temple ,  nourfi  les  pauvres 
de  Ton  canton  ^  -entretenu  une  maifon  de  cha- 
rité ,  doté  des  filles  ^  mis  d^  orphelins  en 
apprentiflàge,  foulj^é  &:  guéri  des  malades  » 
appaifé  les  différends  de  Tes  voifins.  Il  s'ap- 
pelloit  Jean  Kyrie.  Il  naquit  à  Roff,  petit 
6ouig.de  la  Province  dlierefbrt^  &  mourut  en 
I7>'4j  âgé  de  90  ans.  Voyez  dans  l'édition 
Ângloife  de  M.  Wafbwrtkon  l'EpStre  monde 
fur  l'emploi  des  lich^db.  '      - 
;    On  tiouve  dans  les  Ouvrages  de  TAbbé 
Bréiroft   «ne   anecdote   qui  prouve  jufqu'à 
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<]uel  poinc  le  boa  ufage  de  ce  que  ttouf 
foffédons,  &  rhabicude  de  fiûre  du  bieOi 
/ont  néceflaires  pour  rendre  les  richee  vraî- 
menc  heureux.  Un  homme  joaîflbit  d'ont 
tfortune  confidérable ,  de  n'avoir  appris  à  s'ea 
iervir  que  pour  (atisfaire  Tes  befbins  &  ù$ 
caprices.  Des  defîrs  toujours  renailTaos ,  le 
toujours  remplis  au(&-côt  que  fermés ,  le  cou* 
.duifirenc  par  degrés  à  une  efpece  de  Càûiti 
.te  de  dégoût  qui  lui  rendit  la  vie  infuppor- 
uble.  Il  ne  peoibit  plus  qu'aux  nofens  de 
«*en  délivrer  «  lorfqu'il.  xenconua  un  homme 
de  ÙL  conuoiflaoce^qui  j  lifimt  fi^  Cqù,  yïùgt 
k  trouble  qui  l'agitoit,  rennot.  H  le  chagrin 
4ont  il  étoit  dévoré  .  parvint  à  loi  arrachei 
fon  fecret.  n  Eh  quoi  «  lui  dit-il  ^  vous  étei 
M  dégoûté  de  la  vie  $  vont  ne  favezplus  quel 
m  uGige  faire  de  vos  richefies  pour  en  jouir  ! 
t9  6  mon  ami  l  ferres^vona-ea  à  &ire  des 
«»  heureux  j  fiçpar  le  plaifir  que  tous  en  ref^ 
it  fentirez  ,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  qoe 
«  la  vie  efl:  un  Êurdeau.  <«  Un  £  fage  coofinl 
iîit  adopté  9c  mis  en  pratique  an  m&neinftaar. 
Les  premiers  efTais  de  ce  wuvean,  genre  de 
bonheur  furent  fi  dooi:  pour  ce  riche ,  ils  de- 
vinrent pour  lui  une  (bnrce  4e  femimens  i 
délicieux  &  fi  purs  ,  fon  cœnx  deriot  en  pea 
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ie  temps  fi  fenfible  8c  û généreux,  qu'il  trouva 
.«nfuice  fes  rîchefles  trop  bornées  &  iâ  vie  crof 
'Courte  pour  tout  le  bien  qu'il  vouloir  faire» 
Quelle  leçon  pour  tant  de  gens  qui  en  onc 
trop ,  Se  qui  ne  favtnt  rai(bnnablemént  à  quoi 
l'employer  j  ou  pour  tant  d'autres  ^  que  l'étrotce 
capacité  de  leur  ame  rend  avares  pour  les 
.autres  &  pour  eux-mêmes  ,  &;  qui  n'en  onc 
Jamais  afTez  !  Les  infertunésl  ils  meurent  CuêM' 
>AToii  ftt  ce  que  €*étoît  que  de  vivre. 
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LETTRE     XXXVIL 

De  la  Çomtejfe  au  Mar^s  de  Valmont. 

V o  T  R  E  morale ,  mon  tendre  &  refpéc- 
tal>le  pere^  vos  principes  fur  le  luxe  & 
fur  l'emploi  des  richefles,  font  Tunique 
morale  &  les  feuls  principes  que  puifTe 
adopter  mon  cœur,  &  qui  foient  de  na- 
ture à  contenter  ma  raifon.  Mon  père 
me  les  avoir  infpirés  .dès  Tâge  le  plus 
tendre ,  &  je  n  ai  pas  été  furprife  de  les 
voir  confirmés  d.'u;ie  manier^e  fi  fenfible 
par  un  fecotïd  pete  td  que  vous.  Je  fuis 
feulement  fâchée  que  vous. mettiez  fur 
mon  compte ,  aux  yeia  de  mon  mari, 
les  œuvres  de  charité  &  de  bienfaifance 
que  dans  les  premiers  temps  de  mon  ma- 
riage vous  m'aidiez  vous-même  à  faire, 
&  que  je  n'eudè  jamais  entreprifes  avec 
tant  de  zèle  &  de  facilité  ,  fi  vous  ne 
m  eufiîez  fervi  de  guide  &  de  modele.'Le 
Comte  a  paru  frappé ,  mais  en  bien , 
de  ce  petit  myftere  que  votre  lettre  lui  a 

révèle  i 
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révélé^  &  que  je  tenois  toujours  fcçrct 
avec  d'autant  moins  dé  fcrupule  que  je 
ne  prends  ces  fortes  de  libéralités  que  jTur 
la  portion  de  biens  qui  m'a  été  rpéciale"» 
ment  réfervée.  J'ai  lieu  de  penfer  qu'à 
l'avenir  il  n'exigera  plus  de  moi  des  dé-^ 
penfes  cxceflîves,  mais  celles  feulenient 
qui  conviennent  à  mon  rang»  &  que  je  no 
pourrois  me  difpcnfer  de  faire,  fans  man- 
quCiT  à  mon  mari,  à  mon  état,  ôc  àmoir 
même.  Il  eft  maintenant  le  premier  à 
retrancher  dans   ces  jours  de  calamités 
un  fuperflu  qui  femble  pris  fur  la  mifcre 
publique ,  &:  qui  infulte  aux  malheurçux. 
Son    cœur   naturellement  bon   devient 
par  vos  leçons  de  plus  en  plus  fenfible; 
mais  fon  efprit  trop  jeune  encore,  fon 
caradere  impétueux:  ne  lui  permettent 
pas  toute  la  raifon  que  je  voudrois  trouver 
çn  lui.  Il  n'y  a  ,  je  le  fens,  que  la  Rçlîr 
gion  qui  puilfe  le  formçr  avant  l'âge  :  car 
tel  eft  fon  chef-d'œuvre,  elle  fupplée  à 
l'expérience  même  i]  Se  donfie  à  la  jeu- 
ncfle  une  fagelfç  prématurée,  yaljnontiîp 
fait  que  preffenûr  les  vérités  auxquelles 
Tome  IL  *  S 
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vous  le  conduirez  par  degrés^  il  ne  fait 
qu'entrevoir  ce  jour  fi  pur ,  qui  par  vos 
foins  ne  tardera  pas  à  Téclaircr.  En  atten- 
dant que  ce  vif  éclat  de  lumière  étonne, 
frappe  fon  ame,  &  ôperc  fon  change- 
ment ,  qu'il  me  refte  de  chofes  à  craindre 
&  à  fouffrir  !  Sa  jaloufie  s'accroît  de  jmir 
en  jour ,  6c  produit  en  lui  une  aatre  efpece 
d'aveuglement  prefque  auffi  funefte  que 
le  premier.  Tout  l'aigrit ,  tout  lui  fait 
ombrage  ,  8c  les  inquiétudes ,  les  foup- 
çons  qu'il  me  laillc  entrevoir ,  en  blef- 
(ant  ma  délicatelTe  &  mon  amour  pour 
lui  i  (ont  tout  à  k  fois  mon  fupplice  & 
fon  propre  tourment. 

N'ayant  plus  la  force  de  foutenir  ni 
les  peines  qu'il  endure  j  ni  l'injuftice  qu'il 
me  fait ,  trop  fenfiblc  peut-être  ,  &  trop 
fbible  pour  ce  nouveau  genre  d'épreuve , 
j'ai  voulu  m'e«pliquer  aveC  lui.  Je  tenois 
une  de  (es  mains  que  j*arro{bis  de  mes 
•pleurs ,  &  à  traveris  mille  Tanglots ,  cher 
Valmom ,  lui  ai- je  dit ,  quel  regard  fom- 
bré  &:  farouche  lancez -vous  fur  moi! 
vous  m'aimez,  &  dans  votre  amour  vous 
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l^ttiblez  meliaïr  :  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  !  quels  facrifices  exigez-vous  de  moi 
que  )e  ne  fois  prête  à  vous  faire  avec  plus 
d^cmpreflcment  que  vous  ne  paroîtrez  les 
defirer?  voulez- vous  que  je  me  condamne 
à  une  entière  retraite  ?  Elle  me  fera  douce 
avec  vous.  Mon  état  aâuel  entraine  mille^ 
incommodités  qui  peuvent  me  fervir  d  cx- 
cufes.  Voulez-vous  permettre  du  moins 

qu'à  regard  de  Laufane A  ce  mot 

mon' mari  pâlit,  frémit,  8c  fon  tirouble 
trahilToit  malgré  lui  Cc$  di(pofitions  les 
pltis  Tecrettes.  •— Non  ^  Madame ,  je  ne 
permets  8c  n*cxige  rien  de  ridicule  &  d'in- 
fenfè.  Laufane  fera  toujours  mon  ami ,  8c 
par  bien  des  motifs ,  il  feroit  le  dernier 
que  je  vouluflè  éloigner^-— Quel  aihiî 
repris- je  à  Tinftant. . . .' .  A  peine  'cus-je 
prononcé  ces  hkms  ,  que  j'en  fentis  toutes 
les  conféquences ,  par  l'altération  ^lus 
graq^e  encore  que  je  remarquai  dans  Val* 
ment ,  &  par  tout  ce  que  fàvois  à  craindre 
de  fa  vivacité.  — ^  Qubi ,  Mkàime ,  reprit- 
itàvec  chaleur,  le  Haïon  tous  auroit-il 
«iànqué  ?  On  ne  fiiaiïquc^  à  Une  femme 

Sij 
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tfcUc  que  rpoi,  lui  dis -je  à  Tijiftant; 
au  autant  qu'elle  le  veqt  bjien  y  Se  vous 
me  conuojiflrez.  Mais  £^ns  mç  manquei: 
précifément ,  le  Baron  m'aime  ou  fcinî 
^  qt  m'^imeri  vbus  eo  ave2;  fait  un  jpu, 
^  c'eft  vottç  qui*  m'ave;zi  forcée  de  rece- 
voir Ces  vifitçs  trop  affidues  ;  elles  m  ont 
Vo^joq^(  été  à  charge  &  vous  devriez  me 
j(AVoir  gré  de  la  contrainte  que  iç  me  fuis 
ijTippf<^.  Je  n'eftimc  point  aflèz  Lau(ànc 
pour.  QfiJwç  un  ami  >  il  me  convient 
i  encore  moins ibus  un  autre  titre,  &  le 

^  ç'^i  jamais  ambitionné  que  le.caur  de 
mon  mari.  Cependant ,  cher  Valmont , 
vptre  air  fombrç  &  jinqifiet  à  fon  ^ppro- 
cl^e  i*embie.  me  punir  d^  mon  trop  de 
foiyuiflion^à  .yx)f  volonjté^^^TT  Moi-,  Ma- 
d^ime.,  me  croyçz-yçuSî  Jaloto  ?  —  je  ne 
Cais^  i;nais.j:e4\)^  ai.,doni^Ç'lieu  duimoins 
pi  pai;  ipes  fcnfiiwns^  çipar  ma  con- 
duite. Ç^.qp^'ily.a  devrai,ç'eft  quç  pain- 
tenant  vQUf  ^paflcz  ,pour,  tel. j  que  Laa- 
fane  en  pL^gnjce  topt  k.  premier  s.  guc 
If  s  affiduitcs^jpe  |opt  peine  j-qsp.  (çjfkSii 
îaderc  vain  m'pSfj^jfip  ^  flur  .vflJ^:  PM 
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tendriez  le  plu^  grand  de  tous  les  Tervi» 
ces,  fi  ,  jàns  vous  Gompromettrc ,  voui 
me  faifiez  lagrace.de  m'en^  délivrer.  Cth 
peut  être,  reprit  mon  mari  avec  un  fang 
froid  doùt,  je  fus  glacée  9  mais  ce  feroit 
j^iftifier  ce  caradere  jaloux  dont  vous  fem-^ 
blez  m*accurer.  Soyez  tranquille.  Ma- 
dame ,  foyez  contente ,  &  jouiflez  avec 
cçnfîançe  de  l'efFet  de  vos  charmes-,  il  eft 
bien  jufte  que  l'univers  foit  à  vos  pieds; 
Moi  contente  !  repris  -  je  ,  fondant  en 
larmes  3  moi  tranquille ,  quand  vous  ne 
le  ferez  pas  l  &  puis-je  me  faire  un  bon- 
heur qui  ne  foit  pas  le  votre?  LaifTons  à 
des  cœurs  ambitif^ux  toutes  les  dignités, 
toutes  les  faveurs  de  la  Cour  ^  le  mien 
n'eft  que  tçndrc  &  fenfiblc,  &  met  tout 
fçn  bonheur  à  vous  aimer  &  à  être  aimée 
de  vous.  Venez  ,  cher  Valmont ,  vcnci 
partager  l'exil  de  notre  refpedahic  peic. 
Venez  au  fein  de  la  plus  augufte  famille 
jouir  en  paix  de  leur  exemple,  de  leurs 
lumières  &  de  leurs  vertus.  Il  me  reftc 
encore  aflèz  de  temps.,  j  efpere ,   pour 
prévenir,  eu  égard  à  ma  fituation,  les 

S  iij 
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accidens  d'un  Yôyâgc  trop  précipite.-^ 
Et  que  diroit  -  on  d  une  pareille  démar- 
che >  —  On  dira  )  cher  époux,  que  je 
vous  aime  plus  que  tout  autre  bien,  plus 
que  tous  les  honneurs ,  plus  que  le  monde 
entier.  On  dira  que  nous  avons  été  cher^ 
cher  le  repos ,  qui  ne  fe  trouvé  point 
ici ,  &  que  fous  les  yeux  d'un  perc  tel 
que  le  vôtre  nous  x%cmé  {li£f(5hi  pour 
être  heureux.  £h$  que  nbâs  impèitè  ce 
que  rondira«finoiisfomhi(f$hèureu)cén 
effet  ? —  Ainfi  je  me  restai  le  jduet  &-  la 
fable  de  tout  ce  qui  m'environtte.  J'ou- 
blierii  ce  que  je  dois  à  mon  Prihce ,  ce 
que  je  me  dois  à  moi-^même»  Et  fur  quoi 
fondé  ?  fur  ce  que  vous  me  crèyez  jaloux. 
Non ,  Madtoie ,  tout  nie  répond  de  votre 
cœur.  Voyez  Laufane  ,  &  qu'il  triom- 
phe à  fon  aife  d'un  fol  efpoir  ,  que  fans 
doute  vous  ne  lui  avez  pas  donné.  A  ces 
mots  mon  mari  m'a  lâifTée  prefque  à  fes 
pieds,  tremblante  comme  uiie  criminelle 
qu'on  accufc  &  qui  fc  Juftîfie,  défolée  Se 
prévoyant  dans  l'avenir  des  maux  plus 
grands  encore»  O  mon  Dieu  !  foyez  mon 
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appui  ,  détournez  les  malheurs  que  je 
crains ,  &  fi  vous  les  permettez  par  un 
jufte  jugement  3  donnez-moi  la  force  de 
les  foufFrir  ! 


^  «B  <«l^ 


Sir 
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.      LETTRE     XXXVI  IL 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

y  E  vous  l'avouerai ,  mon  pcre  ,  les  ca- 
radcres  que  vous  attachez  à  la  véritable 
Religion  font  ceux  qui  m'ont  toujours 
paru  les  plus  frappans  &  les  plus  nécef- 
faires*,  fi  d'ailleurs  on  y  en  ajoute  un  que 
je  voudrois  que  vous  n'eufliez  pas  omis*) 
je  veux  dire,  Tuniverfalitc.  J*ai  toujours 
cru  que  ces.caraâeres  ne  ponvoient  con- 
venir qu'à  b' Religion  naturelle ,  &  c*eft 
ce  qui  m'a  donné  plus  de  refpedl  pour 
elle  ,  &  plus^d'cfoigncment  pour  toute 
Religion  révélée.  Cependant  rapplicarion 
que  vous  en  faites  à  la  Religion  Chré- 
tienne^ &  que  vous  juftifiez  fi  bien  pat 
rapport  à  fon  ancienneté  ,  confirme  plus 
que  jamais  les  doutes  que  vous  m'avez 
infpirés  en  faveur  de  cette  Religion  que 
vous  m'annoncez.  J'admire  avec  vous  ces 
antiques  &  refpedables  monumens  qui 
en  font  remonter  l'origine  aux  premjers 
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jburs  da  monde,  &  ce  récit  de  Moyfc ,  q^i 
cft  fi  bien  d  accord  avec  les  vraies  notions 
que  nous  devons  avoir  de  la  Divinité, 
avec  la  nature  des  chofcs  &  l'état  des  pre- 
miers peuples  &  des  premières  fociétés. 
Dans  Thiftoire  du  peuple  Juif  tout  s'ar- 
range avec  netteté  &  avec  ordre  i  tous 
les  faits  nai({ènt  les  uns  des  autres  Se  fe 
prouvent  mutuellement  -,  ce  qu'on  ren- 
contre difficilement  y  ou  pour  mieux  dire,, 
ce  qu'on  ne  rencontre  point  dans  les  fa- 
buleufcs  annales  de  ces  peuples  ,  qui  fê 
vantent  de  la:  plus  haute  antiquité.  D'ar- 
près  le  plan  que  vous  m'avez  tracé ,  &  le 
développement  que  vous  en  avez  fait  fur 
^Gc  premier  article ,  je  ctois  entrevoir  auiS 
qu'il  ne  vous  fera  pas  difficile  de  prou- 
ver lunité  de  la  Religion  &  fa  perpé- 
tuité. J'attends  ces  preuves  avec  impa- 
tience ,  &  celles  encore  qui  doivent  conf- 
^^ter  à  mes  yeux  fa  perfection  ou  fa 
fainteté. 

Mais  j'en  reviens  y  mon  tendre  père  , 
à  l'univerfalité.  Sous  l'empire  d  un  Dieu 
boa  ^  d'uaDiçu  jufle,  du  père  commun 

Sv' 
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da  genre  humain,  la  vraie  Relijg|on  ,  ce 
fembie ,  doit  être  pour  tous  les  hommes; 
elle  doit  être  pour  rous  les  iîeux  comme 
pour  tous  les  (iécles ,  Se  cenatnemenc  voà$ 
ne  me  prouverez  jamais  qu  4I  eii  foit  ainfi 
du  Chriftianifme.  Le  étoiriéz-Toiis ,  ô  le 
plus  refpeâable  dé  tous  les  amis  &  de 
tous  les  pères!  voift  m  avez  déjà  telle- 
ment réconcilie  avec  lui  que  jt  voudroîi 
qu'il  fik  auffi démontré,  auflî  vrai,  quit 
vous  le  paroît  à  vous-même  -,  &  je  com- 
mence à  regretter  de  ne  pas  lui  trouver 
tous  les  caradtercs  de  vépîté  que  je  puis  y 
defirer.  Je  fens  qtre  hii  feul  me  fatisficroit  > 
me  confolerokî  car  enfin  oh  ne  peut  être 
4îcureux  ici-bas  :  k  tcgerttédes  créatures, 
le  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur  elles, 
les  fourccs  dennni  ,  d'inquiétude  qot 
nous  trouvons au-dedans  de  nous-mêmes, 
l'incertitude  ou  nous  flottons  fans  ceflc 
fur  ce  qui  intércflfe  davantage  la  raifon 
&  le  fcntiment ,  tout  nous  fait  fbuhaitei 
un  point  d  appui  qui  ferve  à  nous  fixer  > 
à  nous  tranquillifcr  ,  à  nous  foulagcr  :  & 
où  le  crouvcrons-nous  fi  ce  ft'cft  dans 


une  Religion^  teU^  qtic  yous  me  h  à&^ 
peignez?    ,     .  .  ,i 

Ofisfai-je.  bien  ««c  TeapiJiifî  fok  vouf- 
ouvrir  mw  ix]^:af  >.  ific.Ymis,  k  moacrec 
plii$  ^&téSç.9hisJoM^  ^in"^  né  le  fur 
japiais  ?  yo^s  ayQuefiLt-ie ,  héW  i.çeque  )« 
oQfe  m  avouer  à.njoi-racaîbç.i  Jfc  e'aim^ 
plus  >  je  lie  ;p^  .plu^  aii»«r,  qii'£ii)Uie^ 
mais  je  dôme  quEtOiâic  m  WTie  enccare..*- 
Je  doiue.  «^  qu  elle  im'ak  Renais  bicxy  aimé*- 
Et  en  effet  y  lorCqu'elle  a  (i  bien^cegonU)' 
moiî  amour  pour  fa  jeune  amie  ^  clic: 
n*a  point  écraté  en  reproches  j  cUc  n'a- 
point  perdu  fon  repos  &  fa  tranquillkc  j. 
un  autre  penchant  paroît  avoir  détourne 
fon  attention  Se  xempU  fon  cœm^  Elle: 
aura  cru  peut-être  qu'elle  cfoit  quitte  d(P 
tout  amour  envers  moi ,  puifque  ^vois^ 
pu  cefler  de  l  aimer. .  .Mais  quels  (bup- 
çons  injurieux  à  fa  vertu  !  hclas  !  Emilie^ 
auroit  donc  tous  les  vices  !  elle  feroi& 
doncfauflfe,  diiïîmulée,  perfide  ^  car  elle- 
me  jure  fi  tendrement  qu'elle  m'aime  , 
&  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  mor!  aht 
feUoit-il  ne  retrouver  za  fond  de  mot» 

Svj. 
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cceur  mes  premiers  femimens  pour  elle  l 
que  pour  en  faire  la  fourcc  <Ie  mes  plus 
vives  allarmes  ôc  du  phis  cruel  tourment. 
Aidez-moi  »  mon  père  >  à  diffiper  ces 
vains  phantôixies  d'une  imagination  éga- 
rée 3  qui  vont  me  rendre  ridicule  aux 
yeux  du  monde  ,  &  qui  déjà  me  rendent 
infupportable  àmôi-mêtne.  Oquelle  con- 
fiance vous  mVivez  infpirée,  puifque  j en 
ai  alTez  pour  vous  avouer  tant  de  foi-^ 
blelTe! 
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LETTRE     XXXIX. 
Du  Marquis  âfon  Fils*  • 

Tv  crois  à  la  vertu,  cher  Valmont,  & 
ta  ceflerois  de  croire  à  celle  d'Emilie  ! 
ta  lui  fais  un  reproche  de  ce  qui  eft  en 
elle  un  méricc.  Elle  n  a  point ,  dis-nr  y 
éclaté  en  plaintes  &  en  murmures ,  quand 
elle  a  fu  ta  paillon  pour  fon'  amie.  Eh  i 
mon  fils ,  fcs  plaintes  t'euflent  elles  rât» 
mené  plus  furement  que  ne  Tcuflcnt  pu 
faire  fa  patience  &  fa  douceur  l  »  Elle 
9»  n'a  rien  perdu  de  fon  repos  &c  de  fa 
»  tranquillité  :  «  ah!  il  eft  vrai,  elle  étoit 
tranquille  par  raifon,  par  religion,  au-^ 
tant  qu'une  époufe  tendre  &  chrétienne 
peut  Têtre.  Mais  elle  étoit  feiifible  \  & 
que  n'as-tu  pu  lire  dans  (on  cœur  tout 
ce  qu'il  renfermoit  au-dedans  d'amour  & 
de  tourmens  !  que  ne  peux-tu  y  lire  maih'* 
tenant  ce  que  tes  foupçons  &  tes  craintes 
y  portent  d'arncrtume  ,  &  ce  qu'ils  ont 
d*àfïligeant  pour  Et  dékcatefle  !  Trop  heùs 
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reux  époux  1  ru  ne  copuois  pas  ^ncoci: 
Emilie ,  &  il  fauc  être  vertueux  comme 
elle  pour  Tappr^cier  toHt  ce  qu  elle  vaut  l 
^Bannis,  cherValmont^  ces  idées  (ombres 
&  jaloufes  qui  font  indignes  de  tous  deux* 
Quitte  ce.cataâ:ece  odieux  qui  n  eft  pas 
fak  pour  toi..  Je^alfe  à  des  amours  mal 
fondées  ^  à  de^  wxts^  comiBunes»  ces 
inquiétudes  avUiflfantsss  qui  décèlent  alTc^ 
ta  baCeSe  de  kur  or^ine  ;  n^ais  je  ne 
puis  les  fouffiir  daoscmon  iîls.  Se  oioifts 
encore  dans  Tépoux  de  U  fage  &  &dàt 
Emilie,.   , 

Permets  dofic  que  fins  m  arrêser  plus 
long^temps  à  combattre  àcs  monftre^  Se 
des  chimères ,  je  te  ramené  à  nos  entre* 
tiejas  ^  la  Religion  »  cette  Reli^on  & 
bien  faite. pour  le  çceur  de  n:omme^  & 
comme  tu  l'avoue^  toi-.méme  »  ù  propre 
à  lui  Te^vir  d  appui*  T-u  leonviens  que  rien 
De  dépoièroit  plus  fonetnent  en  fa  faveui 
que  les  caraâeres  de  vérité  que  je  pcé* 
rends  lui  donner^  Mais  il  en  eu:  un  »  aufli 
marqué^  auffi  edentiel  félon  toi ,  Se  que 
je  nai  pu  omettre  Çins  p^ojaver  coiitre 
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elle  )  c'eft  roniverfalioé.  J  ai  dé^  rcpcn<!tr 
d  aTancx  à  cote  ^Bb^ité  ^  :  il  eft  vrai , 
cher  VaimonCy  ^  nt  çw ,  dans  le  fem 
rigoaceuxtfiie  tes  ex^effion»  iTcnferment , 
prêter  à  la  lévélirkm  ce  caniâere  auquel 
tu  donnes  tant  de  fercr  &:  de  crédit.  Maisr 
prends  garde  que  »  plis  auffi  ftri^»nent 
que  m  lentends ,  il  entre  fi  pen  dans  les 
preuves  etlèntienes.de  la  véritd^Ie  Reli« 
gion,  quon  ne  peut  fms  même  rattrî- 
buer  à  la  Religiott  naturelle  ,  que  ce- 
pendant tu  recoimois  maintenant  pour 
Traie.  Tu  femiras  après  un  examen  ré- 
fléchi y  qu  on  ne  peut  £ûre  yaloic ,  même 
à  regard  de  celle- ci  >  que  la  diip^&ion 
Se  l'aptitude,  fi  je  puis  parler  ain(i,  que 
nous  avons  tons  à  y  parvenir»  Il  eft  coné^ 
tant  que  la  bi  naturelle  eft  faite  pour 
tous  tes  hommes,  que  tous  les  hommes 
font  propres  à  b  connoître  âc  à  la  prati- 
quer. Hais  dans  le  fait ,  il  n'eft  pas  vrai 
que  tant  de  nations  idolâtres ,  que  tant 


♦  Voyez  la  Lettre  XXVIU. 
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cle  peuples  i^uvagcs  la  t:oniioi({ènt  &  h 
pratiquent  dam  ce  qu'elle  a  de  jphis  né^ 
çelTaice  Se  de  plus  importam  ^  Je  veux 
dke^  la  connoiiTance  de  TEcre  fupreme 
ic  de  nos  'devoirs  envers  lui.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Religioir  Chrétienne  quant 
à  runiverfalité  y  avec  cette .  diâerence  i 
qui  eft  toute  en  fa  faveur  ^  Se  qui  monr 
tre  combien .  eUe  fupplée  avants^eufe- 
ment  à  la  feule  rai(bn>  cefl  que  tel  peu- 
ple a  fouvent  des  notions ,  quoique  im«* 
parfaites  9  de.eertains  points  de  la  loi  na*« 
tucelle  >  Se  manque  de  bien  des  lumières 
iuf  d'autre  ;  au*  lieu^  que  pac-tom  où  \i 
yraic  foi  porte  fou  flambeau  (Se  aujour- 
d'hui elle  le  porte  prefquc  encrons  lieux) 
elle  nous  éclaira  (ans  diftinâion  fur  tous 
nos  devoirs ,  &  nous  fournit  les  plus  furs 
moyens  de  les  accomplir.  Ainfi,  mou 
fils  ,  à  la  rigueur  elle  n'eft  pas  répandue 
l^nlvçrfcllîcmcm ,  fcn  conviens  >.  elle  na 
pas  toujours^  eUe  n'a  pas  même  encore 
porté  fa  clarté  chez  tous  les  peuples, 
mais  elle  eu;  faite  pour  les  éclairer  tous> 
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&  comme  je  te  1  ai  déjà  fait  obfervcr  * , 
elle  n*attcnd  pour  leur  prêtée  fa  lumière, 
que  des  cœurs  droits  qui  (oient  dignes 
d'elle.  Il  fa(fit  d'ailleurs ,  pour  qu  elle  fuit 
le  don  le  plus  précieux  q«e  ie  Ciel  ait 
daigné  nous  faire ,  qu  elle  puiife  >  fans 
diftinâion ,  fans  acception  de  Juifs.ou  de 
Gentils ,%re  le  prix  de  nos  vœux;  que 
tous  les  hommes  pui{rem  s'y  difpo&r  en 
c^uelque  fone  Se  robtenir;.&  qu'un  Dieu 
juftc  &  puilHint,  maître  des  conditions» 
maître  abfolu  des  événemens.  ôc  des 
SYioyens ,  fécond  en  reflources  ,  vain^- 
qaeur  de  tous  les  obftades  que  peuvent 
y  apporter  la  diftance  (fes  lieux  ôc  la  dt^ 
ver(ké  des  climats;  ne  là  refufe  à  per*;- 
fonne  :  il  fuffit  que  icbaçu»Ç:  .dans  foii 
temps,  les  mitions  les  plus  éloignées  la 
reçoivent  ^  ou  comice  graçe^  ou  îpomtne 
rcçompenfe. 

Revenons  donc,  cher  Valinont,  aux 
feuk  caraâ:ere$  que  j'ai  établis,  &  dont 
on  ne  peut  contefter  h  néceûîté.  La.Re»' 


.4.^ 


•^  Voyez  la  a«te  (  a  }>ic  la  XXYUr.  JLett..  :, 
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Ugion  Chrétienne  a  pour  elle  Tancien-* 
neté  \  je  crok te  Tavoir  démontré*  A-telle 
également  1  unité  ,  la  perpétuité  >  la  pet-» 
feâion  ou  la  fainteté } 

Elle  eft  parfaitement  upe ,  fi  elle  fe  rap- 
porte toute  entière  à  un  unique  terme , 
&  fss.  parties  font  liées  par  un  centre 
commun»  Or  ,  tel  eft  Ton  caraflbre  :  elle 
apom:  centre,  pour  point  d'appui,  poar 
unique  fin,  Jefus-Cbrift,  médiateur  des 
hommes* 

Faire  de Jcfus-Chrift lobjet de f es pro* 
fneilès^  le  but  de  Tes  oracles,  le  premier 
mobile  de  pos  efpérances ,  l'attente  des 
sucions ,  le  fondement  de  (on  cidte  3  le 
prototype  &  le  modèle  des  yrais  Juftes 
dans  1  ancienne  comme  dans  la  nouvelle 
loi ,  le  point  de  réunion  4c  l'un  ôc  1  au- 
tre Teftamem  \  en  un  mot'glorifier  Dka 
par  Jefus-Chrift ,  fanâifier  les  hommes 
en  Jefiis^Cbrift^  6c  pour  oe  double  objet 
rapporter  coût  à  JèfusChrift'^  voilà ,  mon 
fils ,  ce  qui  lie  >  ce  qui  amortit  toutes  les 
parties  de  la  Religion  révélée ,  &  ce  qui 
en  fait  le  chef-d'oravre  de  Tunité.  Dé- 
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veloppons  ce  (ècotid  caraâere  qui  lui  eft 
propre,  &  qui  plu$  que  tout  autre  eft 
digne  àe  nos  réflexions. 

Dieu  laifTe  entrevoir  à  Adam  après  fa 
chute  ^,  »  une  femence  qui  naîtra  de  la 
»»  femme  &  qui  ccraferala^cte  du  ferpent 
«  qui  les  a  féduits ,  »  c'eft-  à -dire  ,  qui 
domptera  fon  orgueil ,  qui  renvcrfera  fou 
empire  ,  mais  contre  laquelle  auflU  cet 
ennemi  du  genre  humain  tournera  toutes 
fcs  rufes  &  tous  fes  efforts.  Cette  pro- 
meife  faite  au  genre  humain  dès  1  enfance 
du  monde  5  &  qui  commence  en  quelque 
forte  rhiftoire  de  la  révélation ,  s'éclair- 
ik  »  fe  reproduit  de  jour  en  jour  d'une 
ftianiere  plus  fenfible ,  Se  k  raifon  de  fes 
développemens ,  ainfî  que  de  la  longue 
attente  qu  elle  fait  naître  ,  devient  pouc 
notre  fainte  Se  augufte  Religion  la  bafç 
fur  laquelle  elle  repofe  f* 

Dans  le  plan  admirable  que  gctte  Reli-« 

■  ■     I       Mil   Mil       I  I  I      ■■     I       ■  ■  ■  Il    II  II 

*  Genef.  j. 

t  Ce    »*eft  en   effet  qu'à  raifon  de  /es 
devtlopptmttts ,  ^ue  cette  ptomefle  (k.  rend 
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gion  nous  trace  &  Tiieureux  enremUe 
qu  elle  nous  préCente  >  il*  falbic  à  l'Etre 
fupréme ,  outragé, par  U.  dérobéidànce  de 
fa  créature  j,  un  répai^ateuc  digne  de  lui , 
une  réparation  proportionnée  à  la  maje(lo 
de  celui  qui  étoit  offenfé  »  &  à  la  gran** 

fias  claire  par  la  (uice  &:  plus  fenfible.  Ce& 

ètk  1$,  confidéranc  fous  ce    même    rapport  » 

que  M,  de  Valmonc  la  cite  dans  le  fens  que 

cpœpoitent  le  teite  Hébrelt,  &  plufîeurs  vci'- 

fions  de$  plus  célèbres ,  cdfilme  Its  ycrfions 

Arabes ,  Chaldéeones  ,  de  diiSfreiltes  levons 

des  Septante.  Il  eft  d'ailleurs  incootefhtble 

que  la  fpi  des  Patriarches  ayoit  pour  prucipal 

objet  raccompUflement  de  la  promefle  quj^ 

ïfihn  ne  ceiToit  de  leur  faire  d*une  femeo^ce 

dans  laquelle  toutes  les  Nations  feroient  bér 

fijces ,  que  c'écoit  là  ce  qui  formoit  la  grande 

çfpérance  ies  Ifiraélites  fidèles  5  &  c'eft  auflî , 

en  prenant  les  dhofts  èaùs'  feur   prmcîpe  & 

dans  les  wics  de  la  <ftVine  fageifé^,  que  le 

difciple  bien  aimé  du  Sauvdur  nous-repiéfente 

Jefus  -  Chrid  comme  TAgneau.   immolé  dès 

l'origine  du  monde ,  qai  ceci  fus  eft  ab^ortpnt 

mundi.  Apoc.  13  >  v«  S. 
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dcvic  de  roffcnfe  :  il  fallok  à  l'homme , 
déchvi  de  Ton  pregiierétac»  mnimédiateur 
auprès  du  Très-Haut,  une;  vidime  pure 
&  jGûnce  qui  pût  l'honorer,  un  nouveau 
pontife  qui  n'eût  rjien  à  expier  pour  lui* 
rnême^  La  nature  dégradée  dans  Ton  chef 
n'offiroit  rien  qui  dût  fuiQSre  à  de  fî  grands 
objets  y  &  qui  fut  capable  de  remplir  rin** 
tervalle  entre  Dieu  Se  l'homme  :  &  toute- 
fois Dieu  »  admirable  &  fécond  dans  fa 
nature  &  dans  Tes  delTeins  ,  laiflè  emre^ 
voir  au  monde  encore  ^0ànt  un  libé* 
rateur. Enluife  condlicrontla  juftice  & 
l^a  mifëjricorde  >,  len  lui  le  mal  du  péché 
fera  abondamment  répajrés en  lui,  &  par 
(j:s  *  ^bailtmens  &  fcs  fo^jffrances ,  Dieu 
fera  honora  comme  ildqit;  tl  fitçe  j  la  genre 
hftnain  triomphera  de  ^  fon  plu^  dange- 
çeu:;  cxmemi,}^  uf}  *iquyçau  règne;  tom^ 
çic^pfiçjri  ppui;  nç,fiî?ir  jamaisiK^^c  fera 
celui  de  la  juftice  6^  de  la  vcrjité.  Vpilà 
ce  qu'annonce  de  loinja  proçiçflc  >  ôç  ce 
que  Dîeii  fe  rcfcrve.^e  développer  avec 
plus  d'étendue  &  àfi  lufa^i;^  ^  ^t  mefure 
^ftq  ks  ,tôn\gs;  où  f^leedoir  s'accomplir 
feront  plus  proches. 
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Cette  promeflc  cft  rcnouvellce  d'âge 
en  âge  ,  &  fon  effet  doit  s*ctendrc  fur 
toutes  les  nations.  Pour  que  }e  fouvenir 
s'en  conferve  parmi  les  hommes  3  Dieu 
ft  répare  une  famille  à  laquelle  il  la  rap- 
pelle fans  cei!è.  Il  la  rappelle  à  Abraham, 
h  Ifaac»  à  Jacob  ^  dans  la  fémence  def- 
quels  il  fait  voir  un  jour  tous  les  peuples 
bcnis  *. 

Jacob  au  lit  de  la  mort  »  annonçant  à 
Tes  enfahs  ce  qui  doit  arriv'êr  à  leur  pof- 
térité  ,  prédit  en  ces  termes^  près  de  dix- 
fept  fiecles  avant  JeTus-Chrift ,  h  préé- 
minence que  doit  conferver  la  Tribu  de 
Ju4a  fur  toutes  tes  autres  Tribus  jttfqu  à 
la  venue  du  Meffie  ,  &  lé  temps  où  le 
McflSe  doit  naître  •♦•*. 

»  Le  iceptre  t  V^  Sortira  point  de  Judà, 
>^&  le  gouverhdncnt  fie  fortira  point  de 
*»  Tes  defcendaiis  ,  jufqû'à  ce  que  vieiipe 
•'  '       •    •     •        •    •         ,   •    , 

♦Gcn.  xn  ^  $  ,  Se  xviii ,  17*  ï*»  xxvij 
f  ,4,xxvni/tj,  14. 
i  '  i^D^rGen.  99  9 1  Se  fufn 
:  t  l^aas  TEciinûe  -diiiite  <c  la  langue  dii&s 
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»•  celui  qui  doit  être  envoyé  ;  &  il  fera 
3»  l'attcnce  des  nations*  » 

Des  enfans  d'Abraham ,   des  douze 
fils  de  Jacob  9  Dieu  fait  naître  un  peuple 
qu'il  rend  le  dépoficaîre  de  cette  même* 
promefTe  qu  il  a  fiùte  à  Tes  pères.  Ce 
peuple  eft  pour  lui  Tobjet  d'une  provi- 
dence toute  fpéciale.  U  le  conduit,  il  le 
gouverne  »  il  lui  impoTe  des  loix ,  il  lui 
prefcrit  des  cérémonies  fans  nombre  :  ce 
ne  font  point  dSs  cérémonies  vaincs  ^  leur 
but  efl  d  empêcher  qu'il  ne  fe  confonde 
avec  les  autres  peuples ,  &  n'oublie  par 
ce  mélange  le  MefEe  qui  doit  être  runi- 
C|ue  objet  de  fon  attente.  U  fait  éclater 

laquelle  ce  Livre  eft  écrie  ,  le  mo%  Sceptre 
fiçnijie  en  général  U  pui/fance  ,  l'autorité  % 
la  magiftrature  s  &  cet  ufage  fe  trouve  établi 
dans  une  quantité  d'endroits  de  l'Ecriture. 

Pour  rentier  développement  de  cette  belle 
Prophétie  ,  qui  fixe  le  temps  de  la  venue  du 
Mcffie,  voyez  le  Difcours  fur  l'Hiftoire  Uni- 
verfelle  par  M.  Bofluet  ,  féconde  Partie, 
n^  10,  pag.  16%  8c  Clivantes ,  éditiez  de 
1744-  '•  •  ^ 


4}  1  L-E  6     É  G  A  Km  MENS 

en  lui  la  force  de  Ton  bras  ;  il  le  rcconn 
penfe  lorfquil  lui  eft  fidèle^  il  le  châ- 
tie fans  le  perdre  de  vue  ;  lorfqu'il  porte 
fon  hommage  au  Dieu  des  Gentils.  Sa 
Xagelfe  {èmble  ne  difpofer  les  dvénemens 
Se  ne  régler  la  deftinée  des  autres  nations 
que  pour  ce  peuple  choifî ,  6c  xe  peuple 
lui-même  n'eft  fait  que  pour  le  MeiEe. 
Tout  en  lui  m  Y  ramené  (a)  y  l'Agneau 
Pafchal ,  le  fcrpcnt  d'airain ,  les  différen- 
tes fortes  de  viâimes  qft'offroit  le  fou- 
verain  Pontife ,  mille  autres  objets  divers 
me  donnent  déjà  quelque  idée  de  Tobjet 
qu'ils  repréfentûient.  Les  jufte^  m'en  re- 
tracent l'image  dsms  eux-mcmes  par  des 
rapports  fenfibles. 

Cependant  Dieu  s'explique  de  jour  en 
Jour  avec  plus  de  clarté.  »  Les  Prophètes 
w  m'annoncent  un  Diçu  donné ,  un  Dieu 
f  avec  nous  ^.  Il  eft  dans  le  fein  de  fon 
»  père  avant  tous  le^  fiecles  i  mais^  k 
?•  Seigneur  va  Tcngcndrer  dans  le  temps 
»>  pour  en  faire  un  homme-Dieu ,  Ie.Ré- 
»Ifa.7,^4. 

dempteor 
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m  dempteur  des  hommes  ^.  Le  jufte  deC- 
M  cendra  du  Ciel  comme  une  rofée.  La 
»>  terre  produira  fon  germe ,  dit  Ifaïe ,  & 
m  ce  ^ra  le  Sauveur  avec  lequel  on  verra 
I»  naître  la  juftice  t«  Mon  ferviteur ,  a  die 
»  encore  le  Très-Haut ,  fera  rempli  d'in- 
9>  telligence  >  il  fera  grand,'  élevé  ,  il 
»  montera  au  plus  haut  comble  de  gloi- 
j>  re  1 1  •  •  •  '*  Mais  quel  mélange  fur- 
prenant  de  gloire  &  d'opprobre  Ile  ProH 
phete  continue  >  »  &  tout-à-coup  il  me 
a»  le  fait  envisager  fous  une  forme  mé- 
••  prifable  aux  yeux  des  hommes  "^^ 

Ici ,  mon  fils  3  écoutons  parler  les  Pro- 
priétés eux-mêmes.  Arrêtons  -  nous  aux' 
textes  les  plus  précis ,  à  ceux  qui  nous 
difpenfent  le  plus  de  toute  difcuflîon ,  8c 
qui  3  fans  nous  forcer  à  de  longs  calculs 
de  chronologie  »*  démontrent  de  la  ma-* 
mère  la  plus  feniîble  Tunité  de  la  Reli- 
gion ,  ôc  foa  Jtapport  k  Jefus-Cfarift»  à 


♦  Pf.  %09, },  ttïû*  ;i ,  15. 

•J-  Ifa.  4f  ,  8.  **  liid.  ji  ,  14. 

Tome  IL  J 
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un  Meffie ,  tel  que  le^Çhrcùen  le  rçcon-^ 
noît  &.  ladore.  ; 

Mais  jCuwoiit^  fouviejis-toi ,  cher  Vai- 
mont  ^  que  ces  prédiâions  éclacantes  ont 
fervi  de  preuves  à  la  religiqn  dès  les  pre* 
miers  iieçles ,.  dès  les  premier^  jours  du 
chriftianifmc  j  -q^Ç.  4^%-lûtP  911  les  oppp- 
foic  aux.J^ifs,»  q\Ktf;/is,)^Sifâ:kàXXïçlsont 
bien  chercha,  q^o^u|^fiyaîr\ ,  .à.en  éluder 
lapplication  ^  aveuglés  çosndoç'  ils  Tctoient 
par  les  faufles  idées  d'ua  règne  temporel, 
d'une  JeruOtlem  coiiice  t«(fdb:ei  mais  que 
jamais  ils  n'en :Qn(:$:çnC(efté  yautbemicité,- 
que  c'eft  d  eux  ;quie  ie  Chrcâcn  les  a  re- 
çues -,  qucll^.ont  donq  néficflàircnacnt 
précédé  Jcfus-Chrift ,  qui  çn  effet  fe  les 
cft  tant  de  fois  appliquées  à  lui-même  >  & 
qu  ainfi  ceftde  nos  ^plus  grands  ennemis 
que  nous  tiroxw Jç^  Pf Ptfyçs  jes  j>lus  frap- 
pantes ;de  |a  Religion  , Chrétienne.  Après 
cela ,  mon  ^U^ opfp^fisri^oïVSy  6  tu  lofes , 
ces  oracles  incertains  ou  équivoques  des 
dieux  du  paganifme ,  ces  feuflcs  imita- 
tions, quei'efprlfde  menfongea  faites 
en  Idur  favèût ,  des  infpirationi  faihtcs 
da-Dieu  de.  vérité  (b),     .    .   .      ', 
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Avant  que  de  reprendre  Ifaïe,  entends 
le  Roi  Prophète  révéler  comme  lui ,  dans 
fon  divin  langage ,  le  plus  grand  des  myf- 
teres  &  toute  la  gloire  du  Meffie. 

n  Le  Seigneur  "^^'a  dit  à  mon  Seigneur  i 
M  afTeyez-vous  î  ma  droite , . .  vous  pofle- 
9*  derez  l'empire  au  jour  de  votre  puifïàn* 
Si  ce  y  8c  au  milieu  de  Téclat  qui  envi- 
»  ronnera  vos  Saints,  Je  vous  ai  engendré 
M  avant  l'étoile  du  jour.  Le  Seigneur  l'a 
w  juré ,  &  fon  ferment  demeurera  îm- 
cc  muable ,  que  vous  êtes  le  Prêtre  éternel 
M  félon  Tordre  dé  Mclchifcdech. 

Ailleurs  ce  faint  Roi  voit  le  Meffie  dans 
les  opprobres  &  les  fouffranccs ,  &  le 
peint  fous  des  traits  auxquels  il  eft  diffi-: 
cilc  de  le  méconnoître. 

j»  O  mon  Dieu'  mon  Dieu,  s'écrie-* 
»  t-il  t  •  jettez  fur  moi  vos  regards  :  pour- 
»  quoi  m'avez-vous  abandonné  ?  .•.  Je  fuis 
»  un  ver  de  terre ,  &  non  un  homme  ;  je 
M  fuis  l'opprobre  des  hommes  &  le  rebut 
»  du  peuple.  Ceux  qui  me  voyoicnt  fe  font 
■  I  II  I       II  t 

»Pf.  10^-  tPf-iï- 

Tij 
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»  mogucs  de  moi  :  ils  en  parloient  ^vec  orX" 
t>  tx^c  »  &  ils  Bi'infultoient  en  remuant  la 
»  {été*  Il  a  efpéré  au  Seigneur  ^  difoienc- 
n  ils  \  que  le  Seigneur  le  délivre  »  qu  il  le 
••  fauve  y  s  il  çft  vrai  qli*il  l'aimç, ., . .  Ils 
•>  ont  percé  mes  inains  ^mes  pieds ^  ils 
••  ont  compiCjé  ipcs  QSj  ils  fe  font  appli- 
M  qué^  ^  pie  regarder  &  à  oxe  coniidécer  i 
»>  ils  ont  partagé  entrç  çux  mes  habits  » 
9»  &  ijis  Qpt  jette  ina  robe  au  fort  ;  mais 
9>  pour  yofis.  Seigneur,  n  éloignez  point 
M  vptrç  alHftance  de  nioi.  .i  •  •  •  Je  ferai 
V  connoitrp  votjre  faint  npm  à  tpes  fu^ 

»  ]Lts Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 

>> louez-le,  glorifiez-le,  parce  qu'il  na 
M  point  détourné  de  moi  fon  vifage  •  •  • , 
9»  La  terre  dans  toute  fon  étendue  fe  fou*» 
«9  viendra  JLç  ces  cboH» ,  ôc  fe  convertira 
«au  Seigneur;  &  tous  les  peuples  des 
<i  différentes  nations  feront  dans  l'adora- 
M  tion  en  fa  préfçnce^ . . .  Mon  amc  vivrii^ 
M  pour  lui ,  Se  ma  race  Ip  fervira;  la  pof- 
M  téritç  qui  doit  venir  fera  déclarée  appar- 
II  tenir  au  Seigneur  \  Se  les  cieux  annonr 
M  ceront  fa  juftice  au  nouveau  peuple  qui 
m  ioit  mitrç, 
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îfaïc  s'exprime  plus  clairement  encore  > 
6c  fi  David ,  parce  qu  il  parle  en  fon  pro- 
pre nom,  parce  qu'il  femble  parler  com- 
me étant  chargé  de  fes  péchés,  &  que 
J.  C.  n'étoit  chargé  que  des  péchés*  des 
autres  honrnie^,  laiflTé  par-là  quelque  ttC- 
fource  à  celui  qui  veut  bien  encore  s'a* 
vcugler ,  Ifaïe  n'en  laiflc  aucune, 

a»  Réjouiflez-vous,  dit-il  *  ,  déferts  d'c 

»  Jérufaiem  -y  le  Seigneur  a  fait  éclater  fa 

>>  force  de  fofi  bras  stux  yeux  dé  toutes  les 

^»  nations ,  &  toutes  les  religions  de  la 

.!>  terre  verront  le  Sauveur  que  notre  Diea 

-«  doit  no»s  envoyer/ .  * .  Il  s'élèvera  deî- 

u  vant  le  Seigneur  comme  un  arbriflèau 

f»  Se  comme  un  rejetton  qui  fon  d'une 

>•  terre  feche  :  il  eft  fans  beauté  »  fanS 

9>  éclat  y  nous  t'avons  vu ,  &  il  n'avoît 

»  rien  qui  attirât  ks  regards,  &  nous  l'à- 

9»  vons  méconnu.  lAiou»  a  paru  un  obj^c 

9»  de  mépris  »  It  dernier  des  hofiimes ,  uïi 

9»  homme  de  douleurs,  qui  fait  ce  qUe 

m  c'eft  que  de  fouÊFrir.  Son  vifage  étoit 
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s»  comme  caché.  Il  paroifibic  mépriral)ie  y 
w  &  nous  ne -l'avons  pas  reconnu*  Il  a 
»  pris  véritablement  nos  langueurs  fur  lui, 
»  &  il  s'eft  chargé  lui-même  des  peines 
>•  qui  n'étoient  dues  qu'à  nous.  Nous  Ta- 
»  vons  confîdéré  comme  un   lépreux  y 
3>  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  & 
»>  humilié  >  cependant  il  a  été  percé  de 
9>  plaies  pour  nos  iniquités  y  il  a  été  brifé 
»  pour  nos  crimes*  Le  châtiment  qui  de- 
»  voit  nous  procurer  la  i)aix  eft  tombé 
w  fur  lui ,  &  nous  ayons  été  guéris  par  fc^ 
»  meurtrifliues.  Nous  nous  étions  tous 
»>  égarés  comme  des  brebis  errantes  >cha- 
^»  cun  s'étoit  détourné  pour  fuivre  fa  pro- 
»>^  pre  voie  \  Se  Dieu  il'a  chargé  feul  de 
9i  l'iniquité  de  tous.  U  a  été  ofifert,  parce 
»>  que  lui  même  Ta  voulu,  &  il  n'a  point 
9>  ouvert  la  bouche.  Il  fera  mené  à  la  moit- 
M  comme  une  brebil  qu'on  va  égoi^er  -, 
ju  il  demeurera,  >  d^ns  k;  filence ,  comme 
.9»  un  agneau  eft  inuet  devant  celui  qui  le 
9>  tond.  U  eft  mort  au  milieu  des  doa- 
^>  leurs  ,   ayant  été  condamné  par  des 
?»  Juges.  Qui  racontera  Ùl  génération?  U  a 
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*i  cté  rcrmi^che-de  la  terre  des  vîvatis.  Je 
V  lai  fiiappc  àcattfe  des  Crimes  de  mon 
.»  peuplé.  Il  donnera  les  impies  pour  le 
:»  prix  de  fa  fépoltutc,  &  les  riches  pour 
»  la  récompchfe  de  (Â  mort  *,  parce  qu'il  n'a 
*>  point  commis  d'iniquité  j  ôc  que  le  mcn- 
»  fonge  n'a  jamais  été  dan^fâ  bouéhc  : 
J»  mais  le  Seigneur  Ta  voulu  brifcr  dans  fon 
fx  infirmité.  S'il  livre  fon  ame  pou^  le  pé- 
»  ché ,  il  verràfa tace  duîeit fong-temps ,  Sc 
fi  la  volonté  de  Dieu  s'âcécucera  heureufe- 
.5^  ment  par  (à  conduite.  Il  verra  le  fruit 
^^•de  ce  que  fon  àitie  xutâ  foâtièrc  ^  ic  il  cti 
•9»  fera  raflafié.  <Zomme  mon  fet^iteuf  eft 
yy  jufte  ,  il  juftifiera  par  fa  dodrihé  tm 
»  grand  nombre  çTKomttics,  Sc  il  pofrerà: 
n  fur  lui  leurs  iniquités  j  c'eft  pourquoi  )c 
»  lui  donnerai  pout  partage  une  grande 
js  multitude  de  perfônnes^  &  il  diftribuerà 
fi>  les  dépouilles -des  fotis^,  parce  qu'il  a 
>  livré  fon  afô^4feiiiiortv  qu'il  à  été  mîis 
»*  au  nombre  des  fcélérats ,  qu'il  a  porté 
9»  les  péchés  de  plcifieuri,  &  qu'il  a  prié 
»pour  les  violateun  de  la  loi. 

•Tîv' 


440        Les    Égahemeks 

»  Réjoui(Ièz-vous  ftérile  qui  nenfiuH 
»>  tiez  pas.  Chantez  des  cantiques  éc  loua»- 
»  ges 9  &  pou(Ièz  des  cris  de  joie,  •  •  ». 
»  votre  poftérité  aura  les  nations  pour 
»  héritage,  •  ...  &  le  fein  dlfracl  qui 
»  vous  rachètera  s'appellera  le  Dieu  de 
w  la  terre.  « 

Avouons-le ,  mon  fils ,  les  divines  Ecri- 
rurcs  n'euflTcnt-elles  que  cette  prophétie  à 
nous  offrir  fur  JefusrGhrift ,  les  paroles 
en  font  d  claires  3c  ù  précifes ,  qu'elle 
fufHroit  feule  pour  fixer  tous  nos  doutes. 
Mais  fuivons  enfemble  le  fil  d'une  tradi- 
tion fi  belle ,  Se  écoute  txlaintenant  parler 
DanieL    c 

»  Exauçez-nous,  Seigneur  t  >  Seigneur, 
V  appaifez  votre  colère ,  jettez  les  yeux  C\k 
a»  nous ,  Se  agifiez  :  ne  différez  plus ,  mon 
a»  Dieu ,  pour  l'amour  de  vous  -  même , 
»  parce  que  cette  ville  &  ce  peuple  font 
n  à  vous ,,  &  ont  la  gloire  de  porter  votre 
9»  nom. 

a»  Lorfque  je  parlois  encore  Se  que  je 
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^  priois  y  6c  que  je  conftSois  mes  péchçs 
a»  6c  les  pèches  d'Ifracl  mon  peuple ,  &  que 
>/daris  un  profond  abaiflfement  j'offroîs 
ar  mes  vœux  en  la  prcfence  de  mon  Dica 
9y  pour  fa  montagne  (àinte  •  •  •  Gabriel  que 
»*^  j  avois  vu  au  commencement  de  la  vi- 
»•  fion ,  vola  tout  d'un  coup  vers  moi ,  & 
f>  me  toucha  au  temps  du  facrifice  du  foir. 
9»  Il  m*inftruifit ,  &  me  dît  :  Daniel ,  je 
»  fuis  venu  maintenant  pour  vôus  donnc^r 
*»  rintelligence;  Dès  que  vous^  avez  cont- 
w  mencc  votre  prière ,  j'ai  reçu  cet  ordre, 
»  Se  je  fuis  venu"  pour  vous  découvrit 
»  toutes  cKofts,  parce  que  vous  êtes  un 
»  homme  de  defîrs.  Soyez  donc  attendra 
»•  ce  que  jo  vais  vous  dite  ,.&  comprenez 
•  cette  vifionl 

*i  Dieu  a  abrégé  &  fixé  le  temps  à  fof- 
>i  xante  Se  dJbc  femaines  en  feveur  de  votre 
»i  peuple  &  de  votre  ville  fainte ,  afiii  qite 
«*'fes  prévarications  foieht  abolies -,  que  le 
ss  péché  trouve  fa  fînV  que  l'iniquité  foit 
»  effacée-,  que  1^  jûftïcc  ércirricirc  vienne 
»  fur  la  terre'i  que  les  vifîohs  Se  ïcs  pro- 
>»phétie9'  foienc  isiccomplieis*,  Se  que  1& 

Xv> 
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»  Saint  dcç  Saints,  foit  oint  de  Thuile  fa- 
9»  créé.  Sachez  dpnc  ceci ,  &  gravez-le  dai^ 
»  votre  efprit.  Depuis  Tordre  qui  fera 
»  donné  pour  rebâtir  Jérufalem^  jufqu  a)i 
«  Chrift  chef  de  mon  peuple ,  il  y  aura 
»  fept  femaines  &  foixante  &  deux  fc- 
»  maines  j  &  les  places  &  les  murailles 
»  de  la  Ville  /cront  bâties  de  noijyeau 
»  parmi  les  temps  fâcheux  &  difficiles  : 
»  &  après  foixante  8c  deux  femaines  le 
»  Chrift  fera  mis  à  mortj  &  le  peuple 
»  qui  doit  le  renoncer  ne  fera  point  fon 
»  peuple.  Un  peuple  avec  fon  chef  qui 
»  doit  venir ,  détruira  la  Ville  &  le  Sanc- 
»  tuaire  :  elle  finira  par  une  ruine  entière , 
w  &  Ig  défolation  qui  lui  a  été  prédite  arri- 
»  vera  après  la  fin  de  la  ^guerre.  Il  confir- 
»  mera  fon  alliance  avec  plufieurs  dans  une 
•c  femaine  ,  &  à  la  moitié  de  la  feraainc  les 
»  hofties ,  les  facrificcs  feront  abolis.  L  a- 
»>  bomination  de  la  défolatioxi  fêta  dans  le 
»  Temple ,  &  la  défolation  durera  jufqu  à 
0»  la  confommation.  &  jufqu'à  la  fin.  « 

Si  après  une  prédi<îtion  auffi  remarqua-- 
JdIc  .tu  defires>  cher  Valmcmt^.fuppucer 


Tics  années.  SclesToixance  &  dix  femaines 
d^annécs  dont  |>arlê Daniel,  en  fc  fervanv 
d'un  langage  déjà  employé  avant  lui  par 
le  Légiflateur  .des  Juifs  "^  5  fi  tu  veux  fixer 
les  dates ,  &  cpnfidérer  la  juftefTé  de  leurs 
rapports  avec  les.tcmps  prédits  par  le  Pro- 
phète,,  ouvre  notre  favant  Boffuet  .f ,  con- 
fulte  les  plus  éclairés  de  tous  nos  Chro- 
nologiftes ,  Se  tes  defirs  feront  bientôt 
fatisfaîts.  Mais  je  te  l'ai  déjà  dit ,  prenant 
la  voie  la  plus  fimple ,  je  mets  ipart  toute 
^ifcuifion  ,  pour  m'arréter  uniquement  à 
celui  qui  eft  1  objet  de  ces  prophéties ,  & 
te  montrer  comment  tout  l'Ancien  Tef- 
çiment  fe  rapportoit  efientiéllement  au 
Chrift  y  au  Melfi&,~à'toutes  les  idées  que 


'*'*  P'ous' cemptereî .fipt  femaines  tt années^ 
xfJt  Moyfe  en  i^arlant  des  années  fabbadques 
&  jubilaires  5  c'eft-h-Hre  fept  fois  fept  art' 
tUts'-^'-qui  font  enfembit  quarante  rituf  ans. 
Levit.  6.  if  y^.  8*  ^        •      ^.  '  .  .    .; 

J  Difcouj^  fiy:  rHiftoiJCe.Uiïiyerfclle  ^4)re- 
jniere  Partie ,  pag.  éo  &v  faiyaiites  «  &  pag. 
W4.  E*tr-'dé3^4£^.  '"v.   ■    * 
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la  loi  évangélique  nous  en  a  données;  6c 
comment  cet  admirable  concert  de  Tun 
ëc  1  autre  Teftament  fait  de  la  Religion 
Chrétienne  un  tout  parfait. 

Ceft  fous  cet  admirable  rapport  que 
tu  dois  confidérer  tout  ce  qu'annoncent 
à  cet  égard  les  autres  Prophètes.  Conti* 
nuQns  donc  à  nous  inftruire  dans  leur» 
divins  livres. 

»  Et  vous  Bethléem  «  (dit  le  Prophète 
Michée  * ,  environ  700  ans  avant  Jefus* 
Chrift)  »  vous  êtes  petite  entre  les  villes 
M  de  Juda^  mais  c'eft  de  vous'que  Tordra 
a>  celui  qui  doit  régner  dans  Ifcaël^  dont 
»  la  génération  eft  dès  le  commcncemenr 
n  Se  dès  réternité.  « 

»  P^lez  à  Zorobabel  ^  ^  (  dit  le  Seigneur 
au  Prophète  Aggée»  dans  le  temps  de 
la  conftruâion.  du  fécond  temple  t# 
»  parlez  à  tous  ceux  qui  font  reftés  dupeur 
1»  pie,.  Se  leur  dites  :  qui  eft  celui  d'entre 
M  vous  qui  ait  vu  cette  mailbn  dans  (a  ptc-: 
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5»  mlcre  gloire  >  &  en  quel  état  la  voyez- 
>•  vous  maintenante  ne paroîc-elle  point  à 
»  ves  yeux  comme  n'étant  pas ,  au  prix  de 
t^  ce  qu'elle  a  été  ?  Mais  voici  ce  que  dit  le 
»  Seigneur  des  armées  :  encore  un  peu  de 
j>  temps  y  6c  j  ébranlerai  le  ciel  Se  la  terre  » 
M  k  mer  &  tout  Tunivers»  J'ébranlerai 
M  tous  les  peuples  ^Sc  le  dedré  des  nations 
99  viendra,  ^&  je  remplirai  de  gloire  cette 
»^  maifon^  dit  le  Seigneur  des  armées.  • .  •• 
M  La  gloire  de  cette  dernière  maifon  fera 
9»  encore  plus  grande  que  la  première,  ^ 
•>  Je  donnerai  la.^  paix  en.  ce-  lieu* 
'  «^  Fille  de  SioUy.  **  foyez  comblée  de 
joie  r  (  s'écrie  le  Seigneur  par  la  voie  de 
Zacharie  -^  )  »  fille  de  Jérufalem  pouC- 
9»  fez  des  cris  d'allégrelTe.  Voici  votre  Roi 
»  qui  vi(cnt  à  vous»  ceRol  jufte.  qyi  eft  le 
•»  Sauveiu:  lil  e(E  pauvre  ,.&  il  eft  monté 
•»  fur  une  âneflfe.  Scfm.  le  poulain  de  Yzf 
»  ^ctTe  -^-^  •  • .  il  annoncera  la  paix  aux  nar 

*  Zach.  ç.'  9» 

♦*  Voyez  l'entrée,  de  Je(us-Chrift  Jans  J^ 
jnfâlèm ,  en  Saint  Maubieu,  cha£^  xx»- 
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»  rions ,  &  fa  paiflaiicé'  s'ftcHdrà  depaÏJ^ 

»>  une  mer  jufqu^^  r^utrc.  '*        -  ^  »  « 

»  Je  vais  envoyer  mon  Ançe ,  qui  mt 
»  préparera  la  voie,  (die  enfin  le  Seigneur 
par  la  bouche  de-Malachie*** ,  îe  dcrnid 
des  Prophètes ,  &  environ  ^yo  aVis  avàift 
là  -venue  du  Mcffie  )  »  &  âuffl-tBt^fc  Do^ 
«  ïninateur  que  vous  cherchez ,  Se  îAngè 
»  de  ralliance  fi  defiré  de  vous  vîefidra 
>^dans  fon  temple  j  le  voici  qui  vient, 
9>  dit  le  Seigheun  « 

C'en  eft  aflcz,  tnori  fils,  &-fan$  nous 
arrêter  ici  à  tout  ce  qui^eft'prédit  dans  les 
divines  Ecriture^  (iir  la  vocation  des  Gen- 
tils ,  fur  rétablilFcmcnt  de  PEglife ,  fur  la 
r  réprobation  des  Juifs ,  dis^riioî ,  cs-m 
content  de  cette  chaîne  *dé' tradition  que 
nous  venons  de  pàrcôuirir,  &qui  rappelle 
fi  co'nftalTlmeftr  rariciënnè  *^rome(ïc,  & 
le  grand  objet  "fur  lequel  pdrtoit  toute 
Tz  religion  ?  '    '   '  *  •  * 

Fandra-t-il  ajourer  encore  àxcs-prcdie^ 
rions  fur  des  faits  éloignés  -,'  lés  ptophé^ 
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xks  que.  D.ieu  diâioir  à  IfaVe ,  à  Daniel ,  à' 
Jérémie ,  à;  Ezéchicl^  fur  des  événement' 
plus  prochains,  c  eft-à-dire  fur  1  état  tcm* 
porel  des  Juifis  avant  Jefus-Chrift,  &  fur 
le  fort  des  Empires  qui  ont  précédé  foit^ 
ayémement?  Faut-il  te  faire  obfcrver  comr 
nient  ,  par  ces  vives  &  éclatantes  lit* 
mieres,  il  rendoit  fon  peuple  attenrifà 
la  voix  de  Ces  Prophètes ,  & ,  par  les  cho- 
fes  mêmes  qui  fè  vérifioient  fous  fes  ypux  ,. 
H  lui  apprenoît  à  regarder  comme  égale* 
ment  certaines  celles  qui  lui  étoient  pré* 
dites  fur  le  ^ellîë  pour  toute  la  fuite 
des  temps  ?  Faut-il  te  montrer  comment 
dans  les  décrets  de  TEternel  tout  étoit  lié 
en  quelque  forte  à  Thiftoire  de  fon  peu- 
ple ,  &  tenoit  par  des  nœuds»  fecrets  à  la 
y^nue  de  fon  fils  ? 

Lis  toi  même  ,  dans  les  livres  dès  Pro- 
phètes, de  ces  hommes  (i:)  pleins  de  zelc^ 
pour  la  gloire  du  vrai  Dieu  ,  pleins  d  a- 
mour  pour  leurs  concitoyens  &  pour  leur" 
patrie ,  remplis  du  plus  noble  défintérefle^ 
ment  pour  eux-mêmes,  8c  en  butte  aux^^^ 
plus  cruelles  pecfécutions  &ns^  ea  étrtf. 
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ébranlés^  lis  ^ans  leurs  livres  ce  qilll 

firroit  trop  long  de  t'expofer  id ,  Se  ne  di$ 

pas  qu'au,  mokis  ces  antres  prophédeH 

dont  je  parle  font  fûppofées.  Elles  fottt 

liées  trop  étroitement  à'tonté  rfifftoire  da 

Peuple  de  Dien-Seàcélle  des  grands  hom^ 

mes  y  fous  lé  nom  defquels  il  les  a  re-  , 

çues  j  pour   pouvoir  januûs  être  con- 

fidérées  conime  telles  -,  la  vénération  de 

ce  peuple  pour  les  livres  qui  les  renftr* 

ment ,  &  pour  ceiw  qui  les  ont  écrits , 

étoit  trop  utiiverfcUemcnt  répandue  & 

trop  bien  établie ,  pour  qu'oft  ait  pu  lc$ 

y  inférer  après  coup ,  di(gns  mieux,  pour 

qti  elle  ait  eu  d'autres  catifes  que  ces'  pro^ 

phétics  elles-mcmcs  &  fciir  accompliffe- 

ment.  Enfin  leur  liaifon  nécefTaire  avei 

celles  que,  malgré  tout  intérêt  contraire; 

ks  Juifs  nous  ont  confervées  fur  le  Mcf- 

&y  de  qui  fe  font  fî  bien  vérifiées  dans 

le  Chrift  que  nous  adorons ,  en  conflate 

trop  bien  Tauthenticité ,   pour  pouvoir 

raifonnablement  les  révoquer  en  doute  : 

car  ici ,  comme^  fur  tout  le  refte  »  chef 

Yalnumt  ^  tout  fe  foutknc  réc^ioque^; 
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tnenc ,  8c  par  des  moyens  vraiemenc  dignes 
de  Dieu. 

lis  donc.  Se  tu  verrai  la  tontinuité  ôc 
retendue  de  refpric  prophétique  fous  Tan- 
dctine  loi  *,  &  tu  admireras  ces  étonnantes 
prédirions  fî  précifes  Se  fi  détaillées  (  d) 
fur  le  châtiment  des  Juifs  Se  leur  capti- 
vité j  fut  kur  rétablidement  après  yo  ans^ 
révolus  \  fur  les  peuples  qui  dévoient  ier* 
vir  entre  Tes  mains  du  Tout-pui({ânt ,  oa 
dé  Vengeurs  pour  les  punir»  ou  de  Sau- 
veurs pour  l'es  délivrer  ^  furBabylonCt 
fur  la  Syrie ,  fur  TEgypte ,  fur  les  Medes  , 
les  Perfes  ,  Se  Cyrus  luirmême  ^  que  fe 
Seigneur  appelle  par  Con  nom  au  fecours 
dé  fon  feuple  s  fur  la  fucceflion  des  quatre 
grands  Empires  &  leurs  révolutions"^  fur 
Alexandre  3  &  la  divkîon  de  (es  vaftcs 
Etats  ^fur  l'Empire  Romain  j  Se  enfin  fur 
FEmpire  du  Chrift ,,  cet  autre  Royaume 
'd^uhe  nature  Bien  différente  ,  qui  ne  fera^ 
point  détruit  9  mais  qui  fubfiftera  éterneP- 
lemenr. 

Ainfi  Dieu  dirigeoic  toutes  chofes  félon 
le  plan  unique  quii  s'^it  forme  par  rap-^ 
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port  à  fon  Chrîft  j  ainfî  l'univers  en  pah 
fous  Augufte,  .&  réuni  prcfque  tout  entier 
fous  un  feul  maître ,  n  étoit  dans  les  def- 
feins  du  Très-Haut  qu'une  préparation 
prochaine  à  la  prédication  de  TEvangilc  ' 
&  à  rctablifTement  du  règne  d*un  Dieu 
fait  homme ,  de  ce  règne,  qui,  bien  op- 
pofc  aux  idées  des  Juifs  groffiers  &  tcr- 
reftfes ,  devoir  s'élever  fur  là  ruine  de  nos 
pàffions,  &  noh'pas' lés  flatter  j^  ainiî  en- 
core ,  dans  l'hïftoirë  de  la.  Religion ,  les 
Juifs  ,  tous  les  peuples ,  tous  les  âges, 
pour  le  Meffie  :  ç'çft  le  centré  auquel. tqiH 
retemitf  j^  oc   par  le  péché  du  premier 
*  homtne*  je  '  fuis  conduit  à  un  point  fixçi , 
"le  Libérateur  attendu  par  les  Juifs  *,  & 
reçu  par  les  Chrétiens  comme  l'unique 
fondement  de  jios  efpérances ,  coiiime  îf: 
Médiateur ,  qui  a  pu  feul.  rendre  à  Dicji 
Ùl,  gloire  &  aux  hommes  le  falut.  Le 

»  ■    ,  I.    I  ■         ■  ■■■'..;?-> 

*  Omnes  qui  ah  înhio  ficulî  fuerunt  jufii\ 
^aput  Chrîfium  hahent,  Mlum  xnim  venturum 
êjfe  crediderunt ,  ^^j|K  W.  yenijfe  jam  crcdr* 
mus.  S.  Aug..  conc.  ^  ,  in  pf.  3  6^ 
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monde  3  qui ,  félon  la  penféc  de  TApô- 
xxc ,  a  été  créé  en  Jefus-Chrift ,  en  tant 
qu'il  eft  le  verbe  de  Dieu ,  l'image  de  fa 
fubftance  ,  la  fplendeur  de  fa  gloire  ^ ,  fc 
trouve  dignement  réparc  en  Jefus-Chrift, 
Change  maintenant  le  plan  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  j  imagine ,  pour  expliquée 
les  prophéties ,  un  Meffie ,  tel  que  le  Juif 
fe  le  figuroit ,.  tel  qu'il  fe  le  figure  encore 
aujourd'hui,  un  Monarque  temporel,  un 
Roi  conquérant  -,  dès  -  lors  toute  l'unité- 
difparoitv  toutes  les  prophéties  fe  démen- 
tent  ;  elles  n'offrent  plus  qu'une  relfem- 
blance  éloignée  &  contredite  par  mille  en* 
droits  :  on  ne  fait  plus  au  vrai  pourquoi 
nn  peuple  çhoki,  pourquoi  un  Meffie  :• 
on  ne  fait  plus  ce  que  fignifient  dans  les: 
Prophètes  tous  ces  beaux  traits  qui  con- 
duifent  naturellement:  à  l'idée  d'un  Roi^ 
^  _  _^.  ■_  ■ .      ■ ,           i 

•  *  Efi  imago  Déi  invifibUis.  • .  .  •  in  ipfo 
4ondita  funt  univerfa  ;  ,  •  .  ipfe  eft  arite  om- 
nés  ,  6  omnia  irr  ipfo  confiant ,  . ,  •  compia^ 
fuit  per  eum  reconciliare  omnia  in  ipfum*. 
ColoiT.  C.  I,  'îîr.  lé,  17,  15^  %Q* 
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donc  l'Empire  doit  être  fondé  uniquertctil 
fur  la  deftrudion  du  péché ,  8c  dont  \t 
règne  doit  écré  celai  de  la  paix ,  de  la  fù(^ 
cice  &  de  la  vérké  ?  le  tableau  de  fes  foùf- 
frances  n  a  plus  rien  de  réel  :  on  ne  voit 
plus  de  fatisfaâion  poui^  les  péchés  des 
hommes,  plus  de  viâime,  plus  de  Gicit- 
ficc ,  tel  que  les  Prophètes  Vont  annoncé: 
tandis  que  tout  s'explique  avec  précifioiT; 
tout  Te  ]i« ,  les  faits ,  le»  dogmes ,  nos 
myftetesy  notre  morale,  nos  facremetts, 
nos  rites,  nos  folemnités*)  tout  (e  rciit& 
s'accorde  dans  la  Religion  Chrétienne» 

O  Religion'  pas^ûcemon»  ui^ ,  quie  roai 
êtes  Belle  dans  vôtre  en(émble,  ôc  que 
fcette  unité  raanifefte  avec  éclat  louvrag^ 
de  la  Divinité!  Non,  la  nature  entière, 
par  Tbaf  morne  qui  y  règne ,  ne  puEdie 
pas  plus  hantemeiit  FexiAenctf  d'un  Dieu*! 
que  la  Religion  Chrétienne  n-attefte  ptf 
Ton  accord  par&t  l'œuvre  du  Tcès-Haut; 
&  fi  ,  en  comparant  les  merveilles  de 
ïunivers ,  &  le  beau  fpeâacle  que  m  o£rt 
la  Religion,  j'apper^ois  quelques  ombca 


\ 
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.  ce  dernier  tableau  ^  »  ô  mon  fils  !  dois- 
:n  éqre  furpris  ?  Dieu  y  pour  nous  laiflèr 
oujoars  .également  Jibjres ,  en  nous  éclai* 
unt  fai^s  nous  contraindre ,  en  a  répandu 
ufgues  fur  le  premier. 

Je  t'ai  donc  expofé,  cher  Valmont,  la 
preuve  de  la  Religion ,  je  ne  dis  pas  la  plus 
fenfible;  ce  c^aâqr^e  eft  réfèrvé ,  ce  me 
Cemble^  à  la  faîmetc  4e  Tes  dogmes  Se 
ic  fa  morale ,  mais  je  dis  la  plus  grande  » 
la  plus  belle  à  des  yeux  éclairés;  puifque 
Tunité  des  proportions  6ç  des  rapports 
umombrables  que  la  Religion  renferme 
me  la  rend  pas  moins  admirable  que  ne 
left  dans  Tordre  de  la  nature,  le  monde 
matériel  8c  vifible ,  par  Iliarmonie  de  Tes 
parties  entre  elles ,  &.leur  rapport  com-* 
iQun  à  la  gloire  du  Tirès-H^ut  &  au  bien 
général  de  tous  les  étre$. 

^  Ce  (bat  ces  ombres  ,  néceflaires  dans 
k  plan  de  la  divine  fagefle  ,  qui  fiii(bient 
dire  à  5.  Aaguftin  »  »  qu*il  v  avoir  dans  U 
s»  Religion  aflez  de  lumières  pour  attirer  les 
n  cceuiLS  droits  ,  &  afipz  de  nuages  pour 
^  aveugler  les  'mtw*  (« 
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Rappelle -toi  cette  penfce  du  célekc 
Bacon ,  que fi Ion  confidere  les  ouvrages 
^e  la  nature  féparés  Se  fans  liaifon ,  on 
pourra  encore  fe  laiflfer  aller  à  quelque 
doute  ;  mais  que  fî  on  les  envifage  réunis 
&  dans  leur  enfemble,  ils  formeront  aux 
yeux  du  fage  k  démonftration  la  plas 
complette  :  &  applique  cette  jufte  &  belle 
réflexion  à  la  preuve  fublime  que  nous 
offre  Tunité  de  la  Religion.  Si  nous  ne 
prenions  d'elle  que  différens  traits  cpars, 
Se  difFérens  genres  d'épreuves  qui  nous 
atteftent  fa  divinité ,  peut-être  y  auroit-il 
lieu  encore  à  des  difficultés ,  quoique  plus 
apparentes  que  fplides  5  mais  qu*oppofcr 
de  raifonnable  à  ce  graiid  tout,  à  cetenr 
fcmblc  parfait  qu'elle  nous  préfente  ? 

Prends-y  garde ,  mon  fils,  toujours  & 
néceflairement ,  l'erreur  fc  dément  par 
quelque  endroit.  Elle  fe  dénient  d'autant 
plus  aifément  qu'elle  fe  forme  par  une 
plus  longue  fuccefHon  d'années,  &  qu'elle 
embraffe  une  plus  longue  fuite  de  faits: 
dès-lors  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage 
font  découfues ,  comme  dans  la  mytho^ 


>|[îc  des  Payeiis  ou  .d^s  les  rêveries  de 
tahomet ,  quelques  efforts  qu'on  fafle 
près  coup  pour  les  réunir  &  les  accorder; 
>ar-tout  laçcord  eft  interrompu  j  la  chaîne 
b  rompt  comme  d'elle  -  même  j  tout  eft 
ans  ordre  &  fans  fuite.  Tant  il  eft  vrai  que 
'unité  eft  le  caradere  qu'il  eft  le  plus 
liftîcile,  qu'il  eft  le  plus  itnpoffible  aux 
lommes  de  contrefaire  3  &  par  confé- 
luent  le  caracStere  le  plus  eflcntiel  &  le 
plus  diftinélif  de  la  vérité. 
-^Que  dbis-tu  donc  pcqfer  de.  cette  ReK-^; 
gîôn  y  qui ,  dans  linè  fuite[dé  quatre  mille/ 
ans ,  à  #orppter  feulement  jufqu'à  Jcfu^- 
Chrift,  dans  une  chaîne  d'événemens  qui 
renferme  l'hiftoire  de  tout  un  peuple ,  & 
en  partie  celle  de  tous  les  autres  peuples 
qui  put  eu  avec  lui  quelque  rapport ',^cft. 
parFaitcmerit  une ,  de  ne  fc  dément  pi& 
auicùh  endtoit?''  '  . 

'  îkâis 'comWe  dans  la  Religion  Chrc- 
tîenhe  tout  fe  prête  un  mutuel  appui , 
que  fera:ce  ençprp  Içf rfqvi?  tu  retrouveras 
K  ^b^.^Ç . i^.fej>t  çette^  unité , admirable 
dans  fa  perpétuité  ?  Je  m'arrête ,  cher 
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Valmont,  &  te  kifle  tout  le  temps  de 
pefer  à  loifir  les  réflexions  que  je  viens 
de  faire ,  avant  que  de  pafTer  à  cet  autre 
caraâere  que  b  véritable  Religion  doit 
nous  offirir. 
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fa)  Jt  o  UT  enfui  m'y  rarpene  ,  tAgman, 
Pafckal  ,  U  ferpent  d'airain  »  les  différenta 
fortes  de  viBimes ,  <&c.  Le  premier  &  le  priii'» 
cipal  mérite  de  l'ancienne  Loi  confiftoic  ï 
repréfentefj  a  annoncer  J  à  promectre  J.  C 
Lai  feul  étoic  la  fin  de  la  Loi  >  comme  parie 
l'Apôtre  ;  finis  legis  Chriftus  *.  G'eft  auffi 
ce  qui  a  didé  à  Saint  Anguftin  cette  ex« 
preflion  (ÎDgiitiere ,  mai«  forte  &  éi^igique: 
Tota  lex  gravida  erat  Ckrifiù..  Toate  la  Loi 
travailloit  à  eofiinter  Jefus-Chrift.  Or»  comme 
l'a  obfervé  le  pieux  Auteur  d'un  Livre  far 
la  G^nnoilTance  de  Jefos-Chrift.  m  Première- 
reihent ,  il  o'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  pré- 
parer avec  tant  de  /plendent  \3t%  voi^s  de 

'       '  :  ■     >     ■ .  

\ 

Jeruf« 
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Jefus  -  Chrifi:  ,  avant  qu'il  dcfcendîc    fur  la 
terre.  En  effet  la  connoifTance    d'un  avenir 
libre  ,    ou  la  prophétie  ,   eft  ,  de  l'aveu  du 
genre  humain  ,    réfervée  à   Dieu   feul  :  pour 
quoi?   parce  qu'elle  fuppofe  ,  &  une  fcience 
infinie  qui  embrafTe  les  fecrets  les  plus  pro- 
fonds ,   &   une  puiiTance  infinie  ,   qui  fait 
éclorre  à  fon  gré  les  plus   incomprchenfibles 
événemens.  Secondement  ,    faire  fervir  à  la 
gloire  de  Jefus-Chrift  le  ciel  &  la  terre  pen- 
dant quatre  mille  ans  5  fufciter  en  fa  faveur 
des  Prophètes  ,  qui  prédifent  en  détail    tout 
ce  qui  le  regarde  j  varier  les  afpects  pour  le 
montrer  fous  le  voile  tranfpareat  d'une  infi- 
nité de  figures  5  établir   une  Loi  ,  dont  les 
Sâcremens  &  les  Cérémonies  le  promettent , 
l'annoncent ,  le  défignent  5  voilà  aflurcment 
une  gloire  où  jamais  aucun  mortel  n'a  atteint , 
une  gloire  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  hom- 
me-Dieu, au  Fils  unique  du  Père.  «Ec  voilà 
en   mcrae-temps   ce  qui  contribue  le  plus  à 
donner  à  la  Religion  Chrétienne  ce   carac- 
tère  d'unité  qu'on  ne    fauroit  trop   admirer 
«n  elle.  , 

P  ▲  G  s     434. 

(  b  )  Ces  oracles  incertains  ou  équivoques 
Tome  IL  Y 
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des  Dieux  du  Paganifme ,  &c.  ■*>  II  n*y  auioît 
jamais  eu  dans  Iç  monde  des  oracles  trom- 
peurs f  fi  les  hommes  n  eufTent  été  intimement 
perfuadés  que  Dieu  ,  qui  poifede  la  fcience 
de  l'avenir  ,  daigne  quelquefois  la  commu- 
niquer à  ceux  qu'il  infpire.  Une  folle  curiofîcé 
d^ans  les  uns  &  la  cupidité  dans  les  autres  ont 
produit  cette  faufTe  imitation  de  la  Prophétie.  « 
Af .  r Archevêque  de  Vienne.  ' 

Prcfque  par-tout  l'erreur  &  le  menfenge  ont 
contrefait  &  imité  la  vérité ,  comme  un  alliage 
trompeur  imite  les  plus  purs  métaux  i  s'en- 
fuit  il  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  la 
vérité  &  le  menfonge  ? 

On  cite  quelques  traits ,  qui ,  dans  les  Pté« 
très  &  les  faulTes  Divinités  des  Pay ens ,  fem- 
bloient  défigner  un  e(prit  prophétique ,  &  qui» 
par- là  même  ,  tendent  à  affblblir  la  preuve 
que  nous  tirons  des  Prophéties  renfermées 
jdans  nos  Livres  facrés  >  mais  outre  que  les 
traits  que  l'on  rapporte  ,  (  du  moins  ceux  qui 
paroifTent  les  plus  frappans)  n'ont  pour  foA» 
■dément  que  des  oui-dire  de  des  autorités  fbit 
fufpcdes ,  on  convient  que  les  démons  ,  que  9 
dans  la  Religion  Chrétienne  ,  on  regarde 
comme  ayant  été  »  de  concert  avec  la  fooT" 
iberie  des  Prêtres  «  les  auteurs  de  ces  oracles  # 
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ont  pu  en  impofer  à  cet  égard  par  des  illufîoos  » 
comme   à  l'égard  des  miracles  par   des  pref- 
tiges ,  mais  fans  pouvoir  donner  à  leurs  pré- 
dictions .apparentes  le  cara(^ere  eïïentiel  d'un* 
-véritable  Prophétie,  u  Les  efprits  dégages  de 
tout  commerce  avec  la  matière  ^  dit  Tilluflre 
Prélat  que  nous  venons  de  citer  ,  ont  bien 
plus  ée  pénétration    &  de  fagacité  que  les 
hommes  ,  foit  pour  la   prévifiqti  des  eiFets 
purement  phyliques  ,  foit  pour  la  combinaifoa 
de  l'avenir  avec  le  paffé.  Ils  peuvent  même 
fâvoir    &   découvrir  aux    autres    des  fecrets 
inacceflîbles  à  l'efprit  humain,  Ainlî ,  félon  la 
remarque  de  quel<jues   Pères  ,  ont -ils  prédit 
des  maux  dont  ils  devofent  être  les  auteurs  i, 
ainfi  ont-ils  manifefté  dans  un  endroit  ce  qui 
étoit  arrivé  dans  un   autre  lieu  trop  éloigné 
pour  qu'il  fut  humainement  poffible  d'en  être 
fi   promptement    inftruit.    Mais  la   prévilîon 
cert aine  des  acflions  libres,  (  qui  fait  le  véri- 
table caraétere  de  la  Prophétie  )  étoit  au-deffiTS 
des  lumières  de  ces  faux  Prophètes  du  Paga- 
nifme.  Elle  eft  réfervée    à  la  nature  divine. 
Des   oracles  trompeurs  ,'foit  qu'ils  fuffent 
rendus  par  rinfluènce  de  ces  eQ)rits  pervers , 
foit  qu'ils  n'euflent    d'autre  principe   que  la 
fourberie  des  Devins  confultés,  n'ont  jamais 
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prédit  des  évcnemens  de  cette  efpece  :  &  toutes 
Jes  fois  qu'ils  ont  voulu  en  parler ,  Tambiguité 
de  leur   réponfe   a  décelé   leur  ignorance.  «« 
iL* Incrédulité  convaincue  par  Us  Prophéties* 

Page    447. 

(  c  )  Des  Prophètes  ,  de  ces  hommes ,  èr. 
On  a  prétendu  jetter  du  ridicule  fur  les  Pio- 
phctes  &  fur  leur  minifterc  ,  en  plaifantant  • 
fur  la  manière  dont  quelquefois  ils  s'expli* 
quoient  :  mais  outre  que.  des  plaifanteries , 
fouvent  fondées  fur  des  exagérations  ou  de 
ÏslxxSqs  interprétations  ,  ne  répondent  pas  fo" 
lldement  à  des  faits  bien  confiâtes  ,  on  de» 
yimt  faire  attention  au  temps ,  aux  mœurs , 
aux  ufages ,  au  caradcre  du  peuple  auquel  ces 
vrais  Juftes  étoient  envoyés.  Ce  qui  nous  pa- 
xoîtroit  vil  ou  bifarre  ,    à  en  jug^r  par  nos 

*  inocurs  ,  n!étoit  que  fîmple  &  naturel  du 
temps  d*Homere  &  des  Prophètes  :  il  étoit 
d'ailleurs  queftion  de  parlex  à  des  hommes 
{lir  qui  les  chofes  matérielles  &  fenfibles  ,  & 
fouvent  même  les  pi  us  groifieresen  apparence» 
fiaifoient  feules  une  impreflion  vive  &  profonde, 
pieu  favoit  bien  donner  à  fes  interprètes , 
quand  il  le  falloir ,  des  expreffions  grandes  9ç 
fublimes  :  maft  quelquefois  auflî  ,  s'accommOr 

^  ^ant  &  fe  prcta9t  aux  befoii^s  de  tous  ,  U 
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Si^ok  ou  permectoit  à  fes  Prophètes  le  ftilc 
&  la  manière  les  plus  propres  à  faire  efFec  fur 
l'efprit  de  la  multitude  ^  ou  ï*es  plus  conformes 
à  leur  caraftere  &à  leur  gcnie  particulier. 

En  général,  les  Anciens  parloient  plus  qu*c 
nous  à  l'imagination  &  aux  ft.ns  ,  &  perfuâ- 
doient  plus  furement.  »  Ce  qu^bn  difoit  fe 
plus  vivement  ,  comme  le  remarque  TAuteur 
d'Emile,  ne  s'cxprimoit  pas  par  des  mots, 
mais  par  des  fignes.  On  ne  le  difoit  pas  ,  on 
lé  montroit. . . .  Darius,  engagé  dans  la  Scychie' 
avec  fon  armée ,  reçoit  de  la  part  du  Roi  de"? 
Scythes  un  oifeau  ,  une  grenouille  ,  une  fouris 
&  cinq  flèches.  t'Ambaffadeur  remet  fon  pré- 
icnt ,  &  s'en  retourne  fans  rien  dire.  De  nos- 
jours  cet  homme  eût  palTé  pour  fou«  Cette 
terrible  harangue  fut  entendue  ,  6c  Darius 
n'eut  plus  grande  hâte  que  de  regagner  foh 
pays  comme  il  put.  «  C'eft  ainfî  que  DieU 
parloir  aux  Juifs  par  fes  Proph  Itts. 

Voyez  fur  cet  objet ,  fiir  les  objedtîons  fiî- 
voles  &  les  feuiTes  imputations  qu'on  a  faites 
à  leur  égard,  les  excellentes  Lettres  de  quel^ , 
ques  Juifs  Portugais  ,  auxquelles  pour  les 
Jétails  nous  ayons  déjà  renvoyé.  Lettres  8  fr 
^.  f.  I  ,  tro'fiemc  idit.  in-t,  1771  ,  che\ 
Moutard*. 

Viij 
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(A)  Les  étonnantes  pridîâions  fi  précifes 
&  fi  bien  détaillées  fur  le  châtiment  des  Juifs , 
&c.  fur  BiiLylone  ,  fur  la  Syrie ,  &c.  On  peut 
voir  le  précis  de  ces  différentes   Prophéties^ 
&  kar  jufle  application  ^  dans  la  plupart  de 
nos    Apologiftes  ,  2c  fpécialemiene  dans  M 
1*  hhhé  Pey  j.  Vérité  dt  la  Religion  Chrétienne 
prouvée   a  un  Déifie  ,   cke:(^  Humblot  ,  deux 
ifoL   âib(î    qjLie  dans  Vlncrédulité  convaincue 
par  les  Prophéties  ^  de  M.  l'Archeyêque  de 
Vienne.  Ou  peut  les  voir  aadt ,  pour  la  plas 
grande  partie  &  de  la  manière  la  plus  inté* 
reflawfe  ^    dans  l'Hiftoire    ancienne  de  M^ 
Rollin^,  cette  Hiftoire,  maigre  la  longueur  des 
réflexions»  fî  utile  &  (î  belle  aux  yeux  de  tons. 
les  vrais  fages.  Au  refte  ,.ce  (]u*il  y  a  de  biea 
remarquable   &  de  bien  frappant  ,  c*eft  que 
les  révolutions  dlverfes  qu*onc  éprouvées  les. 
Juifs  ne  font  à  la  lettre  que  le  développement 
de  la  grande  Prophétie  que   leur  fie  Moyfe 
avant  de  mourir ,  fur  tous  les  cbatimens  que 
leur    feroit  éprouver  le    Seigneur    s*ils   lai 
étoient  infidèles  s  c'eft  que  d*an  autre  côté^. 
rigoureufement    punis  ,  aflervis  ,  transférés 
parmi  les  autres  Nations  «  ils  fe  relevoien* 
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toujours  ,  &  au  milieu  de  tant  de  caufe» 
de  deftrudion ,  n'étoient  jamais  entièrement 
confondus  avec  les  autres  peuples ,  ni  détruits  » 
tandis  que  ceux-ci,  quoique  formant  les  plus 
puiffans  Empires ,  après  avoir  fervi  de  verges 
&  d'inlhumens  de  providence  entre  les  mams^ 
du  Trcs-Haut,  étoient  tour-à-tour  détruits  & 
brifés  irrévocablement.  Ainfi  Tavoit  annonce 
le  Prophète  Jérémie.  »  Ne  crains  point  ,  ô 
w  Jacob  !  toi  qui  es  mon  ferviteur,  dit  le 
•>  Seigneur  ,  parce  que  je  fuis  avec  toi  ;  car  je 
j>  perdrai  toutes  les  Nations  parmi  lefquelles 
»  je  t'ai  ^nni  5  k,  pour  toi  je  ne  te  perdrai 
9>  points  mais  je  te  châtierai  avec  une  jufte 
99  modération  ,  fans  t'épargner  comme  fi  tu 
9i  étois  innocent,  u  '^    ^^   - **    . 

Quelque  pré^cifes  &  décaillées  qUe  (oient? 
la  plupart  de  nos  Prophéties  ,  on  voudrôit 
qu'elles  le  fuffent  encore  plus,  a  On  vou- 
drôit que  les  Prophètes  euflent  mis  dans 
leur  ftile  la  même  clarté  ,  la  même  fuite  ,  8c 
la  même  liaifon  que  comporteroit  le  ftile  d'im 
Hiftorien.  Car  telle  eft  robftiûation  de  TiiT- 
crédulité  ^  elle  demande  toujours  de  nouvelles 
lumières.  Celles  qu'on  lui  préfente  ne  lui  fiif- 
fifent  pas  pour  l'éclairer  5  5i  le  defîr  chimé- 
xique  d*uue  lumière  pias  vive  eft  le  prétexte 
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fpécieux  de  fon  aveuglement  volontaire. ." .  .-ï 
Mais  doit-elle  faire  dépendre  fan  acquiefcement 
d'une  condition  qui  n'eft  ni  néceiTaire  ni  con- 
venable ? . . . .  Indépendamment  de  la  nature 
de  l'efprit  prophétique  &  du  flile^qui  lui  eft 
propre  ,  il  y  a  une  raifon  qui  a  dû  rendre  les 
Prophéties  plus  obfcures  &  plus  myftérieufcs 
que  des  narrations  hiftoriques.  Il  ne  convenoit 
pas  que  les  premières  euflent  une  clarcc  qui 
devînt  lîn  obftacle  à  leur  accorapliflement. 

33  Dieu  n'efl:  pas    obligé  de   multiplier  lei 
miracles  ,  il  eft  même   de  fa  grandeur  &  et 
fa  fagcffe  de  ne  pas  altérer  fans  néceflîté  le 
cours  des  chofes  humaines,,  de  mettre  autant 
de  douceur  que  d'efficace  dans  les  reifoxts.  d« 
fa  providence.  H  eft  manifefte  qu'une  prédic- 
tion auffi  claire  &  auflî  détaillée  qu'une  relation 
hiftorique ,  ou  ne  feroit  jamais  accomplie  j  on 
ne  pourroit  Tétre  que   par  un  miracle.  Sap- 
fofons  que  toutes  les  Prophéties  fur  Je(ùs- 
Chrift  euffent  été  ralfemblées  dans  un  (èul  St 
même   difcours,  &  rangées  félon  l'ordre  des 
temps  5   qu'elles  commençaflent  par  fa  nait 
fance  dans  Bethléem  avec  les  circonftances  & 
les  fuites  de  cette  naifTance  y  qu'elles  con- 
tînuaflent  par  fa  fuite  en  Egypte ,  fôn  rctom 
dans  U  Paleftine  ,  fa  vie  cachée  jufqQ*à  l'âge 


'  t)  E    I À    ft  A  I  S  O  K.  ^6^S 

tiè  trente  ans  ;    qu'elles    décrivirent  enfuitc 
tojjre  Cz  vie  publique  ^  fes  miracles ,  fes  pré- 
dications j  fes  voyages    dans  la  Judée  ,  (es 
combats   contre   une  cabale  puifTante  &   ja- 
loufe  ;  qu'elles  finiflent  par  la  perfidie  d'un  de 
fes  Difciples ,  par  la  lâcheté  de  tous  les  autres , 
par  Tiniquité  de  fes  Juges ,  par  la  rage  de  fes 
bourreaur,  par  fa  mort  fur  une  croix  ,  &  par 
fa  rcfurredion  glorieufe  ;  fuppofons  ,  dis-je  , 
que  tout  cela  eût  été  annoncé  avec  cette  fuite ^ 
&  ce  clétail,  &:  de  plus  avec  une  telle  clarté» 
qu'avant  chaque  aélion  de  Jefus-Chrift  ,  les 
Juifs  n'euffent qu*à  confulter  (on  hiftoire  pré- 
dite ,  pour  favoir  ce  qu'il  devoit  faire  j  dafts 
cette  fuppofition  ,  àt  pareilles  Prophéties  ne 
pouvoient  plus  être  humainement  accomplies. 
Les  Juifs  (î  bien  avertis  ne  pouvoient  plus  con- 
courir   par  leur  incrédulité  à  l'exécution   dès 
confeils  éternels.  Il  fàlloit  un  de  ces  prodiges  ,. 
qu'on  ne  doit  attendre,   ni   de  la  fainteté  ,  ni' 
de  la  bonté  de  Dieu  ,  pour  effacer'  à  chaque 
inftant  dans   Tefprit   des  Juifs  des  notions  (î 
nettes  ISc  fi  précifes  ;  ou  s'ils  ne  les  perdoient 
pas  de  vue ,    pour  les  faire  agir  volontaire- 
ment contre  les  règles  les  plus- communes*  de 
la  prévoyance. 

t»  Uefit  eft  à'peu-piès  dé  même  des  autres* 
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Prophéties.  Leur  trop  grande  évidence  en  elr 
rendu  raccompliflement  impoffible  fans  w 
miracle.  Le  libre  arbitre  ,  dans  Tufage  ordi- 
naire que  Dieu  en  laiiTe  aur  hommes  ^  feioit 
trop  gêné  par  une  connoiflance  fi  diftindle  <te 
Tavenir.  L'incertitude  à  cet  égard  leur  eft  né- 
cefTaire  pour  tenir  dans  leur  détermination  un 
jufte  ihilieu  entre  un  excès  de  confiance  &  un- 
excès  de  crainte  &  de  parefTe. 

»  Il  eft  vrai  que  les  Prophéties  doivent 
préparer  les  efprits  jufqu'à  un  certain  point 
à  l'attente  de  kur  accomplffTement.  Il  eft  vrai 
aufli  qu'elles  doivent  avoir  une  clarté  fufi- 
fante,  pour  rendre  inexcufables  ceux  qui  mé- 
connoiffent  cet  accompîilTement ,  q'iand  il  eft 
arrivé.  Ce  double  caradere  fe  remarque  dans- 
les  Prophéties  de  l'Ancien  Teftamcnt,  &  fur- 
tout  dans  celles  du  MefTie Les  Juifs ,  en 

lifant  les  anciens  oracles  ,  aroient  conçu  l'ef- 
pérance  d'un  libérattur?"  Ils  avoient  racme 
fiir  cet  événement  û  defiré  un  figne  que  ht 
plupart  des  Projhéâes  ne  donnei-t  pas.  G'ctok- 
l'époque  à  laquelle  Ja<*ob  leur  avoir  prédk 
que  le  Meflîe  paroîtroit  ,  &  la  date  des  fc- 
Inames  de  Daniel ,  dont  la  fin  approcboît  au 
temps  de  Jefus-Chrift.  Auflî  attendoient ik 
alors  le  Mei&e  f  remis  ^  &  cette  atceni»  kut 
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étoit  commune  avec  les  Samaritains  ,  qui 
n'admettoient  d'autres  Livres  facrés  que  ceux 
de  Moyfe.  IJ  n'a  tenu  qu*à  eux  de  reconiîoître 
dans  la  perfonne  de  J.  C.  tous  les  autres  traits 
annoncés  par  tant  de  prédidlions.  Mais  ces 
traits  répandus  en  différentes  Prophécies,  & 
fôuvent  cachés  fous  des  apparences  plus  con- 
formes aux  defîrs  de  leurs  cœurs  ,  n'avoient 
pas  affez  attiré  leur  attention.  Ils  s'obftinerent 
à  les  rejetter ,  lorfque  J.  C.  les  leur  montra  5 
&  ils  contribuèrent  ainfi  ,  fans  le  favoir  ^  à 
vérifier  let  Prophéties ,  pui(que  leur  incrédulité 
ixoit  elle-même  prédite. 

s>  Une  diftribution  fi  eraéVe  de  lumière  3c 
d'obfcurité  ,  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  dans  les  Prophéties.  Un  homme  ,  à 
qui  Dieu  auroit  ouvert  Ic.livre  de  l'avenir,  fans 
lui  infpirer  la  manière  dont  il  de^joit  prédire 
ee  qu'il  y  auroit  vu  ,  parleroit  trop  au  trop 
peu.  Il  n'appartient  qu'à  ce  même  efprit  qui  a^ 
éclairé  les  Prophètes,  de  dider  des  Oracles, 
alTez  enveloppée  pour  que  leur  exécution  n'ait 
j»as  befoin  d'un  nouveau  prodige;  alTez  clairs 
néanmoins  pour-  qu'après  rév(;nement  ,  eu 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'exécutent  ,  \x 
YCiicé-£uiire.  en^être.  app.srçue    par  tous  les- 
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çfprits  attentifs.   «   L* Incrédulité'  convaincue 
par  Us  Prophéties. 

On  retrouve  ians  ces  fages  réflexions  ,  que 
nous  avons  cru  trop  importantes  pour  ne  pas 
les  rapporter  ici ,  cette  vérité  d  fouvent  incul- 
quée dans  ces  Lettres,  ce  grand  principe  ,  qui , 
ians  l'ordre  de  la  nature  &  de  la  grâce  >  nous 
éclaire  pius  que  tout  autre  fur  les  voies  inef- 
fables de  la  Providence  ,  fur  les  opérations  d^ 
la  Divinité ,  &  forme  la  folution  la  plus  géné- 
rale aux  difficultés  qui  nous  étonnent  5  favoir, 
que  Dieu  a  tout  difpofé  dans  ce  monde  pour 
fervir  de  matière  au  mérite  ou  au  démérite, 
5c  en  faveur  de  là  liberté. 
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LETTRE     XL. 

De  la  jeune  Madame  de  Veymur  (  au-^ 
trefois  Mademoifille  de  Senneville  ) 
à  la  Comteffe  de  Valmont  ^. 

Depuis  la  dernière  Lettre  que  je  vous 
ai  écrite,  ma  chère  bonne  amie,  j'attends 
avec  impatience  de  vos  nouvelles*,  &  au 
gré  de  mes  defirs ,  que  vous  êtes  lente  à 
m'en  donner  !  Vous  le  favez ,  mes  fenti- 
mens ,  tout  partagés  qu'ils  font ,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  vivacité  j  mes  nou- 
veaux engagemens  n*ont  pu  les.modcrer,; 
&  dans  mon  cœur,  toujours  tendre  &  fcn- 
fibleà  l'excès,  l'amour  na  rien  pfc.fuc 
Tamitié.  Il  m'en  coûte  donc  bien  de  vous 
voir  m'oublicr  fi  long- temps,  d'être  tou- 
jours fi  loin  de  vous  \  &.  mon  dcfir  le 
plus  ardent  feroit  de  pouvoir  jouir  en. 

*  Cette  Lettre  ,  de  l*amie  de  Madame  dé 
Valmont  ,  eft  la  feule  de  toutes  les  fiennes 
que  l'on  ait  conférvée  j  &  c'eft  fou  cara<ft|:re . 
d'utilité  qui  Ta  fait  excepter. 
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ce  lieu  tout  à  la  fois  &  de  mon  époux" 
&c  de  mon  amie.  Mais  puifque  pour  le 
moment  tant  de  contentement  ne  peut 
m'étre  donné ,,  je  vais  m'en  confolcr , 
comme  je  Tai  fait  jufqu'ici>  en  écrivant 
à  Tune  &  en  lui  parlant  de  l'autre.  Oui, 
ma  chère  Emilie,  fans  rifquer  de  vous 
ennuyer  &  de  vous  déplaire ,  je  vais  en- 
core vous  entretenir  de  mon  mari.  Eh , 
quel  plus  doux  entretien  pour  deux  cœurs 
qui  en  fentimens  fc  reflemblent  fi  bien  î 
M.  de  Veymur '•^  me  devient  toujours 
plus  cher  par  la  confiance  qu'il  me  té- 
moigne^ &  les  dangers  dont  je  fens  de 
plus  en  plus  que  fon  union  m*a  préfer- 
véc.  O  ma  bonne  amie  !  en  nous  parlant 
de  fes  égarcmens  »  il  iie  nous  avoit  rien 
dit  en  comparaifon  de  ce  qu'il  lui  rcftoit 
à  nous  direj  &  quelles  leçons  pour  notre 
fcxe  que  le  tableau  des  galanteries  d'un 
jeune  homme,  lorfqu'il  fe  les  rappelle 
dîvns  un  âge  où  il  s'en  i:cpenT&  s'accufc 
lui  même  i 

.    I .        ....•■■  ^ 

^  Le  fîere  du  CoaM»> 


Je  plains  peu  celles  qui  parmi  nous 
veulent  bien  être  féduites,  qui  appellent 
les  dangers  au  lieu  de  les  éloigner ,  qui* 
préparent  en  quelque  forte  les  picges  où 
«lies  doivent  fè  laifler  furprendre  ,  & 
crcufent  fous  leurs  pas  les  abîmes  où  elles 
»e  tardent  pas  à  fe  précipiter.  Légères,, 
volages ,  follement  enjouées ,  pleines  de 
confiance  dans  leurs  forces  comme  dans, 
leurs  attraits,  déjà  à  demi- vaincues  cepen- 
dant lorfqu  on  commence  à  les  attaquer  ,. 
aiguifant  par  le  dcfir  de  plaire  &  la  vanité 
lès  traies  qu'on  leur  lance ,  elles  mériroiem 
bien  de  fuccombcr  *  ,  &  ne  doivent  s'en 


*  Eb  ,  quand  ,  par  impoflîblè  ,  elles  ne  Cuc^ 
comberoient  pas ,  n*eft-ce  rien  pour  une  jcane 
perfonne  vainc ,  étourdie  ,  imprudente  ^  ^ue 
les  foupçons  qu'elle  occafioone  &  les  juge- 
mens  qu'elle  fait  porter  2  Si  la  réputation, 
fur  tout  pour  les  perfcnnes  du  Csjji^  eil  le 
premier  de  tous  les  biens  de  cette  vie  ,  &  lik 
(buice  la  plus  ojdinaire  de  tous  les  autres 
»'tft-ce  rieu  que  de  TexpoCer  &  de  la  perdre  ^: 
La  'VOMU^infi/ime  ràourdent ,  ccf  djtux.4i^ 


prendre  qu  à  elles  des  fruits  amers  Jn' 
coupable  engagement  qu'elles  ont  con- 
tradté.  Que  des  tranfports  indifcrets  ,  que 
des  mefures  mal  concertées,  les  décèlent 
à  desycuxclairvoyans,  que  leur  conduite 
éclate  &  les  couvre  d'infamie  *  rque  le 
libertin  qui  les  a  féduites  foit  le  premier 
à  trahir  leur  foibleflc ,  pour  la  faire  mieux 
fcrvir  à  fon  triomphe j que  du  moins, lasr 
de  fe  contraindre,  dégoûté  de  fa  conquête 
par  le  peu  qu'elle  lui  a  coûté ,  &  parce 
qu'elle  n'a  plus  rien  de  nouveau  à  lui 
offrir  ,  il  l'abandonne  iiTdignemcnt ,  Se 
porte  ailleurs  les  mêmes  hommages  &" 
la  même  inconftance  j  que  ces  triftcs  vic- 


fauts  y  dît  M.  d'Arnaud' ,  pour  lefquels  le 
monde  a  peut-être  trop  d* indulgence  ,  entrai-^ 
nent  fouvent  tous  les  inconvéniens  du  vice^ 
Hift.  Angl. 

*  i>  Il  faut  s'honorer  ppur  être  honorée  f 
t«  comment  peut  on  mériterle  refpeét  d'autrui 
»  fans  en  avoir  pour  foi  mcmc  ?  &  oii  s'arrè- 
>•  tera  dans  la  route  du  vice  celle  qui  fait  le" 
••  premier  pas.  fans  effcoi  V»  M»  RouJfeéiB.^  • 
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tîmes de  lorgueil ,  de  Tamour  &  du  plai- 
fir  éprouvent  toutes  les  fureurs  ^e  la  ja- 
loufie ,  rhumiliant  retour  des  rebuts  6c 
du  mépris,  toute  l'horreur  du  repentir,, 
ou  ne  fe  confolent  de  leur  honte  que  par 
de  nouveaux  égaremens,  &  une  honte 
plus  grande  encore  :  tout  cela ,  ma  bonne 
amie,  na  rien  à  quoi  elles  n'aient  pu 
«'attendre ,  &  qui  doive  nous  étonner- 
Mais  que  des  âmes  tendres  6c  naïves, 
honnêtes  &  pleines  de  délicateffe ,  inca- 
pables de  vouloir  jamais ,  ni  qu'on  leur 
manque,  ni  fe  manquer  à  elles  mêmes,, 
foicnt  cependant  la  dupe  dii  fentimenr, 
de  leftime  &  de  la  confiance;  fe  voient 
jouées  par  l'artifice  6c  l'impofture ,  foient 
trahies  par  leur  candeur  même-,  &  fans 
avoir  conçu  aucun  foupçon  du  péril  au- 
quel trop  de  confiance  expofe ,  appren- 
nent par  leur  chute  &"  leurs  malheurs 
que  des  plus  petites  précautions  dépend 
l'unique  fureté  des  vertus  les  plus  pures  j 
voilà  ce  qu'on  ne  peut  trop  plaindre ,  & 
ce  qui  ne  peut  trop  fervir  à  nous  éclairer. 
O  ma  chère  amie  !  heureufcs  celles  que 
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des  circonftançcs  favorables,  autant  que 
leur  fagcflç ,  oDt  mifcs  à  Tabri  des  dan- 
gers !  Car  enfin  quels  fa;rets  rçflotts  ne 
fait  pas  joueç  le  vice  poux  triompl^er  de 
la  vertu  ?  Que  d  aflfreux  myfteres  en  cç 
genre  M.  de  Veymur  ma  révélés  !  &  quç 
fans  rhorreur  qvi'il  conçoit  maintenaflî 
de  l'art  odiçux  qu'U  a  mis  en  çeuvre ,  je 
ferois  tentée  de  le  haïr  !  Mais  je  ferois 
bieninjufte  :  qir  çiifiu  quelles  fautes  n  ef- 
face pas  le  repentir ,  loxfqu'il  çft  fincerc? 
Celui  dont  il  eft  pénétré  ne  peut  que  lui 
afTurer  mon  efUme  \  je  dois  le  juger  par 
.  ce  qu'il  eft  aujourd'hui ,  8c  non  par  ce 
qu'ils  étok  autrefois  *,  &  d  k  pkie  poos 
toutes  celles  qu'il  a  féduitcs  plaide  encore 
contre  lui ,  ah  !  il  mérite  du  moins  d'ctrc 
abfous  par  Ces  remords.  Par-tout  il  les 
porte  avec  lui  ;  c'cft  dans  mon  fein  qu'il 
les  dépofe  j  &  j'ai  feule ,  en  en  recevant 
le  trifte  aveu  y  pu  trouver  le.  fecret  de 
charmer  fa  douleur.  Si  je  vous  en  fais 
jpart ,  ce  n^eft  pas  fans  qu'il  le  fâche  & 
qu'il  le  permette  :  vous  êtes  pour  lui 
comme  un  autre  moi-même^  Se  en  nous. 
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cfcvoilant  à  toutes  deux  fes  torts ,  il  czt 
fera  plus  tranquille  >  s'il  trouve  fa  grâce 
au  fond  de  notre  cœur.  O  hommes  l 
hommes  dangereux  &  perfides ,  devrions- 
nous  vous  pardonner  fî  aifcmcnt  les  maux 
que  vous  nous  faites  l  Car  en  fin ,  ma  bonnes 
amie ,  la  caufe  de  tout  notre  fexc  n'eft" 
elle  pas  la  notre  ?  Ah  !  du  moins  avertif- 
£ons  nos  femblables  des  périls  qu  elle^ 
courent ,  apprenons  à  l'innocence  à  fc 
mettre  en  garde  contre  la  fcduâion ,  & 
félicitons  -  nous  nous  -  mêmes  d'avoir 
échappé  à  des  écueils  marqués  par  de  fi 
triiles  naufrages. 

Ici,  ma  chère  Etnilîe,  que  n*àuroij5-je 
pas  à  veus  raconter  de  tous  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  nous  perdre,  &  des 
degrés  prefque  infenfibles  par  lefquels  oa. 
prépare  notre  chute.  Avec  quel  art  on 
jpue  le  fentimcnt!  quel  rcfped  on  nous 
témoigne  I.  quels  foins  on  prend  d'étudier 
nos  goûts  pour  s'y  conformer  !  quelle  at- 
tention fecrete  à  prévenir  nos  volontés  ,, 
à  flatter  nos  defirs!  quelle  honnêteté  dans 
^ute  h  coiâuite  !,  quelle  décence  dans. 
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les  propos  l  quelle  imitation'  adroite  Se 
trompeufe  des  vertus  qui  nous  font  chè- 
res I  quels  ménagemens  pour  s'attirer  no- 
tre confiance  &  nous  forcer  à  agréer  celle 
qu'on  nous^émoigne  !  Mais-enfuite  quel 
abus  de  cette  confiance 'même  !  quels  fc- 
crcts  fimules ,  pour  nous  cri  arracher  de 
plus  réels  !  quelle  alTiduité  &  quels,  arti- 
fices pour  fe  rendre  ncceffaîre  I  L'eft-cn 
devenu ,  on  fe  permet  alors  des  entre- 
tiens plus  tendres  j  on  nous  engage  à  des 
leéburesplus  iéduifantes;  on  nous  amollit 
par  des  fpeftacles  &  par  les  fêtes  les  plus  , 
galantes  y  on  hafàrde  enfin  des  aveux  plùfc 
directs  ;  on  y  fait  fucccdcr  le  langage  cx- 
prellîf  des  paillons  les  plus  vives ,  de  la 
jaioufic ,  de  la  crainte  Se  d\i  défe(poir  ;  on 
réitère  les  fcrmens  d'être  fidèle  :  mais  di- 
rai-je  tout ,  ma  bonne  amie ,  à  la  hôntc 
des  fédudeurs?  O  ciel!' quelles  intrigues 
Se  quelles  bonteufcs  manœuvres  !   Des 
lettres  fuppofées ,  des  dômeftiques  féduits 
&  pervertis ,  de  fauffes  démarches  dans 
Icfquellcs  on  nous  engage ,  (ins  nous  tn 
IftilTcr  appetccv^ir  les  fuites  j  des  occa^ 
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DUS  funellcs  amenées  &  préparées  de 
)în  par  le  vice  qui  veille,  tandis  que 
innocence  dort  fans  foupçons  &  fans 
ainte  j  des  perfécacions  fufcitées  avec 
Irelle  au  fein  d'une  famille,  pour  nous 
lire  tomber  entre  les  bras  de  celui  même 
ùi  les  a  fait  naître  j  les  trames  les  plus 
oires  ourdies  dans  le  plus  profond  Ci- 
ri^ce..  O  comble  d'horreur  1  les  myftere$ 
.'iniquité  fe  confomment  3  6c  une  mtl- 
leureufe  viâime  de  tant  de  noirceurs  a 
:e(ré  d'être  fagc ,  avant  que  fon  cœur , 
încore  ennemi  du  vice ,  ait  cru  pouvoir 
amais  abjurer  la  fagefle.  Tel  eft  le  terme 
^ital ,  où  de  petites  précautions  négligées 
3nt  conduit  tant  i  âmes  honnêtes ,  qui  , 
par  éducation,  par  naifïknce^  par  fenti- 
nient ,  ne  fembloient  nées  que  pour  U 
vertu. 

Quels  moyens  donc  de  parer  à  de  fî 
grands  malheurs }  les  voici ,  mç  dit  cn^ 
corc  mon  mari ,  &  ce  font  les  feuls  vrai- 
ment à  répreuve  d,e  tout  genre  de  féduc- 
tion  :  s'inquiéter  peu  du  foin  de  plaire , 
èç  uniquement  de  celiii  de  fe  faire  ho- 
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norer  ;  vcilfcr  fur  les  plus  légères  imprcf- 
fîorîs  de  fôn  efprit  de  de  fon  cœur ,  Si 
xommencer  par  faire  un  pa6te  avec  (on 
îmaginatioft  ,  pour  ne  lui  permettre  ja-, 
mais  de  s'égarer  fur  les  objets  qui  peu- 
vent fêrvir  à  Tenflammer  j  avoir  une  amie 
fefpeâablc  \  &  l'amie  la  plus  fure  eft  une 
mère  vraiment  digne  d'en  fervir,  fi  on  a 
le  bonheur  de  la  poflederj  lui  ouvrir. fou 
cœur  fans  réfcrve ,  ou ,  à  fon  défaut ,  i 
toute  autre  amie  qui  foit  aflez  tendre, 
âdfez  fage  pour  pouvoir  la  remplacer  ;  fc 
Méfier  de  quiconique  nous  flatte ,  de  tout 
'iCe  qui  tend  à  amollir  notre  aine  &  à 
iffoiblir  nos  principes;  fe  mettreen  garde 
Contre  toute  efpecc  de  Kaîfon  trop  in^ 
time,  de  rapport  trop  étroit  avec  desper- 
fonncs  'd'un  autre  fexe  ,  &  fc  fouvenir 
que  rhabitude  vient  enfin  jufqu'à  nou$ 
^rendre  aimables  ceux  qui  d'abord  nous 
xtoient  le  plus  indiftcrens  :  c*eft  ainfi 
qu'on  garde  fon  propre  cœur;  qu'on  vit 
toujours  heureufe,  toujours  tranquille, 
toujours  maîtrefle  dé  foi-même;  qu'on 
^11  toujours  refpeâaBle ,  toujours  rcfpcc* 
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tccj  &  qu'on  jouit  au-dcdans  de  foi  de 
ce  témoignage  fi  flatteur  &  fi  doux ,  qu'en 
rffet  on  mérite  de  l'êtte. 

Telles  font,  ma  bonne  amie,  les  fages 
confeils  d'un  homme  qui  a  fi  bien  connu 
lé  monde,  nofs dangers,  nos  foiblefïes  & 
iios  rellburces.  Puiffioris-nous  n'avoir  ja- 
mais befoin  de  nous  rappeller  fes  leçort» 
pom  nous  -  mêmes  !  Puiflcnt-elles  dans 
hotre  bouche  devenir  utiles  à  celles,  qui  J 
inoins  attentives  &  moins  bien  inftruites,, 
en  auroient  plus  befoin  que  nous  ! 
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L  E  T  t  R  E     XLI. 

Ue  la  Cqmtcjfe  au  Marquis. 

TQn  cvénement  bien  trifte,  qui  fait  Icn- 
treticn  de  toute  lar  Cour  &  la  fable  des 
Courtifans ,  en  ne  donnant  que  trop  ï  pcn- 
fer  à  mon  mari  fur  le  compte  de  Lau- 
fane ,  ne  laiflc  plus  de  bornes  à  fes  foup- 
^ons  jaloux  ,  &  ne  me  permet  guère  d'ca 
mettre  à  mes  allarme^.  ^ 

Une  femme  du  plus  Kaat  rang ,  dont 
j'aime  mieux  que  vous  appreniez  le  nom 
par  un  autre  que  par  moi ,  vient  de  don- 
ner l'exemple  &  la  preuve  des  funcftcs 
fuites  qu'entraîne  l'oubli  des  vrais  prin- 
cipes &  le  manqua  de  Religion.  Cette 
femme ,  autrefois  l'objet  de  i'cftime  pu- 
blique par  fon  attachement  à  (es  devoirs 
&  la  pureté  de  fa  foi ,  a  été  forcée  par 
fbn  mari  de  recevoir  chez  elle  le  Comte 
de  *  "^  "^ ,  ami  intime  du  Baron ,  &  philo- 
fophe  comme  lui.  Elle  n'avoit  d'autre  en- 
Éint  qu'une  fille  très-jeune  encore,  qui^ 

marcbaBC 
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ttiarchant  fur  fes  traces ,  fe  faifoit  diftin-; 
guer  déjà  par  fes  vertus ,  autant  que  par 
fes  agrcmens  &  fa  beauté.  Le  Coniite  ne 
tarda  pas  à  sinfinucr  dans  leur  efprit,  ea 
déguifant  avec  art  le  venin  fubtil  de  fes 
dangereux  fyflcmes.  Il  afFcda  devant  elles 
toute  la  délicateffe  du  fentiment  j  il  leur 
parla  le  langage  de  la  vertu  la  plus  purej 
fans  fe  donner  pour  un  homnic  qu  ani--i 
moit  Icfprit  de  la  religion ,  il  les  difpé'- 
foit  à  croire  que  fans  elle  on  pouvoit  avoir 
dans  le  degré  le  plus  éminent  toutes  les 
qualités  qui  font  Thonncte  homme  felou* 
le  monde,  &  qu'on  les  avoit  mcme  d'au- 
tant plus  furement  qu  elles  ne  prenoienc 
alors  aucune  teinte  de  foiblelfc  &  de  fu- 
perftition.  Il  maîmfa  ainfi  par  degrés  leur 
cftime  &  leur  confiance.  Il  fit  plus  >  cm 
leur  prodiguant  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs ,  en  leur  marquant  à  chacune  en 
particulier  les  égards  &  les  foins  les  plus 
cmpreflcs ,  il  leur  infpîra  des  fcntimens 
plus  tendres  ,  dont  elles  n  avoient  pas 
encore  appris  à  fe  défier.  Trop  éclairé  fur 
fes  premiers  fuccès,  il  ne  crut  pas  poui- 
Tome  IL  X 
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voir  mieux  aflurcr  fon  triomphe  qti'ct 
s*artachant  à  corrompre  entièrement  leur 
c(prk ,  pour  réuflîr  plus  facilement  à  per- 
vertir leurs  moaurs  :  il  y  parvint.  Il  com- 
mença par  leur  faire  naître  des  doutes  > 
irieur  prêta  des  livres  qui  renfermoient 
tout  le  poifon  de  l'incrédulité  -,  il  leur 
jnfpira  la  vanité  du  bel-efprit,  &  le  goût 
dés  recherches  curieufes  i  il  leur  parla  le 
jargon  de  la  métaphyfique  &  des  fcien- 
ces  les  plus  abftraites  \  il  leur  dévoila  avec 
moins  de  ménagement  fa  façon  de  pen- 
fcr ,  &  les  fit  pafler  en  peu  de  temps  de 
Teftime  &  de  l'attachement  pour  fa  per- 
sonne, à  l'eftime  &  à  la  croyance  de  fcs 
opinions. 

Le  mari  s*apperçut  trop  tard  du  déran- 
gement que  cette  nouvelle  philofophic 
caufoit  dans  fa  maifon.  Il  voyoit  les  occu- 
pations eflcntielles  abfolument  négligées 
pour  de  dangereufcs  fpéculations  &  de 
vaines  fubtilités,  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion omis ,  les  bienféances  méprifées ,  fcs 
avis  fort  mal  reçus,  une  forte  de  pér 
4antiûiie  mis  à  la  place  d'une  fage  &  heu- 
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ttuCc  fimplicicc ,  des  domeftîques  devc-; 
nus  raifonncurs  à  l'exemple  de  leurs  maî- 
trelFes ,  une  académie  de  faux  favahs  *& 
de  faux  fages  tenant  chez  lui  des  féances 
réglées ,  Se  (es  plus  anciens  amis ,  vic- 
times des  grands  airs ,  de  la  fufBfanoc  Sc 
du  mépris,  forcés  de  fe  retirer.  Il  voulue 
remédier  au  mal  que  lui-même  avoit  oc*, 
cafionnc,  &  pria  d'éloigner  le  Comte: 
maris  il  n'étoit  plus  temps.  La  mère  &  la 
fille  jettercnt  les  hauts  crisj  on  menaça; 
on  fulmina  y  on  traita  le  bon-homme  d'ef- 
prit  foible ,  (liperftitieux  &  tyrannique  , 
d'homme  dur  &  fauvage ,  avec  lequel  il 
ctoit  impoffiblç  de  vivre  j  on  parla  de  fe 
féparcr.  Le  pauvre  mari  fut  obligé  de 
prendre  patience  &  de  plier.  Le  Comte, 
plus  en  crédit  que  jamais ,  fe  ménagea 
avec  une  adreflc  toujours  nouvelle  entre 
la  mère  &  la  jeune  pérfonne ,  qui  toutes 
deux  fe  croyoient  Tunique  objet  de  fe^ 
foins  &  de  fon  amour.  Il  obtint  bientôt 
de  la  dernière  une  vidoire  facile  ,  qui 
mdlheureufcment  eut  des  fuites.  Lamerc, 
outrée  de  fe  voir  jouée  clle-mcme  fi  in- 
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.dignement,  défoléc  d'avoir  porté  par  fon 
trop  de  confiance  le  déshonneur  dans  fa 
fajinille ,  dévorée  par  la  jaloufie ,  &  li- 
vrée au  plus  furieux  défefpoir,  a. fait  un 
éclat  qui  a  perdu  fa  fille  j  &c  a  fini  par 
jfe  tuer  d'un  ^ oup  de  poignard. 

Valmont  né  fait  que  parler  devant  moi 
d'une  fi  horrible  .cataftrophe,&  je  ne  fais 
trop  quelle  conféqucnce  il  prétend  eu 
tirer  par  rapport  à  moi.  Faut-il  donc  qu'il 
m'aflîmilc  à  des  femmçs  peu  fâgcs ,  qui 
ont  perdu  de  vue  le  précieux  flambeau 
de  la  Foi ,  pour  fe  plonger  dans  les  fbm- . 
brics  &  épaiflcs  ténèbres  de  l'irréligion' i 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fes  moindres  entre- 
tiejis  avec  moi  couvrent  toujojars  quel- 
que reproche ,  ou  renferment  au  moins 
^e  fecrçtes  leçons.  So;i  ame  .cft  ouverte 
à  toutes  les  imprcfiîons  défavantageufes 
<ju  on  veut  lui  faire  prendre.  O  mon  perel 
;ai-je  raifon  de  tjremblcr  ? 

J'ai  toujomrs  recours  à  vous  pour  char- 
jner  mes  ennuis ,  &  pour  me  cojafolpr 
,cn  mère  de  ce  que  je  fouflfrc  comme 
époiife.  Vous  vous  fp.uvjcncz  f^s  doiitp 
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«U  la  promefTe  que  vous  m*avez  faite  de' 
me  donner  encore  quelques  avis  fur  Tcdu- 
cation  d'c  mes  enfans  par  rapport  à  la  Re- 
ligion "^^Jj'en  feris  plus  que  jamais  la  nc- 
ceffité  ^  &  c  eft  ici  le  moment  de  n^e' 
tenir  parole,  non  -  feulement  pour  les 
fruits  qu'ils  en  retireront  un  jour,  mais 
pour  faire  diretfion  à  mes  peines  par  les 
objets  les  plus  intcreflans  que  vous  puif- 
fiez  m'offrir,  darrs  Tefpece  d'accablemeiH- 
où  je  fuis. 

♦  Voyez  la  X*  Lettre  vers  la  fin. 
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LETTRE    XLIL 

Du  Marquis  à  Emilie^ 

Te  s  cwîntcs ,  ma  cherc  fille ,  m'en  infpi- 
rent  de  très* vives  à  moi-même.  Ne  parle 
pas  toutefois  de  te  laifTer  abattre  &  de* 
courager,  toi  que  j'ai  roujourç  vue  fi 
pleine  de  confiance  dâffisie  Seigneur^  Sjc 
il  réfignée.  Tu  le  fais  ,  mon  Emilie,  ja- 
mais il  n'abandonne  le  juftc  qui  e(piere 
en  lui  \  il  fait  fervir  les  plus  grands  maux 
au  vrai  bien  de  ceux  qui  l'aiment  >  &  des 
humiliations  ,  des  peines  qu'il  leur  en- 
voie, naiflcnr,  chacun  dans  fon  temps-, 
le  mérite  &  le  bonheur.  Il  te  chérit,  ma 
fille  ,   puifqu'il  t'éprouve ,  &  que  c'cft 
par  les  croix ,  que ,  fur  les  XlZZt^  de  £6i|. 
divin  fils ,  il  nous  conduit  plus  furcmenc 
à  partager  avec  lui  fon  Royaume  Se  {z 
gloire.  Il  ijç  pcmettta  pas  d'ailleurs  que 
Tu  fois  tentée  au-deflus  de  tes  forces; 
tu  peux  te  repofer  fur  lui  de  TiiTue  du 
f  owbat  comme  des  fruits  de  la  viûoire. 
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Revenons ,  ma  chère  Emilie ,  à  la  pro- 
mefle  que  je  t'ai  faite ,  &  que  tu  me 
rappelles.  Je  refpede  trop  tes  vues  &  tes 
motifs  pour  balancer  un  feul  moment  à 
k  remplir.'  Il  s'agit  de  former  un  jour  tes 
cnfans  à  la'Religion ,  en  même  temps  que 
tu  travailleras  à  les  rendre  jraifonnables  : 
&  c'eft  fur  cela  mcme  que  j  avois  com- 
mencé autrefois  à  te  donner  quelques^ 
avis. 

35  La  Religion  !  diront  encore  ici  nos^ 
n  prétendus  fages  j  m^is  fi  c'eft  la  vôtre  y 
w  fi  c'eft  la  Réiîgion  du  Chrétien ,  quelle 
»  prife  donne-t-elle  à  la  raifon  ?  «  Quelle 
prife  ?  celle  que  peut  y  donner  une  au-- 
torité  raifonnable  &  néceflaire.  Ce  n'cft 
point  avec  toi ,  mon  Emilie ,  que  j'ai  dû 
difcutcr  la  nature  &  la  force  de  cette 
autorité;  c'eft  avec  Valmont ,  puifque 
c'eft  lui  qui  ofoit  la  méconnoître.  Pour 
toi ,  ma  fille  ?  lorfque  les  mécréans  de 
nos  jours  voudront  tourner  tes  inftruc- 
lions  &  ta  méthode  en  ridicule,,  il  te 
fuffira^de  leur  répondre  :  «O  vous,  lc&> 
»inftitutcur$4u*genrç  humain!  je  rcf- 
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«»  pcdc  vos  rares  connoiflanccs  \   mais 
w  avant  que  de  vouloir  m'aider  à  cle\^r 
9»  mon  fils.,  accordez-vous  du  moins  fur 
»  les  grandes  vérités  que  vous  êtes  venus 
>a  apprendre  aux  hommes.  Offrez  -  leur 
9»  quelque  chofe  de  précis  ;  car  l'état  d'in- 
w  certitude ,  fur  ce  qu'il  leur  importe  le 
»  plus  de  favoîr ,,.  n'eft  pas.  l'état  de  la 
»  nature-,  chez  tous  les  peuples  elle  le 
•>  rejette  avec  horreur.  Edifiez  donc  une 
w  fois.  Se  ne  vous. bornez  pas  toujours  à 
»  détruire  ;  mais  édifiez  de  manière  qpe 
95  je  faehe  à  quoi  m'en  j^nir.  Si  vous  ne 
»  pouvez  pas  vous  accorder  entre  vous  > 
•»  fi  ce  que  l'un  rejette,  l'autre  l'adopte, 
9>  ah  !  du  nàoins  accordcz^vous  avec  vous- 
»  mêmes,  &  ne  nae  rendez  pas  >,ainfi  qpc 
9i  mon  fils ,.  le  malheureux  jouet  de  vos 
»  variations  perpétuelles  &  de  vos  cton- 
»*  nantes  contradidions  :  ne  m'expofcz  pas 
»  à  ne  rien  croire,  pour  vous  avoir  crus 
»  trop  légèrement.  S*il  cft  encore  quelques 
9i  vérités  que  vous  ayez  retenues,  je  fais 
«»  où  vous  les  avez  puifées  :  fans  aller  jaf- 
o  qii  •  VQ^^i  je  ^^'^  ^*"*^  remonter  à  là 
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^  (burcc  î  je  les  y  trouverai  dans  toute 
»•  leur  pureté,  &  je  ne  rifqutfrai  pas",  au 
»  milieu  des  longs  circuits  que  vous  leur 
»  faites  faire ,  qu'elles  aient  été  corrom- 
»'  pues  ou  empoifonnées  fur  la  route.  Si 
»  vous  avez  auflî  des  myfteres^à  m  offrir, 
»  (&  que  d  étranges  myftcres  vos  inter- 
»  prctations  fur  la  nature  ne  renfei:ment=- 
>»'elles  pas!  )  je  préfère  ceux  dont  je  puis 
»dire,  fur  quel  fondement  raifonnablè 
»  je  les  crois ,  à  ceux  que  jcr  ne  croiroiS 
*>  que  d'après  vous.  Le  monde  entier  n'cft 
»  pas  fait  pour  fe  prêter  à  vos  admirables 
»  fyftcmes  qu'on  ne  peur  comprendre';. 
»  mais  il  eft  feit  pour  recevoir  une  tra- 
»  dition  pure,  appuyée  fur  des  fâit§  écla*-- 
»  tans  qui  ne  permettent  pas  de  là  con^-- 
a»  fondre  avec  la  voix  de  rîmpofture.  »^ 
Confultons-là  donc  ,  ma  fille  ,  cetfc 
tradition  éclairée  ,   puifqul^  en  eft  une* 
qui  nousr  a.  tranfmis  le  dépôt  précieux  dts^ 
.grandes  Se  importantes  vérités  ,  d'une 
manière  bien  plus  facile  &  bien  plus  fure- 
^ue  le  raifonnement  n'eût  pu  faire.  Ek,., 
•ette'  ttadieioix  efï  elle-même  ff  raîfonnar 
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blet  J'ai  bcfoin  d'ujçc  autorité.  Ce  ne  fera 
p;^  celle  de  nos  faux  Tages  que  je  pren- 
drai pour  guide  j  nous  venons  d'en  dire 
les  raifonsj  mais  ce  fera  celle  du  Chriftia- 
nifme^  Il  faut  bien  achever  de  montrer 
pieu  aux  hommes  pat  la  Religion  révé- 
lée, puifqu  ou  ne  Ta  jufqu'ici  bien  connu 
que  par  elle  $  &  que  de  toutes  les  Reli- 
gions qui  ont  prétendu  nous  inftruire , 
il  n'y  a  que  celle  que  je  profcfTe  qui 
m'offre  des  lumières  ,  un  culte  &  des 
vertus  dignes  de  lui. 

D*après  ce  petit  nombre  de  réflexions ,. 
tu  inftruiras  d'abord  ton  fils  comme  le 
premier  homme  fortant  des  mains  de  fon 
créateur  a  dû  inflruire  le  iîen ,  ou  comme 
les  enfans  de  celui-ci  ont  inftruit  leurs 
cpfins.  Qu'bnt-ils  du  leur  dirc^.Sans  s'ar- 
rêter beaucoup  à  philofopher  avec  eux , 
•(  ôc  le  monde  n'eût  pa^  été  fi  pur  dans 
ce  bel  âge ,  fi  déjà  il  y  eût  eu  des  philo- 
fophes  ^  )  ils  leur  difôiciic  (ans  douter 

^  Ce  uzit  d'hain^ttc  de  la  fm  i%  Alac-; 
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s»" Mes  enfans,  tout  ce  bel  univers  n*a  pas 
»  toujours  été ,  &  vous  êtes  environnés 
»  de  toute  part  des  preuves  éclatantes  çle 
»  fa  nouveauté  '^.  Il  n'y  a  pas  toujours 
»  eu  des  hommes  ;  c'eft  par  notre  perc 
»  que  le  genre  humain  a  commencé ,  &c 
3>.prefque  fous  ks  yeux  le.  monde  a  été 
»  créé.  «  Ils  leur  racontoient  enfuite  en 
termes  (impies  &  vrais  Thiftoirc  magni*- 
fique  de  la  création  j   &:  ils  ne  s'atten-- 
doîent  furement  pas  que  parmi  leurs  def-- 
çendans  il  viendroit  un  jour  des  fages 
qui  démentirpient  leursayeux ,  pour  faire 


quis  ne  doit  pas*  faire  pen(er  mal  de  fon 
refpeft  pour  la  faine  Philofophie.  Pourquoi 
faut-il  que  lés  hommes  ne  mettent  que  le 
mafqdc  à  -la  place  des  cliofes  ,  &  qu'ils  aient 
.  avili  par  l'abus  ce  qu*il  y  a  de  plus  reCpeâràble  l 
*  Les  Annales  du  monde  nous  les  offrent 
à  nous-mêmes  ces  preuves  5  &  à  nos  décou- 
Terres  en  tout  genre  ,  on  pourroit  dire  ^  Ç'Avï% 
trop  de  témérité  ,  ce  me  femble  ,  qne  le 
monde  eft  encore  dans  fon  enfance.  Voyez: 
ci-deflus  gage  310,^* 
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honneur  de  la  conformation  in  montle 
au  concours  fortuit  des  atomes» 

j»  Mes  enfans  ,  reprcnoicnt-  ils  j  le 
w  monde  a  été  phis  parfait  que  vous  ne 
f*  le  voyez  ;  Tordre  tout  feul  s'y  laiflbit 
9»  appercevoif  j  &  s'il  s*y  rencontre  au- 
9»  )ourd'hui  dfes  déford'rcs  apparcns  ,  fi 
•>  ITîomme  .ny  jouit  pas  d'une  félicité 
9»  plus  pure,  ce  n'eft  pas  là  faute  dé  fon 
»  auteur.  «  Ils  leur  expofoîent  en  même 
temps  le  premier  précepte  impofe  à 
Thomme  pour  éprouver  fôn  obéiflance. 
»  Créé  libre,  Thomme  pouvoir  obéir;  il 
»  le  devoit ,  &  ne  fa  pas  fait.  Pour  le 
»>  punir ,  la  nature  a  changé  pour  lui  ;  eUc 
»  a  changé  pour  nous^Xiardons-nous  d  acr 
a»  cufcr  d'injuftice  L'Etre  fuprême  duquel 
5tt  nous  tenons  Tcxiftence  &  tous  les  biens 
»  dont  nous  jouiflbns.  Il  ne  nous  devoit 
99  pas  des  dons  plus  grands  que  ceux  qu'il 
a>  nous  a  faits  ,  &  les  tiens  dont  nous 
a»fommes  privés  ne  doivent  pas  nous 
»  rendre  ingrats  pour  tous  ceux  qui  nous 
^>  reftent.  Admirons  au  contraire  fon  ex- 
a»  tK^e  bonté  *,  il  faura  tirer  le  Bien  du 
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»  mal  même.  Il  ne  nous  a  pas  dévoilé 
»  tous  Ces  fecrets  ,  mais  il  nous  en  a  dit 
»  alTez  pour  nous  faire  attendre  unrépa- 
w  rateur ,  qui  lui  rendra  plus  de  gloire 
3>  que  la  faute  de  nos  premiers  pères , 
î>'  que  celles  de  tous  les  hommes  ne  peu- 
»vent  lui  en  ôter  {  6c  qui  rendra  aux 
»  hommes  eux-mcmes,  s*ily  sempreffènt 
»  à  le  mériter  a  un  bonheur  plus  grand. 
»  que  celui  qu'ils  ont  perdu.  Ceft  la 
»  grande  promelTè  s  il  la  renouvellera 
»' fouvent  à  notre  poftcrité.  PuilTcrt-cUc 
9>  fe  tranfincttre  d'âge  en  âge  toujours 
»  égakment  pure  >  &  toujours  plus  claire 
»  à  mefïire  qu'elle  approchera  de  fon  ae- 
»>  complilTemcnt  !  Puîffions-nous  en  pro- 
>*  fitcr  d'avance  !  &  puiflent  ceux  qui  ht- 
»  verront  accomplie ,,  en  profiter. comme:: 
»  nous  r«c 

Imite  ce  langage,  ma  fille.  Le  livre  le 
plus  ancicii  que  nous  ayons  ,;  c'eft  celui 
du  Légiflateur  des  HcBrcux ,  ce  font  les 
divines  écritures:  je  crois  en  avoir  prouve 
à  ton  mari  l'authenticité  ,  mieux  que  jp 
ne  pourrois  lui  prouver  celle  des  titres 
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^ui  conftarenc  notre  ancienne  noblefle  ^ 
mieux  qu'il  ne  prouvcroic  lui-mcme  celle 
des  livres  qu'il  r^ardc  comme  les  plus  au- 
thentiques, La  tradition  la  plus  foutenuc, 
k  plus  confiante,  &  je  puis  dire  la  plus 
étendue ,  vient  à  l'appui  des  faits  que  ces 
iàints  livres  renferment.  Non-feulement 
la  chaîne  de  cette?  tradition  eft  la  plus 
belle  que  l'œil  favant  Se  critique  puiflc 
c5bfcrver  ;  maïs  les  faits  mêmes ,  quoique 
tranfmis  dans  des  temps  diffcrens ,  &  par 
diffcrens  Auteurs  ,  ont  un  enchaîncmenr 
merveilleux ,  &  qu'on  ne  peut  trop  ad- 
mirer. Par- tout  c'cft  l'hiftoire  de  Dieu  , 
de  fes  attributs ,  de  (a  providence,  de  fes 
promefTes;  ceft  en  gcnéralThiftoire  des 
grandes  adions,  des  grandes  venus,  & 
celle  de  la  plus  faî&te  Religion. 

O  ma  fille  !  preùds  du  moins  l'abrégé 
^e  nos  livres  facrés  j  racontes-en  les  prin-^ 
cipaux  traits  à  ton  fils  :  par  ces  narrations 
auilî  intéredàntes  qu'indruâives^fuis  avec 
lui  le  fil  des  principaux  événemens  :  par 
ïc  charme  de  tes.  xécits  élevé  fon  eiprit 
«ux  plus  fublimes  vccités:  &  en  travailr 
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liant  à  rcclaker  d'une  manière  folide  fur 
£3L  Religion ,  tu  le  rempliras  dcja  de  Ten- 
thoufiafme  facrc  des  plus  hautes  vertus, 
A  mefure  que  fes  connoilïànces  s'éten- 
dront ,  que  fa  raifon  fe  fortifiera,  fais  lui 
fur- tout  envifager  d'un  œil  ferme  &  sûr 
l'étonnant  rapport  des  deux  Teftamens  & 
l'unité  parfaite  du  plan  dé  la  Religion  '^. 
Au  milieu  de  ces  grands  objets  ,,  avec 
lefquels  cependant  peut  fe  familiarifer  un 
âge  encore  tendre,  il  eft  des  notions  plus 
délicates ,  plus  difficiles  à  faifir  :  ce  font 


*  î>  Je  connois  «n  Homme  entre  autres  ,. 
dit  M.  l'Abbé  Ileury  ,  qui  eft  paffableinent 
inftruit  de  fa  Religion  ,  fans  avoir  jamais-^ 
appris  parcoifir  les  Catéchifines  ordinaires\, 
fans  avoir  eu  pendant  Tenfance  diantre  maitre^ 
qae  fon  père.  Des  Tâge  de  trois  ans  ,  ce  b^or- 
bomme  le  prenoit  fur  Tes  genoux  le  foir  après 
s*étre  retiré  ,  lui  contoic  fkmiliéreinent  tançât 
le  facrifice  d'Abraham  ,  tant6t  Tbiftoire  ic 
Jofeph  ou  quelque  autre  femblable  ;  il  les 
lui  faifoit  voix  en  même  temps  dans  un  livr« 
^e  JSguies,  &  c'écoit  ua  diveoiflemcnt  dtni' 
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celles  des  myfteres.  Ici ,  ma  fille ,  que  ton 
œil  ne  fe  trouble  pas.  Abaiflc  tes  regards? 
par  refpe<Sk;  élcve-les  cnfuite  avec  aflu- 
rance;  comemple  ce  qu'il  t'eft  permil 
d  appercevoir ,  &  montre  à  ton  fils  ce 
qu'il  peut  voir  lui-même.  Qu'il  ait  dir 
mot  de  rrtyftere  une  idée  claire  &c  précife , 
comme  d'une  vérité  qui  ne  fe  dévoile 
qu'en  partie  ,  &  attire  notre  croyance 
fur  ce  qu  elle  a  de  plus  caché  ,  par  ù 
liaifbn  avec  des  chofes  plus  connues  ,  qui 
nous  en  garantiiTènt.  la  certitude.  Indé- 

la  famille  de  répéter  0^%--  Hiftoires.  A  fir  ou* 
fept  ans ,  qnand  cet  enfant  commença  à  fc- 
Toir  un  pea  de  Latin  ,  fon  père  lui  (z\(6ît 
lire  TEvangilc  &  les  livres  les  plus  fiiciles 
de  l'Ancien  Teftament ,  ayant :#iin  de  lui  en 
•Tpliquer  les  difficultés.  Il  lui  eft  refté  toute 
fa  vie  un  grand  refpe<^-&  une  grande-  affec- 
tion pour  l'Ecriture  faintc  &  pour  toufce  qui 
regarde  la  Religion,  a  Cattchifme  Hiftonque  , 
Difcours  Préliminaire,-  . 

Ce  Catéchtfme  de  M.  Fleury-  eft  on  dcl 
fins  propes^atix  inftcuâio&s  dont  it  eft  ici 
Ifiieftion» 
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pendamment  de  la  Religion  ,  la  nature 
toute  feule  ne  ccfle  de  nous  en  offrir ,  & 
nous  force  de  croire  ce  qu'ils  ont  d  obf- 
cur  y  par  ce  qu  elle  nous  y  montre  de 
certain. 

A  regard  du  myftere lui-même,  rends- 
lui  fenfible  ce  qui  peut  en  quelque  forte 
le  devenir.  Sa  nature ,  comme  nous  ve- 
nons dé  Te  dire ,  effi  de  ne  pas  être  com- 
pris tout  entier,  mais  de  fc  faire  voir  ce- 
pendant fous  un  jour  qui  le  fpécifie  & 
le  diftingue  (uffifamment.  En  lui  parlant 
in  Réparateur ,  du  Meffie ,  tu  te  verias 
conduite  au  myftere  de  l'adorable  Tri- 
nité. Un  feul  Dieu  en  trois  perfonnes,\ 
une  nature  divine  plus  féconde  encore 
au-deJans  qu'au-dchorsj  quelle  étonnante 
vérité]  m?Js  fais  remarquer  d'abord  à  ton 
fils  que  ce  myftere  ne  renferme  rien  qjui 
fe  contredife.  Un  jour  viendra  où  je  lui 
montrerai ,  comme  je  l'ai  montre  à.  Val- 
mont  ^  y  que-  jufqu'icî  les  hommes  les 
plus  éclairés  ne  l'ont  pas  jugé  contradic-^ 

*  Voyez  ci-deflus  4.  Ljîttre  XXXI.. 
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toire,  qu  ils  l'ont  cru ,  qu'ils  Tout  adoré ,. 
ic  qu'ils  n'ont  pu,  même  en  l'y  cher- 
chant ,  y  trouver  de^.contradickion.  1 

Il  y  a  ici  dans  les  mots  quelque  obf- 
rité ,  j'en  conviens  y  mais  elle  eft  de  la 
nature  de  la  chofe^  elle  ne  fait  point. ex- 
ception à  la  règle  de  n'admettre  dans  Tor- 
dre naturel  que  des  idées  claires ,  puif- 
qu'elle  eft  fur  un  objet  qui  eft  au-deflus 
de  la  raifonfans  lui. être  Qppofc:&  où 
la  notion  précife  de  l'un,  des  termes  nous 
manqué,  fondés, comme  nous  le  fonuxves 
fur  l'autorité,  de  Dieu  même,  la  croyance 
de  l'objet,  fuffifamment  diftin<5t  fous  -de 
certains  reports,  plus. confus  fousjd'au- 
^res,  ne  nous  manquera  pas. 
— -EcGiKÇ  ^nûjitÇ  comme  parle  fur  .ce 
^myftere  notre  célèbre  Bolfuet;  ainfi  pour- 
Tas-tu  avec  le  temps  te  faire  entendrerdc 
ton  fils  -^.'^ 

^>  DUîu,  en  fç  comeinplant  lui-cneist, 
j*  ■  *  ■  ■        ■  ■        III 

*  Voye*  le  Di (cours  fur  THiftoire  -Uni- 
^rerfelle  p9uç  M.  Boifu^t  ^  feoonde  partie.  Cet 
excellent  AQuy^ge  feiâ  toujoar&  un  des  plus. 
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y>  engendre  éternellement  fon  verbe ,  qui 
9>  eft  lexpreffion  parfaite  de  fa  vérité,  fon 
w  image  ,  fon  fils  unique,  le  plus  put 
•»  éclat  de  fa  lumière  &  l'empreinte  de  (a 
»  fubftancc  *.  Dieu  &  fon  verbe ,  en  fc 
w  contemplant  mutuellement ,  s'unillènt 
»> par  lamour ,  &  produisent  Tefprit  faint 
»  réternelle  union  de  l'un  Se  de  l'autre  «<^* 
Mais  parce  que  l'homme  eft  formé  à 
l'image  de  Dieu  même ,  c'cft  auffi  dans 
l'homme ,  &  en  confidérant  les  richeflcs 
qu'il  porte  au  fond  de  fa  nature ,  que  tu 
trouveras ,  à  la  portée  de  ton  élevé ,  une 
cfpece  d'image  de  cet  adorable  myftére. 
Je  contemple  la  vérité ,  je  me  contemple 
moi-ralme ,  &  je  fcns  naître  en  moi  la 
penfée ,  ce  germe  dé  mon  efprît ,  cette 
parole  intérieure ,  ce  verbe  qui  aft  le  fils 
de  môft  intelligence ,  la  plus  pure  lumière 
de  mon  ame  &  l'image  de  fa  fubfteicc» 

beaux  moaumcns  ie  h  Religion  »  comme  il 
eft  ,  de  Taveu  de  M,  je  Voltaire  f,  un  des  jflus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  Téloquence, 
*  Hebr.  i ,  5; 
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La  fécondité  de  mon  cfprit  ne  fe  ternrinf 
pas  à  ce  verbe  que  j©  fais  naître  en  moi. 
J  aime  &  cette  parole  intéricarc  >  &  TeC- 
prit  où  elle  naît  -,  &  en  les  aimant,  je 
ièns  en  moi  quelque  chofe  qui  ne  m'^ 
pas  moins  précieux  que  mon  efprit  &  ma 
penfée,  je  veux  dire,  cet  amour  qui  cft 
ïe  fruit  de  Tun  &  de  l'autre ,  qui  lôs 
unit ,  qui  s'unit  à  eux ,  Se  ne  fait  avec 
eux  qu'une  même  vie^  Ces  trois  chofes, 
&  l'intelligence  qui  m'cft  propre ,  &  la 
penfée  que  j.'en  ai  ^  &  l'amour  que  cette 
contemplation  fidt  naître,  fc  fuj^iofenc 
mutuellement ,  fe  répondent  l'une  à  Vau- 
tre ,  ont  entre  elles  une  nature  commune, 
&  ne  forment,  à  elles  trois  qu'une  même 
fubftance.  Ainfî,  autant  qu'il  peut  y  avoir 
Je  rapport  entre  Dieu  &  l'homme ,  ainfi 
&  d'une  manière  bien  plus  excellente  & 
pluj  relevée ,  fubiîftc  la.  Trinité  que  nous 
adorons. 

Mais  nous  mêmes ,  qui  fonuncs  l'image 
cie  la  Trinité  ,  nous-mêmes  à  un  autre 
égard  nous  fommes  encore  l'image  de 
Tincarnation^  dé  cet  î^ûtre  myferc  qpct* 
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âok^  expofer  à  ton  fils ,  ce  myftere  éga- 
lement profond ,  mais  qu'on  ne  doit  pas 
nier  ,  parce  qu'on  ne  peut  le  compren- 
dre? Eh,   quoi  donc  nos  cfprits- forts 
feront  tant  les  difficiles  ,  lorfqu'il  fera 
queftion  d'en  croire  fur  nos  dogmes  une 
autorite  qu'ils  devroient  apprendre  à  con- 
noître ,  pour  la  mieux  r^fpeûcr ,  &  ils 
le  feront  il  peu,  lorfqiï'il  s'agira  de  nous 
propofcr  comme  des  vérités  leurs  inven*». 
rions  &  leurs  fyftêmes?  Quoi,  matéria- 
liftes  peu  fages  &  incompréhenfibles  à 
eux-mêmes,  ils  feront  quelque  fois  de  leur 
Dieu  l'ame  de  la  nature ,  &  ils  voudront 
que  la  nature  en  foie  le  corps  ^  ils  feront 
de  tous  les  êtres  une  feule  fubftance  y  ils 
mêleront  touti  ils  confondront  tout^  ils 
changeront  les  notions  les  plus  commu-* 
nés  y  ils  brouilleront  toutes  les  idées  y  6c 
il  leur  fera  impoffible  de  croire,  fous 
prétexte  qu'ils  ne  le  conçoivent  pas ,  que 
par  un  amour  infini  la  Nature  divine  a 
<iaîgné  s'unir  à  k  natui:e  humaine  ^  fans 
altérer,  fans  confondre  ces  deux  natures, 
jfasis  ocer  à  la  jiremiece  aucun  de  fes  attri-. 
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buts,  ôc  fans  raflujettir  à  aucune  des  îm* 
pcrfcdions  de  la  féconde.  Pour  nous,  ma 
fille,  moins  entctcs  des  chimères  d'une 
orgueilleufe  philofophie ,  Se  plus  dodk; 
à  la  voix  du  Seigneur ,  rentrons  encore  en 
nous-mêmes,  &  admirons^y. cette  union 

.  inconcevable.,  &  cependant  fî  fcnfiblc 
pour  nous,  de  deux  natures  oppofces, 
lefprit  &  la  matière ,  Tame  &  le  corps. 
Quel  étonnant  prodige  les  raflTemble  dans 
un  même  être  &  çn  fait  une  même  per- 
fonnel  Qiiel  lien  inconcevable  les  unit? 
Le  Spinoiiftc  tranchera  le  ncMid  qu'il  ne 

'  peut  délier  :  mais  que  le  vrai  fage ,  qui 
ne  fauroit  confondre  deux  fubftances  il 
différentes  en  nature  &  en  propriétés, 
levé  à  nos  yeux  le  myftere,  &  nous  lui 
rendrons  fenfible  celui  de  rincarnacion» 
Admirons,  s'il  faut  nous  élever  plus  haut 
encore,  cette  idée  fi  pofitive  de  l'infini 
reçue  dans  un  efprit  fini  &  limité;  Se 
ici,  ma  fille,  la comparaifon  eft d'autant 
plus  jufte ,  que  cette  idée  admirable  ne 
contraâe  rien  des  imper&âions  &  des 
défauts  de  l'efprit  qui  la  reçoit  ^  &  le 
furpaffe  infiniment. 
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'Ce  que  je  te  dis  fur  les  myftcres ,  relati- 
vement à  l'inftrudfcion  de  tes  cnfans ,  c'eft 
à  toi  à  leur  en  ménager  le  développement 
ielon  la  portée  de  leur  entendement  &. 
fes  progrés,  faifant  toujours  en  forte  que 
les  idées  claires  accompagnent  &  foutien- 
nent  ce  qui,  par  la  nature  du  myfterc  ; 
doit  refter  néçeflairement  obfcur.  Mais 
fur -tout  applique- toi  à.  leur  faire  tirer 
des  conféquences  pratiques  de  ces  grandes 
notions ,  qui  n'ont  pas .  été  données  aux  ^ 
hommes  pour  n'être  à  leur  égard  que  des  ; 
dogmes  purement  fpéculatifs  :  car  c'eft-là 
ie  grand  dé&ut  des  enfeignemens  fur  les 
vérités  de  la  Foi,  &  celui  qui  fait  de  U 
plupart  des  Chrétiens ,  des  hommes  qui 
ont  une  fcience.à  part  pour  la  Religion  , 
&  une  autre  pour  les  hxœurs.  Fais  donc, 
concevoir  à  ton  fils  envers  i'Etrefuprêrac, 
tout  le  refpc6t  que  la  profondeur  des 
myfteres  cachés  dans  la  Nature  divine, 
doit  lui  infpirer-,  tout  l'amour  que  doit . 
«xciter  en  lui  la .  charité,  immenfe  d'un. 
Dieu ,  auteur  de  la  grâce.  &  de  h  natttre:^^ 
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iburce  de  tout  don,  &  qui  s'eft  donne 
lui-mcmci  toute  lobciflance  &la  fidélité 
que  doivent  y  faire  naître  les  attributs  de 
la  Divinité ,  fon  pouvoir ,  fa  tonte ,  fa 
fagelTe  i  tous  les  fruits  qu'il  doit  retirer 
des  grands  trxemplcs  de  THomme-Dieu  ; 
toute  la  charité  pour  les  hommes  que  doit 
porter  au  fond  de  fon  cœiu:  le  fouvenîr 
d*un  Dieu ,  qtii  en  leur  faveur  s'eft  fait 
homme  lui-même,  &  qui  n'a  point 
connu  d'exceptions  ni  de  1x>rnes  dans 
fon  amour. 

Rends  tes  in(lruâ:ions  aimables  y  écarte 
loin  d'elles  l'ennui  qui  les  feroit  paroiire 
infipides ,  &  le  dégoût  qui  les  rendroit 
inifrudiieufes.  Excite  dans  ton  élevé  le  dé- 
fit de  les  entendre,  en  piquant  fa  curio- 
fité  par  une  fagc  réferve ,  en  les  lui  faî- 
fant  confidérer  moins  comme  une  leçon 
que  comme  une  récompenfe ,  &  en  ne 
lui  laiflam  pas  même  appercevoir,  s'il  (è 
peut  y  l'intention  que  tu  auras  de  l'inf* 
traire.  Diffère  -  les  plutôt  que  de  le  don- 
ner à  contre- temps,  c'eft-à-dire,  comme 

do 
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de  vains  fous,  qui  n étant  pas  compris 
.  ne  fe  répètent  qu'avec  peine ,  &  qu'on 
n'a  fait  entrer  dans  refprit  que  par  la 
contrainte.  Imprinse-les^  par  tes  carefles^ 
elles  ne  font  dangereuses  que  quand  elles 
relTemblçnt  dans  une  mère  à  un  aâe  de 
foiblelTe  8c  de  dépendance  ;  mais  non  pas 
quand  eHes  ne  felTemblent  qu'à. la  ten* 
drefle  &  à  Tamour.  Souviens- toi  de  celles 
que  la  Reine  Blanche  prodiguoit  à  fon 
fils ,  lorfqu  en  le  prenant  fut  fes  genoux 
elle  lui  difoK  :  Mon  fils  j    Ditu  m*efi 
témoin  combien  vous  m'êtes  cher  ;  mais 
laimerois  mieux  vous  voir  mourir  que  de 
vous  voir  commettre  un  feul péché  mortel. 
C'eft  ainfi  qu'elle  lui  a  fait  aimer  fes  le- 
çons y  c'eft  ainfi  qu'elle  même  s'eft  rendue^ 
aimable  à  ks  yeux  &  refpedable  pour 
toujours  V  c'eft  ainfi  encore,   qu'en  ea 
faifant  un  grand  Saint ,  elle  en  a  fait  un 
grand  Roi»  Emploie  donc  à  fon  exemple 
cet  innocent  artifice  d'une  mère  tendre , 
qui  frotte  de  miel  les   bords  du   vafe 
•[u'elle  prcfente  à  fon  fils,  &  par  cette 
Toînc  IL'  Y 
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amorce  lui  (ait  boire  la  liqae«M^  {almaîre 
qu'il  renferme  K 

*  Oft  lâ  penfée  îngénieufe  du  Tailè  izn^ 
Qt$  yen  de  ia  Jétufiilei»dtiiTrée* 

Coit  t  rtfto  fittdal  por^afflo  ft^erft 
Di  ibftTf  lieor  (S  oifU  dtl  rafof. 
Saochl  amari  iagamato  la  taato  ai  btrt  ^ 
,  S  da  PfaisaiBO  fao  vita  itetrf»  ^«omi  /». 
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